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L  A  T  H  M  o  N    (i), 

POÈM£ER$£> 

O  Selha!  le  silence  règne  dans  tes  murs, 
'  nul  son  ne  retentit  dans  les  forêts  de  Morven  (2); 


(i)  Lathmon ,  fils  de  Nualh ,  prince  breton  j  proS- 
lant  d'un  voyage  de  Fingal  en  Irlande,  fait  une  descenlo 
àMorven  et  s'avance  jusqu'à  SeInia,'quiétoit  le  palais 
du  roi.  ïingal  ai+îve  en  même  temps ,  et  Lathmon  se 
retire  sousuDecollineoÙEonannée  est  surprise  pendant 
la  nuit,  et  lui  •  même  est  fait  prisonnier  par  Ossian ,  Bis 
de  Fingal,et6aul,filsdeMornî.  On  pourra  remarquer 
que  cet  exploit  d'Ossian  et  de  Oaul  ressemble  beaucoup 
au  bel  épisode  de  Nisus  et  d'Euryale ,  dans  le  neuvièms 
livre  de  VKnéide, 

(2)  Toute  la  partie  du  nord-ouest  de  PScosse  porloit 
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-on  n'entend  que  le  bruit  dés  vagues  qui  se  brî- 
"  sent^sUr  la  côte;  le  soleil  darde  en  silence  ses 
rayons  sur  la  pleiioe.  Les  filles  de  Morven  s'avan-' 
cent  comme  Tare  de  la  pluie;  efles  tournent  les 
yeuï  vers  la  verte  Ullin  (i),  pour  appercevoir 
les  voiles  blanches  du  roi.  11  a  voit  promis  d'être 
^  retour,  mus  les  vents  du  nord  s'étaient  &ék 

Qui  descend  de  la  eoUine  d'orient ,  sen^Iable 
à  un  torrent  ténébreux  ?  C'est  l'armée  de  I-ath- 
mon.  ïl  a  appris  l'absence  deFingal;  il  se  confie 
sur  le  vent  du  nord;  son  maer  étincile  de  joie. 
Pourquoi  viens-tu ,  Lathmon  ?  Les  puissans  ne 
sont  pas  dans  Selma.  Pourquoi  viens-tu  avec 
la  pointa  (3)  de  ta-  lajice  en  avattt  ?  Le»  filles 
de  Moxven  iConabattront-eUes?  Maù  adirâte,  & 


vtaiserahiablemvUSMtTe  fbisladéaomïn  atîaa  de  Aforvén^ 
qfii  signiBs  une  chaine  de  très-hautes  ntoittaf^Ks,         '■ 

(i]CC9t  aujourd'hui  la  province  dlJlsteF  an  Irlands. 

(&)Ge  premier  papagrapheest  su  vera  de  masure  1^ 
Hqu9,  qui  paroiesenl  aroic  été  ckonlés  au  sob  de  la 
harpe ,  pour  servie  de  préludle  à  la  psrbs  oamative  du 
paëme,  laquelle  est  en  vers  kéroïques. 

(3)  Caiw  ce  leiops'là ,  Lorsqu'un  guerrier  c^  débar- 
quoit  daiu  uDe  tflrrs  élraagàraj  tenoit  la  pointe  de  sa 
lance  en  avant ,  il  annonçoit  qu'il  venoit  eomme  enneBii  ; 
s'il  pQitoiUftpoiiUft  dwrtàrb  liû,  c'étoit  un  aigoe  d'wniiié. 
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toiTéilt redoutable,  siispens  ta  course!  Lath mon 
zi'dppét-çoît-il  pas  ces  voiles  ?  Pourquoi  t*éva- 
nouis-tu,  tathmrtn ,  Coinme  le  brouillard dulac ? 
Mais  la  teïnpête  impétueuse  est  derrière  toi; 
riogal  suit  tes  pas.         •    -  ' 

%e  toi  de  ïlldrvén  se  réveilla  en  sursaut, 
Ctitiittie  nous  rôuliôtis  sur  fonde  bleuâtre.  U 
porta  la  main  à  sa  lance,  et  les  héros  se  levèi 
reat  autour  de  lui.  fl  avoît  vu  ses  ancêtwi 
(  car  ils  lui  âpparoisseut  souvent  dans  ses  songes , 
lorsque  i*épéè  de  l'ennemi  étoit  levée  sur  ses 
états  J,  et  la  guerre  répandit  ses  ténèbres  de- 
vant nous'. 

Où  as-tu  fui,  ôVent,  s'écria  le  roi  deMoi-vén? 
Fais-'tn  entendre  tes  /nugîssemens  dans  les  ca- 
vernes du  sdd?  Poursuis-tu  la  pluie  dans  d'au- 
tres cEmais?  Pourquoi  ne  viens-tu  pas  enfler 
mes  voiles  et  agiter  la  surface  bleue  de  mes 
mers  ?  L'ennemi  6st  sar  les  terres  dé  Morven , 
et  le  roi  est  absent.  Que  chacun  s'arme  de  sa 
^  cuifàsse  ;  <ps  chacufi  saisisse  son  bouclier  : 
élendez  toutes  vos  lancés  sur  les  vagues;  que  , 
toutes  les  épées  sortent  du  foun'eau.  Latlunon(i) 


(i)  On  sait,  par  la  Iraditîon  historique,  que  Fingal  ne 
revint  d'Irlande  que  parce  qu'il  avoit  reçu  la  nouvelle  da 
riiivasion  de  Lalhtnon.  Le  poeie  suppose ,  pour  rendre 
A  3 
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4  Lathhon, 

est  devant  nous  avec  son  armée,  lui  qui  a  fui 
devant  Fingal  daps  les  plaines  (i)  de  I^ora  ;  mais 
il  revient  semblable  à  un  ton.'ent  qui  s'est  grossi 
dans  sa  course,  et  dont  le  mu^ssement  retentit 
entre  nos  collines. 

Telles  furent  )esj>aroles  de  FingaL  Nous  en- 
trâmes dans  la  baie  de  Carmona.  Ossian  monta 
la  colline,  et  frappa  trois  fois  son  bouclier  .ar- 
rondi. Le  rocher  de  Morven  répéta  le  son ,  et 
les  biches  s'enfuirent  en  bondissant. 

Les  ennemis  Se  troublèrent  à  ma  présence, 
et  rassemblèrent  leur  troupe  ténébreuse;  car 
je  m'arrêtai ,  comme  un  nuage  sur  la  colline , 
£er  des  armes  de  ma  jeunesse. 

Morni  (a)  étoit  assis  sous  un  arbre,  près  des 
eaux  bruyantes  de  Strumon.  Ses  cheveux  étoient 
blanchis  par  la  vieillesse  ;  il  s'appuya  sur  son 

son  sujet  plus  merveilleux ,  que  Fiogal  apprend  cette 
nouvelle  par  une  révélation  de  ses  aucétres. 

(i)  Ceci  faii  allusion  à  une  victoire  déjà  remportée  sur 
liBtlimoQ  par  Fingal. 

(a)  Morni  éloit  chef  d'une  tribu  nombreuse,  dans  le 
temps  de  ¥ingal.  Combat ,  père  de  Fingal ,  fut  tué  dant 
une  bataille  contre  la  tribu  de  Morni,  mais  cette  tribu 
, fut  subjuguée  ensuite  par  la  valeur  et  la  prudence  da 
Fingal.  Ces  deux  héros  paioissent  fort  unis  dans  c* 
p^jëme. 


.yCOOgIC 


PoèmeErsb. 
bâton,  ^e  jeune  Gaiil  est  auprès ,  écoutant  ïe 
récit  des  batailles  de  la  jeunesse  du  héros.  Sou- 
vent il  se  levoit,  dans  l'ardeur  de  son  ame, 
transporté  des  hauts  faits  de  Morni. 

Le  vieillard  entendit  le  son  du  boucIier<i'Os- 
sian;  il  reconnut  lé  signal  du  combat;  il  tres- 
saillit ■  Ses  cheveux  gris  se  partagent  sur  son 
dos  ;  il  se  rappelle  les  actions  des  temps  passés. 
Mon  fils ,  dit  -  il  à  Caul  aux  beaux  cheveux , 
î*entends  les  sons  de  bataille.  Le  roi  de  Morven. 
est-revenu  ;  on  entend  le  signal  de  la  guei-re-Va 
dans  le  palais  de  Strumon  ,  et  apporté  à  Mornj 
ses  armes.  Apporte  les  armes  que  mon  père 
portoit  dans  sa  vieillesse ,  car  mon  bras  com- 
mence à  défaillir.  Prends  aussi  ton  armure ,  6 
Gaul',' et' cours  au  premier  de  tes  combats.  Que 
ton  bras  t'élève  à  la  renommée  de  tes  pères; 
et  que  ta  course,  au  champ  de  bataille,  soit 
comme  le  vol  de  l'aigle  !  Pourquoi  craindrois-ta 
la  mort,  ô  ition  fils?  Les  vaillans  tombent  avec 
gloire,  et  la  renommée  repose  sur  leui's'che-, 
veux  blancs.  Ne  vois-tu  pas,  ô  Gaul,  combien 
les  pas  de  ma  vieillesse  sont  honorés  ?  Morni 
s'avance  et  les  )eifties  gens  vont  au-devant  de 
lui ,  et  suivent  de  l'œil  ses  pas  avec  un  silence 
mêlé  de  plaisir.  Mais  je  n'ai  jamais  fui  le  dan- 
ger, mon  fils.  Mon  épée  étinceloit  dans  les  të^ 
A3 
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ijèbres  de  la  braille.  L'étranger  se  fondpît  de-* 
yant  moi  ;  les  puissans  étoient  rtnvers^?  en  ma 
présence.  ». 

Gaul  apporta  les  giines  de  Morpi  ;  le  vîeuj; 
guerrier  se  couvrit  de  ier.  Il  prit  dans  sa  main 
}a  lance  qui  aroit  été  souvent  teinte  du  sang  des 
"Y^Uans.  Il  marcha  vers  Fipgal;  son  fils  suivoit 
ses  pas-  LefilsdeCombal  (Fingal)  se  réjouit  de 
voii-  ce  guerrier  s'avai^cec  avec  les  cheVeui  de 
ija  vieillesse. 

Roi  du  bruyant  (i)  Strumop,  dit  Fingal 
dans  sa  j,t>ie  naissante,  est-ce  toi  que  je  vois> 
çn  armes  lorsque  la  force  t'a  abandonné?  Sou- 
vent AJtorni  a  bi7Ué  daos  les  combats ,  seiu- 
blabk  au  rajon  du  soleil  levant ,  lorsqu'il  dis- 
perse les  nuages  orqgçuj:  de  la  çolUn«î,  çt  rend 
la  paix  aux  plaines  briUanfes.  Mais  pourquoi 
ne  çherches-tu  p^  le  repos  dans  ta  vieillesse  ? 
Ta  renommée  est  consacrée  dans  nos  chants. 
XaG  peuple  te  regardç  et  bénit  Iç  départ  de 
Morni.  Pourquoi  n'as  -  tu  pas  cherché  le  repos 
d,ans  ta  vieiUessç  j  car  l'çnnçnu  s'évanouira  de- 
vant Fingal.   , 

,  FiladeComhal,  répondit  la  vieux  guerrier,  la 
^rce  de  iaon*bras  pi'a  abandonné.  J'essaie  de 

(t)  i^iisseav  don^  le  voisinage  de  Selnia, 
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tker  r^ée  de  ma  jeunene ,  mais  elle  mie  dans 
sa  place.  Je  jette  Je  javelot ,  mais  il  n'atteint  pas 
jusqu'au  but  y  et  je  sens  le  poids  de  mon  bou- 
clier. Nous  noiu  flétrissons  comme  Theriie  de  \k 
montagne ,  et  notre  force  ne  revient  plus.  J'aï' 
un  £b,  ô  Ftngal;  son  ame  se  complaisoit  dans 
ks  exploits  de  la  jeunesse  de  Morni  ;  maïs  son 
épéeii'a  pas  encore  été  tirée  contre  l'ennemi,  ' 
et  sa  réputation  n'est  pas  commencée.  Je  Tiens 
avec  lui  au  combat  pour  guider  son  bras.  S« 
rencHnnij^  sera  un  soleil  qui  éclairera  le  mo- 
ment ténébreux  de  mon  trépas.  O ,  qua  le  nom 
de  Morni  soit  oubliée  parmi  le  peuple!  qu'en  me 
voyant  désormais,  les  béros  disent  seulement: 
■  i-egardec  le  père  de  Gaut  ». 

Roi  deSbiimon ,  répondit  Fingal ,  Gaul  tirera 
l'épée  dans  la  bataille  ;  meus  il  la  tirera  devant 
Fingal  ;  mon  bras  défendra  sa  jeunesse.  Mais , 
toi,  vas  te  reposer  dans  Selma ,  et  là  attends  la 
récit  de  nos  exploits.  Fais  jouei- de  la  harpe, 
çt  que  la  voix  du  barde  retentisse ,  afin  que  ceux 
qui  tomberont  se  réjouissent  dans  leur  renom- 
mée, et  que  Tame  de  Morni  briltc  de  joie 

Toi,Ossian!  tu  as  combattu  dans  les  batailles; 
ta  lance  est  rougie  du  sang  des  étrangers. 
Marche  avec  Gaul  dans  la  mêlée ,  mais  ne  vous 
écartez  pas  des  côtés  de  Fiag^l,  de  crainte  que 
A4 
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l'ennemi  ne  vous  trouve  seuls,  et que.la renom- 
mée de  ]'un  et  de  l'autre  ne  périsse  à  la  fois. 

Je  (i)  vis  Gaul  couvert  de  ses  armes ,  et  mon  ■ 
ame  se  mêla  à  la  sienne  ;  car  le  feu  de  la  bataille 
étoit  dans  ses  yeux.  Ses  yeux  se  tournoient  avec* 
joie  vers  l'ennemi.  Nous  nous  dîmes  en  secret 
les  paroles  de  l'aroitië,  et  nous  fîmes  briller 
ensemble  l'éclair  de  nos  épées  ;  cai-  nous  les 
tirâmes  derrière  la  forêt  ,^  et  nous  essayâmes  la 
ibrce  de  nos  bras  dans  le  vide  de  Pair. 
'  lia  nuit  descendit  sur  Morven.  Fiiigal  étoit 
-  assis  à  la  lumière  (2)  du  chêne.  Â  ses  côtés  étoit 
Morni  avec  ses  cheveux  gris  et  flottans.  Leur 
discours  roula  sur  les  temps  passés  et  sm-  les 
actions  de  leurs  ancêtres.  Trois  bardes  jouoient 
en  même-temps  de  la  barpe,  et  Ullin  étoit  près 

(i)  C'est  Ossian ,  fils  de  Fiogal,  qui  est  l'auteur  de  ce 
poëme ,  et  c'est  lui  qui  raconte.  Le  cootrasle  entre  le  dis* 
cours  des  vieux  et  des  jeunes  héros  est  sensible.  Le  mou- 
vement de  ceux-ci  qui  tirent  leurs  épées  et  les  agitent  dans 
l'air  exprime  admirableAenl  l'ardeur  des  deux  jeunes 
guerriers  impatiens  d'éprouver  leur  courage. 

(3)  Ceci  fait  allusion  à  une  coulume  qui  s'est  conser- 
vée jusques  dans  ces  derniers  teçips  dans  le  nord  de 
l'Ecosse.  On  brûloit  à  chaque  fête  publique  un  large 
tronc  de  chêne  que  l'on  appeloit  le  tronc  de  laféK,  Le 
temps  avoit  rendu  celte  cérémonie  si  respectable  que  la 
peuple  regardoîl  comme  un  sacrilège  de  la  pégliger. 
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d'eux  qui  joignit  sa  voix  aux  sons  des  harpes.  Il 
chanta  le  puissant  Coinhal ,  mais  un  sombre 
nuage  se  répandit  sur  (i)  le  front  de  Morni. 
Il  roula  des  yeux  enflammés  sur  Ullin ,  e^  le 
chant  du  poète  cessa.  Fingai  tAtserva.  le  vieux 
guerrier ,  et  lui  dit  avec  douceur  :  prince  àa 
Strumon ,  d'où*  vient  cette  tristesse  ?  Que  les 
joui-s  des  autres  années  soient  oubUés.  Nos 
pères  luttoient  ensemble  dans  les  combats, 
mais  nous  sommes  réunis  à  la  fête.  Nos  épées 
sont  tômnées  sur  l'ennemi ,  et  il  se  fond  devant 
nous  au  champ  de  batailla  Que  les  jours  de  nos 
pères  soient  oubliés  ,  roi  du  Strumon! 

Roi  de  Morven ,  répondit  le  chef,  je  me  sou- 
viens avec  plaisir  de  ton  père.  Il  étoit  terrible 
dans  la  bataille  ;  la  fureur  du  chef  étoit  moi^ 
telle.  Mes  yeux  se  remplirent  de  plexu-s  quand 
le  prince  des  héros  tomba.  Le  vaillant  tombe, 

(i)  TTlIin  cboisissoil  mal  le  sujet  de  ses  chanls.  La  tris- 
lessë  qui  vient  couvrir  le  front  d*  Morni  ne  provenoit 
d'aucune  aversion  pour  le  nom  de  Conihal,  quoiqu'ils 
eussent  été  ennemis ,  comme  on  l'a  dii  plus  haut  j  mais 
ce  vieillard  craignoil  que  ces  chants  ne  réveillassent  dans 
l'ame  de  Fingal  le  souvenir  des  divisions  qui  avoient 
autrefois  subsisté  entre  les  deux  familles.  Le'discours  de 
fingal  à  celle  occasion  esl  plein  de  générosité  et  à» 
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fi  Fingal ,  et  le  folble  reste  sur  les  coDines.  Coi»4 
bien  de  héros  qat  été  moisspnpés  pendant  U  vie 
de  Morni  !  Je  u'ai  cependant  pas  évité  la  bataille; 
je  n'ai  jamais  fui  U  rencontre  du  vaillant. 

Maiptenantl^ssoos  reposer  les  amis  deFingBl 
(car  la  nuit  est  autour  d'eux),  afin  qu*ib puis- 
sent sa  réveiller  avec  la  force,  pour  combattre 
Lathmon.  lii'eQtends  le  bruit  de  son  ^rjnée» 
comme  le  tonnerre  qui  gronde  sur  une  plaine 
éloignée.  Osston,  et  vous  Ggul am beauxclie- 
veux!  vous  êtes  légers  à  la  course.  Observe? 
les  ennemis  de  Fingal,  de  cette  colline  couvertç 
de  bois.  Mais  n'approchez  pas'  d'eux ,  vos  pères 
Ite  sont  pas  près  de  vous  pour  vqus  défendre. 
Que  la  renommée  de  tous  deux  ne  péris^  p^ 
d'un  seul  coup-  ï^a  valeur  de  la  )eunes5e  peut 
succomber- 

Nous  écoutons  avec  ioie  Içs  paroles  du  chef, 
et  nous  marchons  au  bruit  de  nos  armes.  Nos 
pas  se  tournent  vers  la  colline  couverte  de  bois. 
Le  ciel  brille  de  toutes  ses  étoiles.  Les  météores 
de  mort  (i)  volent  sur  le  champ  de  bataille. 


(0  C'«Pt  "O»  Qpiaion  qui  s'ast  long-temps  coDservéf 
çhv  le*  aocieits  Ecossais,  qu'on  aDteodoit  u'n  esprit 
gémif  près  du  lieu  oï|  UB«  niQTt.floi^  «niver.  Lu  déUiU 
de  celte  apparilion  éloient  imagiués  d'une  manière  ssse? 
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ffi  bruit  éloigné  de  renneiui  parf^ent  à  nos 
oreilles.  Ce  fut  alors  qpe  Gqul  p^rla  plein  4s 
son  courage  j  sa  ipsin  tir^  k  denû  l'épée  du 
fourreau. 

Fils  de  Fingpl,  dit-il ,  pourquoi  Tame  de  Çaul 
se  5ent~elle  biglante?  Mou  çfour  palpite  area 
force  ;  mç?  pas  sont  mal  assuré ,  et  ma  waia 
tremble  sur  mon  épée.  Quaiid  je  regprd^  vers 
l'enn^oi,  moa  ame  se  précipite,  ppur  ainsi 
dire,  au-dçvanfde  moi,  et  je  vois  leur  troupe 
endpmiie.  !Est-ce  ainsi  que  tremblent  les  âmes 
des  vaiU^ns  dans  les  combats  de  la  lanoe?... 
Ah  !  cooune  l'ame  4e  Morrn  s'éleveroit  si  pous 
fondioQS  sur  l'ennemi  !  notre  renoipipée  oroî- 
troit  dans  les  chants  des  poètes ,  et  uqs  pas  se- 
raient grands  auï  yeuï  du  brave. 

Fik  deMonxi,  r^)ondis.-;e,  mon  ame  se  plaît 
dans  la  bataille.  J'aime  à  briller  seul  dans  le 
combat,  et  à  d^'iiaer  mon  nom  aux  poètes; 
înais  si  l'enneuii  e*t  victorieux ,  pourrai-je  rep-- 
contrer  les  r^ards  du  soi  ?:  Ils  sont  terribles 

poétique.  L'esprit  vient,  disoît-on,  iiponlé  sur  un  mé- 
téore  et  fait  deux  ou  trojs  fois  te  iQur  du  lieu  où  la  per- 
sonne doit  mourir  ;  alors  il  se  met  à  tracer  la  route  par 
laquelle  le  eoavoi  doll  passer ,  en  poussant  des  cris  aigus 
par  intervalles;  enfin  l'esprit  et  le  météore  s'évanouissent 
lur  la  p&ce  où  le  mort  doit  être  enterra. 
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dans  sa  colère ,  et  ressemblent  aui  Hammes  de 
la  mort.  Mais  non ,  je  ne  les  verrai  pas  dans 
sa  colère  ;  Ossian  triomphera  ou  périra.  La 
renommée  des  vaincus  s' élever a-t-elle  ?.„  Ils  s'éva- 
nouissent comme  une  ombre,  et  la  gloire  d'Ossian 
croîtra;  ses  exploits  égaleront  ceux  de  ses  pères. 
Courons  avec  nos  armes,  fils  de  Momi ,  Cou- 
rons au  combat.  Gaul ,  si  tu  retournes ,  vas 
dans  les  murs  élevés  de  Seîma  ;  dis  à  Evirallin  (  i) 
queje  suis  tombé  avec  gloire;  porte  cette  épée 
à  la  fille  de  Branno  ;  qu'elle  la  donne  à  Oscar  , 
lorsque  les  années  de  sa  jeunesse  croîtront. 

Fils  de  Fingal,  répondit  Gaul  avec  un  soupir , 
relournerois-je  après  qu'Ossian  ne  seroit  plus! 
que  diroit  mon  père  et  Fingal ,  roi  des  Jiommes  ? 
Les  foibles  tourneroient  les  yeux  sur  moi,  et 
.  diroient  :  regarde  le  puissant  Gaul  qui  a  laissé 

son  ami  dans  son  sang Mais  vous  ne  me 

verrez  pas,  hommes  foibles,  si  ce  n'est  dans 
ma  gloirâ.  Ossian ,  j'ai  entendu  raconter  à  mon 
père  les  puissantes  actions  des  héros ,  les  puis- 
santes actions  qu'ils  ont  faites  seuls ,  car  l'àme 
s'élève  dans  le  danger. 

Fils  de  Morni ,  répliquai-)e ,  en  marchant  de- 
vant lui  à  travers  la  bniyère ,  nos  pères  loue- 

fi)  Tille  de  Branno  et  femme  d'Ossiaa  qui  eo  4  un  en- 
fant uommé  Oscar. 


.yCOOgIC 


PoèmeErse.  i3 

ront  notre  valeur  en  pleurant  notre  chute.  Un 
-  rayon  de  joie  brillera  dans  leur  ame  ^  lorsque 
•  leurs  yeux  seront  mouillés  de  pleurs.  Ils  diront: 
nos  Ëk  ne  sont  pas  tombés  coBime  l'herbe  des 
champs ,  car  ils  ont  répandu  la  mort  autour 
d'eux . . .  Mais  pourquoi  penserions-nous  à  la 
maison  (i)  étfoite?  L'épée  défend  Iç  vaillant; 
mais  la  mort  poursuit  la  fuite  des  lâches ,  et 
leur  Innommée  ne  se  fait  point  entendre. 

Nous  nous' bâtâmes ,  au  milieu  de  la  nuit,  et 
nous  avançâmes  au  bruit  d'un  ruisseau  qui  di- 
rigeoit  sa  course  bleuâtre  tout  autour  de  l'enne- 
mi; à  travers  des  arbres  dont  l'écho  répétoit 
le  murmure  de  son  onde.  Nous  amvâmËs  au 
bord  du  torrent ,  et  nous  trouvâmes  l'ennemi 
endormi.  Leui-s  '  feux  étoient  éteints  sur  la 
bruyère,  et  les  pas  solitaires  de  leurs  patrouilles 
se  dirigeoient  d'un  aytre  côté.  J'appuyai  ma 
lance  devant  moi  pour  soutenir  mou  corps  en 
sautant  le  ruisseau  :  mais  Gaul  me  prit  la  main 
et  me  dit  les  paroles  du  vaillant. 

Le  ëJs  de  Fingal  (2)  fondra-t-it  sui-  un  enne- 


(  i)  Le  tombeau  :  la  maison  desùnée  à  cous  les  vivansy 
dil  Job. 

(s)  La  proposiiion  de  6aul  est  beaucoup  plus  noble  et 
plus  conforme  au  véiilable  héroïsme  que  la  conduit» 
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mi  endormi  ?  Viendra-t-il  ootnme  un  vent  de 
la  nuit ,  qui  déracine  en  secret  les  jeunes  arbres  ? 
Ce  n!est  pas  ainsi  que  Fingal  a  obteùu  sa  re- 
nomiftée;  oe  nifcst  pas  pour  de  telles  actions 
que  kt  gloire  repose  sur  ks  cheveux  blancs  dé 
Morni.  Frappe,  Ossibby  ffappie  le  boncfiet  dû 
coffiibat  i  et  que  ces  milliers  d'hommes  ae  lÈrent  ; 
qu'ils  viennent  au-devant  de  Gaul  dans  sa  pre- 
mière bataille  ,  afin  qu'il  fftdsée  -éprouver  ia 
force  de  son  bras. 

Mott  ame  se  réjouissoît  SUr  le  guerrier,  et  des 
pleurs  échappés  desccAdoient  sur  mes  joues. 
L'ennemi  rencorttrera  Gaul ,  m'écriai- je  ;  lare- 
nommée  du  fils  de  Morni  e'élevera;  mais  ne  te 
laisse  pas  emporter  trop  loin  ,  «ort  héros;  quft 
ton  acier  étirteèle  près  d'Ossiàn.  Joignons  nos 
mains  dans  le  cai*nag6...  Gaul,  fie  vois-tu  pas 
ce  rocher  ?  Ses  flancs  grisâtres  sont  à  peine 
éclairéB  par  k  hieur  des  étoileâ.  Si  l'ennemi 
Vemptwte,  apparions  notre  dos  sur  le  rocher  : 

dlJliBse  et  deDioirièdedaDS l'Iliade, ou  celle  de  Nisus 
et  d'Euriale  dans  l'Enéide.  Ce  seniiment  de  valeur  et  de 
générosité  dans  le  héros  écossais  est  devenu  le  principe 
de  son  succès  ;  car  l'ennemi  effrayé  ,  en  fuyant  d«vaul 
ces  deux  guerriers,  croyoit  fuir  devant  l'armée  entière 
de  FiBgal;  ce  qi»i  conserve  la  vraisemblance  à  cella 
ftvenlore.  * 
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alofs  ib  craindront  d'approcber  de  ûos  lances; 
Car  la  lAûFt  est  dan»  nos  mains.- 

Je  frappai  trois  fo»  mon  bouclier  i^tentiV 
ftant  ;  t'ennemî  tre^ailtit  et  se  leva.  Ils  s'ebfui-* 
rent  en  foule  à  travere  les  brujëres  ;  car  ils 
eriu-ent  que  le  puissant  Fingal  venoit,  et  la 
fore©  de  feurs  brëa  s'évauoHit.  Le  bruît  de  leuf 
fuite  étoH  semblable  à  celtfi  de.  la  flammé, 
qtland  elle  coOrt  à  travers  les  bocages  desséchés. 

Ce  fut  alors  cjue  la  fence  dé  Gaul  s'exerçd 
dans  toute  sa  forcé  ;  ce  fut  alots  que  son  épée 
te  leva.  CreniCTf  tomba  e*  le  paissant  Leth  j 
ï)aBthormo  se  débattit  dans  son  saûg.  L'acier, 
traversa  les  flânes  de  Crotho  ^  au  moment  oH 
a  se  penchoit  sur  sa  lance  pour  se  relever  i  le 
samg  noir  jaillit  êa  sifflant  de  sa  plaie  sur  lo 
ehéne  à  demi  éteint.  Cathmin  voit  lés  pas  du 
hères-  den-ière  liiî  et  monte  sur  un  arbre  des- 
séebé  j  mas  la  lànee  Fatteignif  par  derrière  ;  il 
tourbe  en  gémissant,  en  soupirant,  et  il  en- 
traitte  dans  sa  chùte  la  mousse  et  les-  branches 
mortes  qui  viennent  couvrir  les  armes  bleues' 
deGacL 

Tefefiirent  tes  expfoits,  fils  de  Morûi,  daos 
le  premier  de  tes  combats.  L'épée  ne  dormit 
pas  à  ton  côté  ,  ô  toi  le  dernier  xle  la  race  de 
Fingal!  Ossian  marcbe  en  avant  dans  sa  force. 
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et  les  hommes  tombent  devant  lui,  comme 
l'herbe  ou  la  barbe  gi'isâtre  du ,  chardoa  sous 
le-  bâton  d'un  enfant  qui  va  sifBant  le  long  de 
la  bruyère.  Mais  le  jeune  homme  avance  sans 
y  faire  attention  j  il  porte  ses  pas  vers  le  désert. 

Le  nïatin  grisâtre  s'éleva  autour  de  nous  ;  les 
ruisseaux  serpentans  brilloient  le  long  de  la 
-plaine.  L'ennemi  se  rassembla  sur  une  coIUn^, 
et  ia  fureur  de  Lathmon  s'alluma.  Il  baissa  un 
œil  enûammé  de  sa  colère:  il  se,  tut  dans  sa 
douleur  naissante.  Souvent  il  foeppoit  son  bou- 
clier arrondi ,  et  il  marchoit  d'un  pîis  incertain  ' 
sur  la  bruyère.  Je  vis  la  héros  dans  Tobscurité 
de  Téloignement ,  et  je  dis  au  fils  de  Morni: 

Chef  du  Strumon,  ne  vois-tu  pas  l'ennemi  ? 
Ils  se  rassemblent  sur  la  colMne  dans  leur  fu- 
i-eur.  Tournons  nos  pas  vers  le  roi.  Use  lèvera 
dans  sa  force,  et  l'armée  de  Lathmon  s'éva- 
nouira. Notre  renommée  nous  environne ,  guer- 
rier'. Les  yeux  des  vieillards  (i)  seront  satisfaits. 
Mais  éloignons- nous,  fils  de  Morni  :  Lathmon 
descend  de  la  colHne. 

£h  bien  donc  ,  répondit  Gaul  aux  beaux  che- 
veux ,  retirons-nous  à  pas  lents  (2)  ,  de  crainte 

(i)  Fingal  et  Morni. 

(a)Toule  ta  cooduite  de  Gaul  dant  le  cours  de  ce 
que 
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que  retinemi  ne  dise  avec  un  sourire  :  «  voyez 
■  ces  guerriers  de  nuît  ;  ils  sont  comme  les  es- 
N  prits ,  ten-ibles  dans  les  ténèbres  ;  mais  ils 
»  s'évanouissent  devant  les  rayons  de  l'orient  ». 
Ossian  ,  prends  le  bouclier  de  Golmar  qui  est 
tombé  sous  ta  lance ,  afin  que  les  vieux  guerriers 
se  réjouissent  en  voyant  les  exploits  de  leurs 
enfans. 

Telles  furent  nos  paroles  sur  la  plaine,  quand 
Sulmath  s'avança  près  de  Latbmon;  Sulmath, 
cbef  de  Dutha  sur  le  torrent  aux  eaux  bour- 
beuses de  Duyranna.  Pourquoi  n'avances-tu 
pas,  fils  de  Nuatb,  avec  mille  de  tes  héros  ? 
Pourquoi  ne  descends>tu  pas  avec  ton  armée , 
pour  prévenir  la  fuite  des  guerriers?  Leurs 
armes  bleuâtres  réfléchissent  la  lumière  nais- 
ftnte ,  et  leurs  pas  sont  devant  nous  sur  la 
bruyère. 

rils  d'une  main  foible ,  dit  Latbmon  ,  mon 
armée  descendrmt-elle  ?  Ils  ne  sont  que  deux , 


poëtne  est  vraiment  héroïque.  La  modeslie  d'Ossian  sur 
ses  propres  exploits  n'est  pas  moins  remarquable  que  soa 
impartialité  au  sujet  deGaul  ;  car  l'histoire  nous  apprend 
queGaul  se  révolta  dans  la  suite  contre  Fingal,cequî 
suroit  pu  laisser  dans  l'ame  d'Ossian  des  traces  de  pré- 
vention  contre  ce  guerrier. 

Tome  III.  B 
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fils  de  î)utha;  mille  (i)  leveroient-ik  le  fer  sur 
eux  ?  Nuath  pleureroit  dans  son  palais  sur  la 
perte  de  sa  raiMnmée  ;  ses  yeux  se  détoume- 
roient  de  Latbmon ,  lorsque  la  trace  de  ses  pied» 
s'approcheroit  du  vieillard. 

Vas  aux  héros ,  chef  de  Dutha ,  car  je  vois 
les  pas  majestueux  d'Ossian.  Sa  renommée  est 
digue  de  mon  épée.  Qu'il  combatte  avec  Ijath- 
mon. 

Le  noble  Sulmath  vint.  Je  me  réjouis  des 
paroles  du  roi.  Je  levai  mon  boucliei-  sur  mon 
bras,  et  Gaul  plaça  dans  ma  main  l'épée  de 
Morni.  Nous  i-evînmes  près  du  ruisseau  mm-- 
murant.  Lathmon  vint  dans  sa  force.  Sa  troupe 
obscure  rouloit  comme  les  nuées  autQur  de  lui  ; 

(i)  Ossîan  ne  manque  guère  ie  donner  à  ses  héros  ^ 
quoique  ses  ennemis^  un  caractère  qui  fait  Téloge  du 
aien.  Ceux  qoi  Diéprisenl  trop  leurs  ennemis  n'entendeni 
pas  les  intérêts  de  leor  orgueil.  La  coutume  de  déprimer 
le  mérite  de  ses  ennemis  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
un  raffinement  de  l'héroïsme  moderne.  Celte  disposition  - 
est  an  des  défauts  eSKntieIsquWarepTOcbés  aux  ca- 
ractères des  héros  d'Homère  qui  pdguoit  les  moeurs  de 
■OR  temps.  MiltoD  a  imité  en  cela  le  poëte  greC  ;  mais 
ks  railleries  sont  moins  choquantes  dans  des  esprits  in- 
fernaux, qui  sont  des  objets  d'horreur,  que  dans  des 
héros  que  l'on  donne  comme  des  modèles  à  imiter. 
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armure.  • 

Fils  de  Fingal,  dit  le  faâitis,  ta  réputation 
s'est  élevée  sur  notre  cfaiitte.  Combien  de  mes 
guerriers  sont  étendus  ici  par  ta  main,  à  roi 
des  hommes  !  I-ève  mftnténant  ta  lânce  contre 
ï^tbnion',  et  étends  sur  la  4t-re  le  fils  de  Nuath. 
Qtfiï  tombe  au  mîKeu  Ae  ses  compagnons  ,  ou 
péris  toi-mêm«.  Il  ne  sera  pas  dit  dans  mon 
pal^  que  mes  guerriers  sont  tombés  en  ma 
pr&encc,  qu^ls  sont -tombés  tandis  que  l'épée 
de  Lathmon  reposoit  à  ^n  côté.  Les  yeux 
bleus  de  Gutha  (1)  rouleront  dans  les  pleurs; 
,  elle  piwtera  ides  pas  soKtaires  dans  les  vallées  dé 
Dunlathmon. 

Il  fié  sera  pas  dit,  répliquaî-jc,  que  le  filâ 
de  Fingal  aura  fui.  Quand  ses  pas  seroient  fou- 
verts  de  ténèbres,  Ossian  ne  fuiroit  point.  Son 
génie  (2')  vîendroit  au-dévant  de  lui  ,,et  lui  di- 
roit  :  «  Le  poè'te  de  Selma  craïnt-il  l'ennemi  »  ?.,. 


(t)  Il  paraît  que  Cutba  étoit  la  IMwe  eu  )a  ii«itr«»Q 
de  Lathmon. 

(z)  On  crcç'Dit  dans  le  temp^  d'tXsian ,  i^ue  çh«quf 
honinie  avoit  un  génie  parliculierqui  veilloit  sur  lui.  Au 
reste  la  iradiUôii  sur  ce  point  est  très-obscure  et  très-im^ 
parfaite. 

Ba 
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Non  ,  il  ne  craint  pas  Tennemi  ;  sa  Joie  est  an 
milieu  de  la  bataille.  * 

Lathmon  s'avança  avec  sa  lance  et  pei^a  le 
bouclier  d'Ossian.  Je  sentis  le  frojd  -acier  à 
mon  côté;  je  tirai  Tépée  de  Morni,et  Je  doupai 
la  lance  en  deux  ;  le  fei#>rillant  tomba  sur  U 
terre.  Le  fils  de  !^^th  brûloit  dans  sa  colère; 
il  éleva  çon  bouclier  retentissant  ;  mais  la  lance 
d'Cfesian  perija  les  bosses  éclatantes  du  bc)uclier, 
et  alla  se  plonger  dans  un  arbre  qui  s'élêvoit 
derrière  Lathmon.  Le. bouclier  se  tiouva  sus- 
pendu à  la  lance  tremblante; -mais  Lathmon 
avançoit  toujours.  Gaul  prévit  la  chute  du  .chef, 
et  présenta  son  bouclier  au  -  devant  de  mon 
épée,  au  moment  où  elle  descendoit,;Tôpide 
comme  un  torrent  de. lumière  j  sur  le  çoi  de 
Dunlathroofi.  '     -  ■ 

Lathmon  regiardà  ïe  fils  de  Moi-ni ,  et  des 
pleiirs  s'échappèrent  de  ses  yeux.  Il  jeta  l'épéâ 
de  ses  ànfcêtres  siar  la  terre ,  et  dit  les  paroles 
'du  vaillaiit  :  pourquoi  tathmon  combattroit- 
il  contre  les  premiers  des  mortels?  Vos  âmes 
sont  des  rayons' descendus  du  ciel  ;  vos  épées 
sont  les  flammes  de  la  mort.  Qui  pourra  égaler 
!a  renommée  des  hérois  dont  la  jeunesse  est 
marquée  par  ^e  si  grandes  actions  !  ù  que 
n^êtes-vous  dans  le  palais  de  Nuatb ,  dans  la 
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Taste  habitatioa  de  Latbtnon  !  alors  mou  père 
diroit  que  son  Ëls  n'a  pas  succombé  sous  la 
main  des  foibles.'. .  Mais  qui  s'avance,  semblable 
à  un  torrent  redoutable ,  le  long  de  la  bruyère 
retentissante  ?  Les  petites  collines  s'agitent  de- 
vant lui ,  et  mille  esprits  voltigent  sur  l'éclat 
de  ses  armes  :  ce  sont  les  esprits  de  ceux  qui 
doivent  tomber  sous  la  main  du  roi  de  Morven. 
Que  tu  es  heureux ,  ô  iFingal  !  tes  enfans  com- 
battront dans  tes  guerres.  Ils  marchent  devant 
toi  j  et  ils  retournent  avec  les  pas  de  leur  gloire. 

Fingal  s'approche  avec  douceur ,  se  réjouis- 
sant en  secret  des  actions  de  son  fils.  Le  visage 
de  Morni  éclatoit  de  contentement,  et  ses  yeux 
aSbiblîs  par  l'âge  brilloient  foiblement  au  tra- 
vers des  pleurs  de  la  joie.  Nous  revînmes  h 
Selma ,  et  nous  nous  assîmes  autour  de  la  fête  (  i  ) 
des  coquilles.  Les  filles  du  chant ,  avec  Evii-allin 
colorée  d'ime  tendre  rougeur,  parurent  en  notre 
présence.  Ses  cheveux  noirs  flottoient  sur  son 
col  de  neige  ;  son  œil  rouloit  en  secret  sur  Ossian  ; 
elie  toucha  la  harpe  de  l'harmonie,  et  nous  bé- 
nîmes la  fille  de  Branno. 

(i)  Céloit  une  coutume  en  usage  du  temps  d'Ossian 
chez  les  anciens  Ecossait,  de  faire  une  fête  après  un,e 
victoire;  et  ces  peuples ,  ainsi  que  les  montagnards  d'au» 
jourd*hui ,  buvoient  dans  des  coquilles. 
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Fingal  se  leva  et  parla  au  roi  guerrier  d« 
DunlaUunon  ;  Vépée  de  (f)  Treninc»:  trembloit 
à  son  côté  t  <pi9itd  il  levoit  sob  bras  puissant. 
Fils  de  Huath,  dit-il,  pourquoi  cberchefr-tu  la 
nmominée  dans  ^orven  ?  Nous  ne  sommes  pas 
de  la  race  des  foibles  ;  nos  épées  ne  brillent  pas 
sur  les  foibles.  Quand  sonmin  -^  nous  allés  à 
Dulathmoa ,  faire  entendre  le  son  de  guerre  ? 
FÎDgal  ne  se  plaît  point  dans  les  combats: 
quoique  son  bras  soit  puiatant  Ma  renommée 
croit  sur  la  chute  des  superbes.  La  foudre  de 
mon  acier  tombe  sur  le  guerrier  orgueilleux. 
XêB.  bataille  vient,  et  les  tombeaux  des  vailhns 
s'âèvent  Les  tombeaux  de  mes  sujets  s'élèvent, 
6  mes  pères!  et  je  resterai  seul  à  la  fin . . .  Mais 
je  resterai  ccHivert  de  gloire  ,  et  le  départ  de 
ifïion  ame  sera  un  coiirant  de  lumière.  Lathmon, 
yetire-toi;  porte  tes  batailles  sur  d'autres  terres  ; 
]ft  race  de  Morven,  est  renommée ,  et  ses  enne- 
mis sont  les  en&ns  du  malheur. 

S. 

(a)  Bisaïeul  da  fiDgal. 
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ESSAI 

SUR'IiE    MÉLODRAME. 

ou 

DRAME    LYRIQUE. 


L'ancienh S 'musique  dramatique  u'étoit 
plus  :  le  chant  avoit  dégénéré  sur  la  scène  en 
pure  déclatnatioai.  Sulpitius  entreprit  ie  premier 
de  rappeler  les  procédés  qu'avoient  constam- 
ment  suivis  les  Grecs  et  les  Latins  ^  il  composa 
une  espèce  de  tragédie  qui  fut  chantée  en  1480 
sur  un  magnifique  théâtre  qu'avoit  fait  cons-. 
truite  le  cardinal  Riari. 

Dans  le  seizième  siècle,  la  musqué  drama- 
tique fit  de  nouveaux  progrès.  Je  n'oserois  af- 
firmer qu'elle  s*étendit  d'abord  à  toutes  les 
parties  du  drame;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'en  1590  on  représenta  à  Florence ,  en  pré-^ 
sence  du  grand-duc,  deux  pastorales  qui  furent 
chantées  d'un  bout  à  l'autre. 

Mais  ces  sortes  de  représentations  étoient  en-   ■ 
core  bien  imparfaites ,  et  ne  pouvoient  être  re- 
gardées que  comme  des  essajs ,  lorsque  Rinuccioi 
B4 
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composa  sa  Daphné.  Cet  ouvrage,  misfin  mv-^ 
BÏquepar  Jacopo  Péri  i'an  1S97,  fut  représenté 
la  même  année  avec  un  suceès  extraordinaireu 
Dès  ce  moment,  la  musique  s'empara  de  toutes 
les  sortes  de  dretmes;  les  tragédies,  les  comédies 
et  les  pastorales  furent  chantées.  Vint  enfin 
Cicognini  qui  perfectionna  et  fixa  la  forme  du 
mélodrame  proprement  dit. 

Long-temps  la  musique  ,  subordonnée  à  la 
poésie,  ne  procéda  qu'au  gré  des  paroles,  et 
sembla  méconnoître  sa  plus  forte  énergie.  Son. 
élocution  ,  uniquement  gouvernée  par  l'oreille 
et  par  les  lois  de  la  modulation ,  étoït  incer- 
taine, longue,  traînante,  telle  en  un  mot  que 
l'élocution  oratoire  des  Grecs,  avant  qu'elle  fût 
devenue  périodique  (i). 

Cependant  ceux  des  compositeurs  italiens  qui 
ne  cultîvoient  que  la  musique  instrumentale  , 
forcés  d'exprimer  leurs  passions  et  leurs  idées 
par  le  seul  emploi  des  sons  inarticulés,  après 
avoir  eu  recours  aux  puissances  de  l'harmonie, 
cherchèrent  et  trouvèrent  dans  la  mélodie  des 
ressources  plus  abondantes  et  plus  heureuses. 
Jusqu'alors  ils  n'avoient ,  pour  ainsi  dire ,  en- 

(i)  Voyez  ce  qua  Demelrius  de  Phalère  dit  de  h 
période  dans  son  Traité  âe  rElocuaon, 
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visage  que  des  proportions  et  des  rapports  ;  ils 
s'appliquèrent -à  passionner  les  sons;  ils  pres- 
sèrent la  substance  de  l^harmonie  et  en  firent 
jaillir  des  expressions  et  des  formes  nouveUes;le 
style  musical  eut  ses  tropes ,  ses  figures  ,  ses 
membres  et  ses  repos  :  il  devint  tout  à-la-fois 
périodique  et  pittoresque  :  ainsi  le  geste  ne  fut 
jamais  plus  vigoureux  et  plus  expressif  que 
lorsque,  se  réduisant  à  ses  propres  forces,  il 
dédaigna  le  secours  de  la  parole. 

Ces  découvertes  firent  en  quelque  sorte  de' 
la  musique  un  art  nouveau,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  sentir  tous  les  avantages  que  le_  théâtre 
pouvoit  en  retii-er.  La  langue  italienne  ^  la  plus 
sonore  et  la  plus  souple  des  langues ,  se  revêtit 
sans  efifbrt  des  traits  libres  et  hardis  qui  n'avoient 
encore  été  afîectés  qu'aux  insti-umens  ;  de  sorte 
que  là  musique  vocale  fut  entièrement  confon- 
due avec  rinstrumentale. 

Par  ces  nouveaux  procédés ,  la  poésie  fut  plus 
que  jamais  suboi-donnée  à  la  musique.  Une  trop 
grande  quantité  de  paroles  auroit  embarrassé 
le  compositeur ,  et  l'eût  mis  dans  TimpossibiUté 
de  développer  ses  propres  idées  ;  les  longues  ex- 
positions ne  lui  auroient  point  laissé  d'espace 
pour  son  art.  Nous  neparlons  pas  des  sentences 
et  des  épigrammes;  elles  repousseut  toute  es^ 
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pèce  de  musique  artificielle.  Le  poëte  devait 
donc  ne  présenter  que  des  objets  propres  à  fa- 
voriser rexpression  d«s  ^nes  musicauz,  et 
n'employer  de  mots  qu'autant  qu'il  en  falloit 
pour  ôter  à  cette  expression  oe  qu'elle  a  de 
vague  et  d'indéterminé. 

Quelques  philosophes  italiens  se  sont  élevés 
avec  force  contre  l'opéra  de  leur  nation  :  ils 
ne  conçoivent  pas  comment  dans  le  concours 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  la  musique  a  pu 
devenir  l'art  dominatit,  et  principal  II  seroit 
bien  plus  difficile  de  concevoir  comment  elle 
ne  le  seroit  pas  devenue.  Un  art  dont  les  signes 
sont  intimement  et  nécessairement  liés-  k  la 
chose  qu'ils  représentent, qui  a  ses  figures,  ses 
couleurs  ,  ses  passions  ,  en  un  mot  sa  rhétorique 
propre,  qui  réunit  enfin  à  ces  avantages  toutes 
les  puissances  du  rjthme  et  de  l'harmonie, doit 
nécessairement  produire  sur  les  sens,  sur  l'ima- 
gination ^  sur  le  cœur,  des  impressions  bien 
supérieures  à  celles  que  peuvent  faire  naître  les 
ugnes  arbitraires  etpresque  uniquement  propres 
à  représenter  les  regards  de  l'esprit,  auxquels 
la  poésie  et  l'éloquence  sont  obligées  de  recourir. 
Aussi  vit-on  la  musique ,  au  moment .  même 
qu'elle  se  fit  entendre  sur  le  théâtre ,  subjuguer 
insensiblement  les  lois  et  1©  règles  4.e  la  poésie. 
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Le  drame,  qui  jusqu'alors  avoit  ët^  constam- 
ment divisé  en  cinq  actes,  ne  fut  plus  composé 
que  de  trots.  Le  nombre  des  interlocuteurs  fbt 
réglé  ;  ils  ne  durent  jamais  être  phis  de  sept , 
ni  moins  de  quatre  :  il  fallut  apprendre  du 
compositeur  quels  étoient  les  talens  des  person- 
nageS)  afin  d'ajuster  les  rôles  de  manière  que 
les  voix,  loin  dé  se  nuire  ,  se  servissent  réci- 
proquement ;  cBaque  acte'  dut  renfermer  une 
scène  de  mouvement  et  de  force,  et  sur-tout 
n'être  terminé  que  par  ceux  des  chanteurs  dont 
les  Jtalens  et  la  voix  étoient  en  possession  des 
applaudissemens. 

Rarement  il  fat  permis  d'ouvrir  les  scènes 
par  un  air ,  si  ce  n'est  au  commencement  des 
actes ,  et  cela  »  pour  ne  pas  détruire  l'effet  de 
l'air  par  lequel  les  scènes  dévoient  nécessaire- 
ment finir.  K  jamais  on  insérait  une  ariette 
dans  le  corps  du  récitatif,  elle  devoit  être  courte, 
peu  figurée  et  sans  r^rise  :  c'eût  été  refroidir 
l'action  et  choquer  toute  vraisemblance  que- 
de  mettre  dans  la  bouche  d'un  acteul-  toutes 
les  richesses  du  chant,  pendant  que  les  autr» 
droits  et  muets  auroient  étS  forcés  d'entendre 
tranquillement  son  ramage.  lÀs' dUoe  furent 
placés  ordinairement  au  milieu  de  la  scène  dans 
ces  iostans  où  deux  âmes  sensibles,  abandon-. 
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nées  aux  mouvëmens  de  la  tendresse  ou  de  la 
'  douleur,  expriment  leurs  sentimens  beaucoup 
moins  par  ce  qu'elles  disent,  que  par  l'accent 
qu'elles  dontient  au  peu  de  mots  entrecoupés 
qui  leur  sont  arrachés  par  leur  situation. 

Les  expositions,  les  intrigues,  les  narrations , 
les  affaires,  les  conseils  ,  résistent  aux  figures 
de  la  musique ,  et  durent ,  par  conséquent ,  for- 
mer la  substance  du  récitatif.  Les  .prières,  les 
louanges ,  les  passions  tendres  et  douloureuses  > 
Je&  expre^ions  ^e  l'amour  ou  de  la  haine ,  les 
irrésolutions  d'un  cœur  agité  par  mille  s^iti- 
mens  opposés,  appellent  des  mouvemens  et  des 
traits  plus  ressentis  :~  aussi  firent-elles  le  sujet 
dés  ariettes. 

Le  récitatif  fut  ordinairement  .composé  de 
vers  de  sept  et  d'onze  syllabes,  que  le  poëte 
put  alterner  et  mêler  à  son  gré.  Les  construc- 
tions et  les  péi'iodesdu  récitatif  durent  être  faciles 
et  sui*-tout  très-serrées  :  dès-lors  le  compositeur 
étoit  à  poi-tée  d'ânîmer  et  de  passionner  la  scène 
par  la  fréquence  des  modulations  ;  le  chanteur 
pouvoit  non-seulement  reprendre  haleine,  mais 
donner,  au  moyen'des  pauses^  un  nouvel  essor 
à  sa  voJ,x;  et  l'auditeur  enfin-  avoit  moins  dt 
peine  à  saisir  .le  sens  des  paroles  dont  la  musique 
altère  le  ton  ordinaire,  et  qui  dans  la  poésie 
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italienne,  ainsi  que  dans  la  poésie  de  toutes  les 
langue  qxû  en  ont  une,  sont  }e  plus  souvent 
transposées. 

lie  récitatif  ne  dut  être  niti-op  court  ni  tro^ 
long  ;  dans  le  premiec  cas ,  il  auroit  pu  devenir 
obscur;  dans  le. second,  il  eût  été  jennuyeuz: 
cependant  dans  les  scènes  de  force ,  il  fut  per- 
mis au  poëte  delse  livrera  son  génie,  et  de 
donner  un  peu  plus  d'étendue  au  récitatif  qut 
l'emporte  alors  sur  l'ariette ,  en  ce  qu'il  donne 
plus  de  mouvement  et  plus  d'évîdenoe  à  l'action. 
Et  ce  sont  là  les  beaux  momens  de  la  musique 
italienne:  c'est- dans  ces  partin-du  drame  que 
réunissant  toutes  les  forces *du  rythme,'  de  la  ' 
mélodie  et  de  l'hanhonie ,  le  compositeur  at- 
tendrit, déchire,  épouvante,  éclate,  tonne  et 
foudroie. 

A  l'égard  de  l'ariette,  le  poëte  y  fut  encore 
plus  assem  que  dans  le  récitatif.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  porter  plus  loin  nos  observations 
poui'  faire  sentir  que  dans  le  méIo_drame  italien 
la  musique  est,  à  tous  égards,  l'art  dominant 
et  principal,  et  que  toutes  les  règles,  tous  les 
procédés  de  la  poésie  doivent  lui  être  subordon- 
nés. Les  poètes  lyriques  italiens  avoient  étran- 
gement abusé  de  ce  principe  ;  pour  mieux  servir 
le  musicien ,  ils  avoient  anéanti  toutes  les  loix 
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de  la  poésie,  de  la  convenance  et  de  la  raîsoiï* 
Le  savant  Apostolo  Zeno  réforma  cet  abus;  il 
osa  se  montrer  poëte  et  grand  poëte  dans  ses 
drames  ;  mais  il  ne  se  souvint  pas  assez  de  ce 
qu*il  devoit  au  musicien  ;  d'ailleurs  il  s'en  fal- 
loit;  bien  que  son'  élocutîon  fût  iiarmonieuse  et 
I_yrique.  ' 

Il  étoit  réservé  aii  disciple  înunortel  de  l'im- 
mortel Gravma  ,  M.  l'abbé  Métastase,  de  |ïèr-  ' 
jectionner  toutes  les  parties  du  mélodrame. 

On  Voit,  par  ce  peu  de  mots,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  ce  genre  de  poésie ,  soit 
avec  la  trag;édie ,  sent  avec  noi  opéras.  Dans  la 
tragédie^  le  poëte  de  reçoit  des  loaz  de  personne  ; 
quant  à  nos  opéras ,  notre  musâqne  n*a  pas 
encore  mérité  i^ue  la  poésie  lui  fît  de  si  grands 
eacrifices. 

■A. 
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CONTE    GROENLANDAIS   (l). 


Le  jeune  Sibei-sik  et  la  belle  Igluka  vivoient 
dans  cette  partie  occidentale  du  Groenland, 
connue  sous  lé  nom  ^Amaralek.  Sibersik  étoJt 
Je  jeune  hotnine  le  plus  accompli  qui  ait  jamais 
adoré  Je  grand  Torngarsuk  (a)  ;  personne  d« 
l'égaloït  à  tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le  dard ,  à 
jeter  te  harpon ,  à  conduire  le  canot  et  à  plongei: 
sous  l'eau  pour  aller  tirer  l'huile  du  dos  de  la 
haleine  expirante.  Igluka  étoit  universellement 
r^ardée  comme  la  plus  aimable  de  toutes  les 
njmphes  du  Groenland  ,  qu'elle  surpassoît  en 
Iieautés  et  en  perfections ,  comme  la  lune  sun- 
passe  l'aurore  lM)réale  en  lumière  et  en  éclat, 
JEile  étoit  Elle  et  unique  héritière  ^e  TAngeLuk  (3) 
Aiokarsorpok  ,  un  des  plus  riches  patriarches 
de  tout  le  Groenland  ;  il  possédoit  deux  barque» 

(i)  TratJwt  de  l'aillais.  ■ 

•    (a]I>iTiHitéde&Groëalandais. 

(3)  Les  Augekuks  sont  les  chefs  du  clergé,  leJjffgo, 
l«s  Dobres  et  les  prophètes  du  Groëulandaifc 
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et  cinq  canots ,  une  cabane  spacieuse  poiur  ITû- 
ver  ,  une  magnifique  tente  pour  l'été  ,  et  uo 
vaste  magasin  rempli  d'os  et  d'huile  de  baleine  ^ 
de  dents  de  cheval  marin,  de  peaux  de  renards, 
de  buffles  et  de  marsouins ,  et  d'instruihens 
d'airain ,  de  cuivre  et  d'étaim,  qu'il  avoît  achetés 
des  Kublimets  (i).  Sa  chère  Igluka  avoit  été 
élevée  avec  les  soins  les  plus  tendres  et  l'atten- 
tion la  ^lus  recherchée.  Les  peaux  des  animaux 
les  plus  rares  ■  servoient  à  sa  parure  ;  dans  les 
joui'S  de  fêtes,  elle  portoit  des  bracelets  enri- 
chis de  perles,  et  elle  étoit  vêtue  d'une  magni- 
fique robe  de  peaux  d'oiseaux,  garnie  de  plumes 
de  toutes  sortes  de  coulem-s.  Sescheveux,  plus 
noirs  que  le  dos  d'un  corbeau ,  étoient  tressés 
avec  grâce ,  et  son  col ,  plus  éclatant  que  l'ivoire , 
étoit  orné  de  colieçs  de  verre  et  de  coraiL'  Ses 
yeux  brilloient  comme  les  trois  étoiles  de  la 
ceinture  d'Orion.  La  blancheui  de  ses  dents 
.elfaçoit  celle  de  la  neige  qui  couvre  éternelle- 
ment les  montagnes  de  Nepset ,  et  sa  bouche 
exhaloitune  odeur  de  vierge  si  agréable  qu'ellene 
sortoit  jamais  sans  recevoir  un  baiser  de  Nivîar-, 
siarsuaneks  (2):  Elle  reposoit  sur  des  lits  de  duvet, 

(i)  Cest  le  nom  quç  leS  Groënlandais  donnent  aux 
Danois.  ; 

(2)  Ce  qiù  signitio  :  Corinne  elle  sent  la  vierge i  corn- 
et 
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et  âvoit  soin  de  se  frotter  tous  les  jours  de  la 
gTiiisse  du  ventre  de  la  baleine.  Une  jeune  pec- 
sonne  qui  i-éunissqit  ainsi  tous  les  avantages  de. 
la  fortune  et  de  Tëducaticm  ,  ne  pouvoit  man- 
quer d'avoir  •  des  sentimens  nobles  et  délicats; 
l'ot^eil  de  sa  naissance,  le  sentiment  de  sa 
beautë  et  de  ses  ra^es  perfections  dévoient  lui 
faire  regarder  avec  mépLÙs  les  soins  des  jeunes 
gens  qui  aspiroient  au  bonheur  de  lui  plaire,  et 
l'on  croyoit  en  effet  que,  n'en  trouvant  aucun 
digne  d'elle ,  elle  passeroît  sa  vie  dans  le  céK- 
bat  ;  mais  le  sort  ^h  décida  autrement ,  et  fixa 
son  coeur  en  faveur  du  bravé  Sibersik ,  qui  étoit 
non-seulement  favorisé  des  biens  de  la  fortune, 
mais  qui  surpassoît  encore  tous  ses  contempo- 
rains, autant  par  son  esprit  que  par  sa  beauté, 
son  adresse  et  son  courage.  Il  avoit  tué  lui  seul 
un  sanglier  énoi*me,  dont  il  portoit  pendant 
l'hiver  la  peau  sur  ses  épaules,  comme  un  tro- 
phée de  sa  victoire.  Il  avoit  osé  chercher  au- 
trefois le  redoutable  monstre  marin  Hafgufa  (i% 
et  il  étoit  le  premier  qui  Ti'eût  pas  pa_yé  de  sa 

pliment  qu'on  fail  aux  £Ues  qui  se  lavent  le  visage  de  leur 
propre  urine. 

(i)  C'est  le  nom  d'un  esprit  malfaisant,  qui,  selon.' 
l«s  &roënlandais  j  paroii  à  la  mer  sous  différentes  formes 
hideuses. 

Tome  UT.  G 
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vie  une  audace  si  rar&  On  i'avoit  vu  souvent 
plonger  sous  la  glace  pour  attraper  les  mar- 
souins et  les  chevauK  marins,  et,  dans  Tes  plus 
violentes  tempêtes ,  se  mettre  à  la  mer  sur  ua 
léger  canot ,  formé  de  branches  entrelacées  et 
couvertes  de  peaux.  Le  dard  ou  le  harpon , 
lancé  de-  sa  main ,  frappoit  sûrement  la  but; 
et  ses  flèches  n'avoïent  jamais  manqué  la  poule 
de  mer  sur  le  rocher  ,  ni  le  buffle  sur  la  mon- 
tagne. Il  remportoit  toujours  le  prix  de  la  lutte, 
de  la  danse  et  des  autres  jeux,  et  il  étoit  bien 
supérieur  à  tous  ses  compagnons  dans  les  défis 
poétiques  ds  satyre  alternative  (i),  qui  sont  en 
usage  dans  les  fêtes  publiques  parmi  les  jeunes 
-ûroënlandois. 

La  belle  Igluka  ne  put  s*empêcher  d'être 
sensible  à  tant  de  perfections  ;  elle  prenoit  plaisir 
k  le  voir  déployer  dans  les  jeux  sa  force  et  son 
adresse,  et  pour  prix  de  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée,  le  récompensoit  encore  par  un  pré- 
sent  ou  un  sourire.  Un  jour,  qu'un  long  essai 
de  lutte  I'avoit  fatigué ,  elle  le  rafraîchit  d'un 
verre  d'huile  de  baleine  ;  une  autre  fois  ,  elle 

(2)  Cet  usage  existe  réellement.  Il  est  singulier  de 
.trouver  un  semblable  rapport  entre  les  sauvages  babitans 
du  GroënlaDd  et  les  anciens  bergers  do  la  délicieus» 
Arcadie. 
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lui  fit  présràt  à'ttn'e  veste  rfe  peau  de  marsouin, 
«;|u'elle  avoit  coUçëe  et  cousue,  de  ses  propres 
mains;'  -uïaÎB''  ta  laveur  qui  flatta  davantage 
Sibersik,  et  qui-  exèU'à  lÂ  jM^usie  de  tous  ses 
compagnons,  fut)  iôié>  iiyvïèàtiori-quë"  îiii  fit 
l'aimable  Igluka  deso'Uperrfvec'elle;  poùr'cofti-' 
blerla  bonne  fortune  de  ce l>erger;  après  ferè-' 
pas,  elle  voulut  ie  lécher  (i)  par  tout  le  côi-ps 
pour  augmenter  sa  vigueur,  et  elle  le  revêtit' 
d'une  chemise  de  bojaux .  de  iharsouin ,  dont' 
die  dépouîUa  son  corps  d^cat.'  Dès  lors  Sibei-sik' 
ne  vécut  plus  que  pour  sa  chère  Igluka';  lés 
rochers 'retentissoient  des  chansons  qu'il  faisoit 
pour  elle  ;  il  formoit  des  guirlandes  d'aigues- 
marines ,  mêlées  de  coquilles  et  de  corail ,  -  dont 
elle  omoit  ses  cheveux  ;  il  lui  offrait  les  prémices 
de  tous  ses  travaux,  et  ne  manquoit  aucune 
occasion  de  cbatouillei'  ses  oreilles  des  plus 
douces  expressions  de  Tamour.  Au  milieu  de  ca 
tendre  commerce ,  le  bôtl  vieillard  Aiokarsor-> 
pok.  fut  réuni  à  ses  pères ,  et  sa  mort  kissaf 
Igluka  maîtresse  de  son  sort  et  die  son  bien.- 
Sibersik  continua  de  jouir  de  tous  les  privilèges 
ianocens  d'un  amant  favorisé;  enfin  le  jour  fut 

(i)  Les  Groëôlàudais  ont  sans  doute  pris  cet  usage  de> 
onn,  qui  lèchent  oiâinaireaieat  leurs  petits. 

Ca' 
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fixé  ,  où  ce  couple  aimable  devoît  être  uni  par 
les  nœuds  de  l'hymen.  ; 

Tgluka  accompîigna  son  cher'  Sibersik  à  la- 
iJiasse  de  buffle  <)ui  se  fait  en  été  ^  ils  man- 
geoientsurlaméme  assiette,  ils  dormoient sous 
la  même  jtente ,  et  ne  se  quittoîent  jamais  dans 
toutes  les  évolutions  de  la  chasse.  Une  telle  fa- 
miliarité entre  les  d^ux  sexes  entraîne  souvent 
des  conséquences  fatales,  dont  la  vertu  la  plus 
ferme  et  les  sentimens,  les  plus  purs  ne  peuvent. 
pas  toujours  garantir  une  ame  tendre.  La  na-.  ■ 
tare  la  plus  parfaite  et  l'honneur  le  plus  délicat 
ont  des  momens  de  foiblesse  ;  c'est  dans  un  Je.  ces. 
ïpomens  que  l'aimable ,  la  tendre ,  la  vertueuse 
Igluka  perdit  son  innocence  et  son.bpnheur  : 
elle  avoit  été  afToiblie  par  les  fatigues  de  la 
chasse  ^  et  son  corps  délicat  avoit  besoin  de. 
repos.  Sibei-sik  lui  fît  un  lit  de  sa  peau  d'ours 
qu'il  étendit  sous  un  rocher  avancé,  dont  le 
pied  étoit  baigné  par  les  vaguas  retentissantes  ; 
le  bruit  des  flots  et  les  frémissemens  dc'la  glaee 
plongèrent  peu  à  peu  Igluka  dans  un,  sommeil 
profond  :  un  songe  agréable  parut  colorer  son 
teint  et  embellir  encore  son  visage  ;  son  amant 
s'étoit  couché  à  ses  côtés  :  tandis  qu'il  çontem- 
ploit  sa  belle. maîtresse,  les  feux  du  désir  s'allu- 
moient  dans  son  cœur;  il  la  pressa  doucement 
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contre  son  sein','*et-lâ  ïév'^Ua  par  lés  tendres 
murmureâ  de  l'amour  :  ïglukâ,  trahie  par  ses 
«eos ,  et  euâammée  -pâïijts- caresses  de  son 
amant, 'ne  défendit  que 'lUbtement  le  trésor 
de  sa  virginité  j,  là  volupté-  les  couvrit  d'un 
nuage^  etJes  maFsotbns,-  les  hérons  et  les  ours 
%embloient-unir  leurs  cm  pour  célâirer  leurs 
■plaisifs. 

Igluka  sentit  toute  l'étefidue  de  sa  fotbksse; 
mais  une  fanme  vaincue  une,  fois/ne  peut  guère 
s'empêcher  de  l'être  toujoOffi  :  une  foiMesse  en 
entraîne  pluûeurs  autres;  Ah  oocuraW devint 
que  ftius  tendre.  Il  n'en  étitût  pas  de'  même  de 
âibeisik.}.  la  satiété  aqvit  la  iouissâneê  ^  b%  ten- 
dresse .diminua  sen^^âemoit;  il  se  relâcha  dans 
son  assisté  et  -dans  ses  aoinâ;  il  clifei^hB  des 
plaisire  où  sa  maitnsse  n'étoit:  pas,  et  évita 
îiientôt  8«i'habitatJoti.-«t;i»'jpré5ëQoe^f  enfin  il 
refusa- d'accomplir  IJvûea'siklamiel^q^'il  âvoit 
fait  de  l'épouser ,  cft  an  nom  dnquel  îrFavpit 
-séduite.  ;    ■   "  -   -.';■■    '-  '-    ■'■■-.    '■  i   '■    ■  ■ 

■  Qu'on  se  ^présente  U'  liouleur  que  la  perfi- 
die d'un  amant  adoi^,6fc'--'naîtré  daiS  le  cœur 
dâlfr''tendr«=èt'fiè#élgt^a  !  Elle  avoit  pierdu 
rbonfieur  et' son  amsut,  ^t  les  symptômes-  de 
sa  bai^a  GOtm&en^îent  à'deveiùr  si  visibles, 
ffû^û  n'^esit^us  po^le  cte  le»  caciMri.  L'hôtfeur 
G  3 
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de  sa  situation  la  j«ta  daùs:  un  profond  déses- 
poir ;  ti;t}îs  .fois  elle'  rësolut  d'aller  «osevelir 
dans  les  flots  son  opprobre  et  ses  malheurs ,  et 
trois  fois  elle:  e^itëidit  une,  voix  qui  bii  détendit 
d'exécuter  cçtte  tlmestâr^sokition;  Elle  consentit 
àsouSH?  la  vie;  majis. elle: alla  languir  4ans  le 
£and  d'HA'âéseitt  j^ùelle.  attendit  dndëséspoir 
et  de  la  douleur  le  secours  qu'elle  n'osoit  se 
pEOQHfa-  dle-méiliev  hH  fou  de  ses.  yeux  s'étei- 
^it'lÀÇQtâilii;:- son  visage  perdit  tout  son  éclat 
«tseS'g|h:4ic^s;>&e5  cbe^^x^  noirsicotnme'l'ébène» 
flàttdienf  iépiafs^etien  déa)i>dre:surâe^  épiaules; 
desalitnensSi^rofisiiws,  qu'dle;assaisonnoit4e  ses 
lanqps,  lasoutent^ieiità/peinei;  lenfinllatiistesse 
et .  lès  iStoSranceâ  la:  idmddmoiHiti  et  :là  .cajadui" 
sdîent:  à  |iiafi  !lents.au  i«nnbflan.  Silierâk' n'igno- 
roitipas  son  état/iêt  Jlrseireproolioiitivivcinent 
d'avbii;  i;eadu  Enalheuœuae-iunB  feitime  qui  mé- 
ritoit  si  peu  de-I'êtee^  m^  Isitpoeeession  avoit 
répandu  la .  langueur  isnr^  sc9  ,s«ns  ,  et .  Tiampur 
avoit  fait  place  à  une  sorte  de  dégoût  que 
l'bouneUr.m  la  naiboij  nBpoiïyoieat  vaijiOre. 
Cepgn4ant  l'imageridUgUiika -étoit  toujoMt$  au 
fond  de:&on  ame.fit  igl.iie^iicirdsien^voifi^ienr 
tiècemjBnt  banni  lai-paix^r  il  cbecchoit-eniV^'a 
à  £ûr  cette,  idée  impQXtMma  tien  nftpovvcHt 
Tea  distiâîre;  il  Iftiie^tutwoit  d9tiptlm'jw:t::!9t 
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■  dam  la  solitude;  ni  les  amusemem  ,  ni  les  oc^ 
cupations  ne  pouvoient  calmer  ses  décfaîreinens  ^ 
et  la  conversation  de  ses  amis  même  éboit  un 
poison  qui  a^rïssoît  encore  l'amertume  dé  soq 
ame.  Il.n^Iigea  de  son  côté  sa  nourriture  et 
ses  vétemens ,  et  se  livra  à  une  profonde  mé-^ 
lancolie.  Il  ne  tronvoit:  d'autre  soulagemnit  à 
sa  tristesse  que  de  se  jeter  dans  son  canot ,  et 
de  se  lancer  à  la  mer ,  pour  perdre ,  au  milieu 
des  horreurs  de  Ja  trânp^te  et  du  soulàvement 
des  flots  a^tés,  le  sentiment  des  orages  oui  - 
troubloient  son  ame.  Dans  cee  coursés  solitaires, 
son  imagination  fut  souvent  frappée  de  l'sp* 
paritioD  de  l'esprit  marin  tngnersOTt^  qui  SB 
présentoit  quelquefois  à  hii  sons^  la  forme  d'une 
sjrène,  et  quel^efois  fiûstHt  retentir  les  ca* 
vemes  de  hurlemens  lamentafaîeâ.  Il  r^afrdoit 
ces  appariti<His  comme  des  présages  da  sa  mort, 
et  il  semblât  s'avancer  sans  pane  vers  la  terre 
des  esprits. 

'  'Un  }our,  son  canot  se  brisa  contre  une  îsJc 
de  glace  ;  il  eut'  beaucoup-de  peine  à  gagna:  la 
rive  à  la  -nage-;,  et  il  aborda  enfin  aq  lieu  tnéms  - 
où  il  avoit  déshonoré  la  malheureuse  Igluka.  La 
vue  de  ce  Eeu  fatal  réveilla  en  lui  l'idée  de  son 
crime  avec  tout«s.les  cûrconstances  qui  pouvoient 
en  accroitie»  l'horreur.  Dans  le  même  moniLeut, 
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un  marsouin  monstrueux  s'élança  dé  l'intërieur 
d'une  cavenie ,  passa  près  de  lut  en  grondant , 
et, se  plongea  dans  la  mer.  Sibei'sîk  ne  douta 
point  que  cène  fbt  l'esprit  Torngarsuk  qui  avoit 
prononcé  le  mot  funèbre  Picklerrukput,  comme 
le  [MTésage  assuré  de  son  destin.  It  essaya  de  tuer 
cet  esprit  infernal  par  une  éruption  deTent(i), 
dont  le  charme ,  selon  la  mythologie  Groënlan-  ' 
daiscj  a  une  force  à  laquelle  le  déDK>D  ne  pmit 
résistei*.  Mais  ;malgré  la  violence  de  sa  frayeur, 
tous  ses  efforts  furent  inutiles  ;  il  crut  sentir  là 
main  glacée  de  la  mort  ;  ses  cheveux  se  héris- 
sèrent ,  ses  genoux  plièrent  sous  lui ,  il  tomba 
6ans  mquvement  et  sans  connoîssance.  II  étoit 
resté  quelque  t«ms  dans  cet  état,  lorsqu^l  se 
sentit  rappder  à  la  fde  par  les  secours  d'ime 
main  inconnue  ;  il. ouvre  les  yeux,  etilrecon- 
noît  sa  obère  ïgluka  qui  letenoit  dans  ses  bras, 
et  l'arrosoit  de  ses  larmes.  Les  yeux  éteints,  les 
traits  flétris,  le  visage  pâle  de  cette  tendre 
aimante  ne  purent  la  déguisa  eux  yeUx  de 
Sibersik.  Les  rembrds  et  l'espérance ,  l'amour 
et  le  désespoir  vinrent  agiter  et  troubler  son 

(i)  Nous  deiaatidons  grâce  pour  ce  trait ,  qui  pourra 
àéplaire  aux  lecteurs  délicats ,  mais  qui  sert  à  peindre  la 
stupidité  de  la  superstition  et  de  la  barbarie  de  ces 
peuples.  * 
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cœur  coupable  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  la  beauté 
qu'il  avoit  outragée^  et  ne  put  lui  exprimer  son 
repentir  et  sa  tendresse  que  par  des  sanglots, 
et  des  pleurs.  Igluka  oublia  dans  ce  moment 
toutes  ses  peines  passées ,  et  ne  sentit  que  le 
plaisir  de  retrouver  un  amant  qu'elle  avoit  cru 
perdu  pour  elle.  Ils  se  hâtèrent  de  s'unir  par 
des  nœuds  solemnels.  Igluka  mit  au  monde  , 
deux  mois  après  la  cérémonis ,  deux  en&ns 
qm  firent  la  consolation  de  leurs  parens  et 
rhonneur  de  la  contrée.  Le&  deux  ëpoux  vé- 
curent lapg-temps  amems,  toujours  amis,  et 
oublièrent ,  dans  le  sein  d'une  union  douce  et 
tendre,  les  peines  cruelles  que  l«ur  avoit  coûté 
un  moment  d'erreur  et  de  ibiblesse. 
S. 
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E  N  F?  N  ce  piaiheureus  Peregrinus ,  qui  aimoiç 
'à  se  faii-e.appeler.PrQtée,  vJept  d'ëprouver  en 
efipt  le  st^rt  du  Prêtée  d'Homère  i  car  après 
avoir  revêtu  toutes  sortes  de  personnages  par 
vanité,  il ,a  fini. par  se  changer  en  reu  et  en 
flamme,,  tant  ^étoit.  grande  l'ardepr  de  gloire 
qui  le  consumoit.  Ce  grand  homme  a  bien 
voulu  être  converti  en  charbons  comme  Em- 
pedocle ,  avec  cette  différence  cependant  que 
celui-ci  s'est  jeté  dans  le  gouffre  de  l'Etna  en 
cachette  et  sans  témoins  ,  au  lieu  que  notre 
héros  a  consommé  son  sacriSce  en  présence 
d'une  assemblée  noô^reùse ,  suir  un  bûcher 
élevé  et  après  avoir  fait  un  beau  discours  aux 
Grecs,  où  il  leur  annon^it  son  projet  Je  vous 
vois  d'ici  rire  de  la  ridicule  vanité  du  vieillard, 

(i)  Cette  traduction  est  de  la  même  main  que  celle  du 
dialogue  de  Jupiter  le  trapue ,  insérée  dans  le  a»,  voL 
de  cette  coHectîon. 
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OU  plutôt  je  vous  entends  vous  écrier  :  ô  l'in- 
sensé ,  6  la  malheureuse  fureur  de  gloire  !  Vous 
en  parlez  bien  à  votre  aise  et  sans  danger,  parce 
que  vous  en  parlez  de  loin  ;  mais  .moi'  j'ai  dit  les 
mêmes  choses  à  quatre  pas  de  son  bûcher  et  au 
milieu  d'une  multitude,  dans  laquelle  il  y-avoit 
un  ^and  nombi-e  jd'f  dmirateurs  de  sa  folie  , 
quim'écoutoiei>tfortimpatienupent.Ala  vérité 
beaucoup  d'autres  s'en  mbquoient  comme  moi; 
mais  les  cyniques. ne  lé  tnouvoient  pas  bon,  et 
}*ai  pensé  étce  lois  en  pièces  par  ces  messieurs, 
comme  Actésn  par  ses  chiens,  et  son  cousin 
Fentéeparlesbn:ah'ant«.  Je  veux  tous  conter 
-Comment  la  chose  s'esi  passée',  et  vous  retrou- 
verez, dans  Qotrë  philosophe  le.  talent  cpie  vous 
loL  avez  connu  d'êtreiiii  exc^lent  auteui-  dra- 
matique, et  d'entendre  la  conduite:  d'une  tra- 
gédie mieux  qu^Eutipide  et  Sophocle.  J'étois 
allé  eu  £lide  ^  et  je. voulus  me  donner  le  plaisir 
d'entendre  les  cyniques  dans 'leur  école.  L'un 
d'entr'eux ,  avoc  une  voix  forte  et  sévère,  dé- 
bitent tous  les'lieux  communs  de  cette' morale 
qui.  court  les  rus;,  «tpmèkiit-à'eâs  discours  des 
injures  pour  tout  le  monde.  ^îînfiil,  il  se  jette 
sur  J'éloge;  de  aiotre  Protée.  Je  vais  tâcher  de 
vtms  i-endre'de  mon 'mieux  tout  son  verbiage. 
Vcfus  reconnoîtrez  facilement  la  vérité  de  mon 
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récit,  vous  qui  les  avez  entendus  souvent  dans 
Jeurs  déclamations.  Comment  !  dîsoit-tl ,  on  osé 
taxer  d'ambition  et  de  vanité  je  grand  Protée-! 
O  cieuz ,  ô  terre ,  ô  soleil ,  ô  fleuves ,  ô  mers , 
6  Hercule,  dieu  de  ma  patrie!  Pi-otée!'Jui  qui  a 
été  esclave  en  Syrie ,  qui  a  lait  présent  à  sa 
patrie  de  cinq  mille  taleps,  qui  a  étécha^é'^e 
Rome ,  qui  est  plus  brillant  de  gloire  que  l'astre 
iqui  nous  éclaire ,  et  qui  peut  te  disputer  h  Jupit» 
même.  Mais  que»  ,  on  l'accuse  d'orgueil  parce 
qu'il  a  résolu  de  terminer  sa  vie  sur  un  bûcher! 
Hei'cule  n'en  a-t-il  pas  fait  autant  ?  Dsculape 
«t  Bacchus  n'ont'ils  pas  été  consumés  par  le  ' 
feu  du  tonnerre  ?  Empedocle  ne  s'est-il  pas  pré^ 
cipité  dans  l*£tna  ?  Comme'  Théagène  (  c'étoît 
le  nom  de  Forateiir)  disort  ces  paroles,  je  de- 
mandai à  quelques  personnes  qui  étoient  à  c6té 
de  moi  ce  qu'avoient  de  commun  avec  Protée  ' 
ce  bûcher  ,  Hercule  et  Empedocle..  Cest ,  zns 
répondit-on  ,  que  Protée  doit  se  brûler  bientôt 
sur  le  mont  Olympe.  Gomment,  dis-je ,  pour- 
quoi ?  On  vouloit  m'expliquer'Ia  cbose;  :màis 
Théagène  crioit  si  fortqUe  .ycne  pouvois; rien 
entendre.  J'écoutai  donc  lelreâte  ide  son  ^cours 
et  les  éloges  pompeux  qu'il  donnait  à  Protée.  Il 
i'élevoit  beaucoup  au-dessis  de  Dingèiuet 
d'Antisthène  et  de  Socrate  lui'* même,  et  1ë 
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mettait  en  parallèle  avec  Jupiter.  A  la  fin,  ce- 
pendant, s'étant  contenté  de  mettre  le  philo- 
sophe et  le  dieu  sur  la  même  ligne,  il  temûna- 
sa  harangue  en  ces  termes  :  Il  y  a  deux  cbef- 
d'œuvres  dans  le  monde,  Jupiter  Olympien  H 
Prdtée.  Phjdias  a  fait  le  premier  ,  la  nature  a. 
fait  le  second  ;  mais  cette  statue  .vivante  quit- 
tera bientôt  la  terre,  s'élèvera  vers  les  dieux 
sur  un  nuage  de  feu ,  et  nous  laissera  comme 
des  orphelins  désolés.  En  disant  ces  belles  choses,  ' 
il  étoit  tout  en  sueur,  pleuroit  à  chaudes  larmes 
et  se  tirait  les  cheveus,  modérément  cependant 
pour  ne  pas  les  arracher  ;  d'autres  cyniques 
le  consoloient  et  le  remmenèrent.  A,  peine  avoit- 
îl  quitté  la  place  qu'un  autre  orateur  lui  suc- 
cède avec  promptitude  pour  ne  pas  laisser  la 
multitude  se  dissiper,  et  d'abord  il  fait  quelques  - 
.  libations  sur  le  feu  du  sacriBce  qui  brûloit  en- 
'  oore.  Pendant  la  cérémonie  >  il  éclatoît  de  rire  ; 
mais  brentût  il  commença  ainsi.  Vous  avez  en- 
tendu ce  coquin  de  Tbéagène  terminer  sa  mau- 
vaise barangtfe  à  la  manière  '  d'Heraclite  ,  en 
pleurant;  pourmoi,  je  commencerai  la  miaine 
cDmaie  Démocritëj  en  riantjct^sur  cela, il  se 
met  à  rite  de  nouveau,  et  de  si  bonne- grâce, 
quenou» voilà  toussa  rire  avec  lui.  Messieurs; 
,    dit-il  ensuite  ,  qu'a, vbns* nous  de  mieux  à  faire 
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que  de  rire ,  quand  nous  entendons  des  discours  ' 
»  extravagant ,  et  que  nous  voyons  des  homnïes 
que  l'âge  devroît  avoir  rendu  raisonnables,  dan- 
sant sur  la  corde  et  faisant  des  tours  -de  force 
pour  l'amour  d'une  gloriole  vile  et  ridicule? 
Mais  voulez-vous  savoir  qiiel  est  cet  hommo 
sublime  qui  doit  se  donner  à  vous  en  spectacle? 
Je  vais  vous  le  faire  connoître,  j'en  puis  parler 
savamment.  J'ai  étudié  sa  doctrine  et  sa  vie , 
et  je  m'en  suis  instruit  aussi  chez  ses  conci- 
toyens ,  dont  vous  imaginez  bien  qu'il  doit 
être  parfaitement  connu.  Ce  grand  homme  sor- 
toit  à  peine  de  l'adolescence  qu'il  fut  surpris  ea 
adultère,  et  qu'après  avoir  reçu  un  bon  nombre 
de  coupa  de  bâtons  i  il  s'enfuit  par  les  toits 
avec  une  rave  dans  le  cul.  Peu  de  temps  après 
ayant  abusé  d'un  jeune-  garçon  ,  il  fiit  obligé 
d'appaiser  les  parens  eu  leur  donnant  trois  mille 
écus  pour  ne  pas  être  conduit  au  tribunal  du 
préfet  d'Asie.  Mais  je  ne  veux  pas  m'arréter 
sur  ces  gentillesses  et  d'autres  semblables  qui 
ne  sont  que  des  jeux  de  sa  jeunesse;  il  faisait 
aloïs  son  éducation  et  n'était  pas  encore  un 
homme  parfait.  Le  crime  qu'il  a  commis  sur 
son  père  vaut  la  peine  d'être  raconté.  Vous 
savez  qu'il  l'a  étranglé  parce  qu'il  souflfcoit  im- 
patiemment que  le  vieillard  poussât  sa  cajrière 
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au-ddà  de  soixante  ans.  Son  forfait  étant  di- 
vulgué j  il  se  condamna  lui  -  même  à  un  '  exil 
perpétuel  et  à  une  vie  «rrante  de  pays  en  pays. 
C7est  alors  qu'il  embrassa  la  merveilleuse  doc- 
trine des  chrétiens,  et  qu'il  vécut  en  Palestine 
4vec  eux  et  leurs  prêtres-  mais  il  leur  montra 
liientôt  qu'ils  n'étoient  que  des  novices  auprès 
,de  lui.  Il  devint  en  peu  de  temps  au  milieu 
d'eux  prophète,  prêtre,  ,évêque  ,  enfin  tout. 
il  expUquoif  leurs  livres  sacrés  et  en  composoit 
lui-même  de  nouveaux.  Les  chrétiens  conçurent 
pour  Im'  un  respect  religieux,  le  regardèrent 
comme  un  législateur  et  relevèrent  aux  db$ 
grandes  dignités  parmi  eux.  On  sait  qu'ils  ^IP- 
norent  un  grand'  homme  qui  a  été  crucifié  em 
Palestine  ,  et  qui  leur  a  donné  une  nouvelle 
reli^on.  Protée  fut  jeté  en  prison  par  les  ma-» 
gistrats  pour  ce  ciilte  nouveau.  Son  crédit  et  sa 
considération  en  augmentèrent  beaucoup ,  et 
lui  donnèrent  dans  la  suite  de  grandes  facilités 
pour  conduirele  peuple  à  son  gré, ce  qui  étoit 
l'unique  objet  de  son  ambition.  Lorsqu'il  fat 
dans  les  fers,  les  chrétiens  regardèrent  sa  dé- 
tention comme  une  calamité  publique  ;  ils  re^ 
tnuèreut  tout  pour  Fen tirer,  et  comme  ib  n'en 
purent  venir  à  bout  j  ils  lui  rendirent  toutes 
sortes  de  devoirs  avec  up  soin  assidu.  On  voyait 
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à  la  porte  de  sa  prison,  dès  le  grand  matîn^ 
les  vieilles ,  les  veuves  et  les  orphelins ,  et  les 
plus  distingués  d'entijeux  corrompoient  les 
gardes  pour  passer  la  nuit  avec  lui.  On  j  inan- 
geoit  et  on  y  tenoît  des  discours  qu*ils  appellent 
pieux.  Les  chrétiens  l'appeloient  aussi  le  nou- 
veau Socrate.  H  vint  même  des  députés  des 
chrétiens  d* Asie  pour  lui  apporter  des  secours, 
le  défendre  auprès  du  m&gistrat  et  le  consoler  ; 
f»r  on  ne  sauroît  croire  avec,  quelle  ardeur  ils 
s'empressent  de  rendre  service  à  leurs  fi^ères  ; 
dans  de  parles  occasions ,  ils  n'épai^nent  rien. 
Fâregrinus  en  tira  de  grandes  sommes  dans  sa 
^lArtivité,  et  ces  hommes  regardoient  comme 
)jn  grand  bonheur  pour  eux  tout  ce  qu'ils  faî- 
soient  pour  lui.  Ces  malheureux ,  persuadés  qu'ils 
seront  immortels  après  cette  vie ,  méprisent  la 
mort,  et  plusieurs  s'y  livrent  eux-mêmes.  Leur 
premier  législateur  leur  ayant  persuadé  qu'ils 
sont  tous  frères ,  ils  se  sont  séparés  de  nous  et 
ont  abandonné  les  dieux  des  Grecs;  ils  adoï«nt 
oet  homme  crucifié  qui  leur  a  donné  des  pré- 
ceptes et  des  loix.  Ils  méprisent  les  richesses , 
pensent  que  les  biens  sont  communs  et  croient 
tout  aveuglement.  Si  dono  quelque  charlatan , 
quelque  hoAime  adrpit  et  qui  entende  les  af- 
faires, vient  à  eux ,  il  s'enrichit  bien  vite  avec 
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des  gens  si  simples.  Cependant  Peregrinus  fut 
mis  en  liberté  par  le  préfet  de  Syrie ,  homme 
qui  aimoit  la  philosophie.  Ce  magistrat,  ayant 
connu  que  son  prisonnier  avoit  la  folie  de  vou- 
loii'  mourir  pour  la  gloire,  le  renvoya  et  ne  le 
jugea  pas  même  digne  d'être  puni.  Notre  homme 
retourne  alors  dans  sa  patrie.  Il  y  trouve  la  ville- 
encore  indignée  de  son  parricide ,  et  des  accu- 
sateurs qui  veulent  le  citer  en  justice.  La  plus 
grande  pai-tie  de  ses  biens  avoit  été  dissipée 
pendant  son  absence;  il  ne  lui  restoit  que  des 
terres ,  environ  pom-  quinze  talens;  car  tout  ce 
que  son  père  luî  avoit  laissé  n'alloît  pas  à  plus 
de  trente  talens ,  et  non  pas  à  cinq  mille,  conune 
k  prétend  ridiculement  Théagène,  somme  que 
-  toute  la  ville  de  Paros  et  quinze  villes  voisines 
ne  valent  pas.  Le  souvenir  du  crime  étant  en- 
core récent ,  on  alloit  s'élever  contre  le  pai-ri- 
cide.  On  plaignoit  publiquement  le  sort  d'un 
boa  vieillard  périssant  par  les  mains  de  son  fils. 
Il  fallut  que  Protée  détournât  le  coup  qui  le 
menaqoit.  II  se  montre  donc  au  peuple  assemblé , 
les  cheveux  épars ,  revêtu  d'un  méchant  habit , 
une  besace  sur  son  dos,  un  bâton  à  la  main, 
en  un  mot ,  dans  .un  équipage  tout  à  iait  tra- 
gique. Alors  il  déclare  qu'il  fait  don  au  pubb'c 
de  tous  les  biens  que  lui  a  laissés  aou  père  d'heu' 
TomellL  1) 
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rense  hiéiilbire.  A  ces  paroles ,  le  péu{}le  et  Jes 
Jïaùvres  sur-tout  s'écrient  que  Peregrinus  est  le 
seul  hoiTiitift  Vraiment  philosophe ,  le  seul  qui 
airiït  sa  pâttie ,  lé  seul  digiie  émule  de  Dlogènë 
et  de  Sbbràte.  Ces  éloges  ferment  là  bouche  à 
ses  ennemis  ;  et  si  quelqu'un  veut  parler  du 
inedrtré  dU-^ère,  on  le  poursuit  à  coups  dé 
pieri-è.  îïotire  philosophe  se  remet  à  courir  ié 
ïnoiide,  vivant  cependant  dans  l'abondance  de 
toutes  fchoses  par  léS  sojris  qUe  liii  renderit  léà 
chîétiehsqiji  l'accompagnent  partout.  Mdîs  leuf 
haiaon  ne  diii-a  pas  long  -  temps.  II  se  rendié 
coupable  à  leurs  yeux  de  je  ne  sais  quel  crime; 
li  mangea ,  je  croîs ,  dès  vidndés  défendues  J 
enfin  ils  l'excomnïunîèrerit.  Notre  homiûe  se 
trouvant  alofs  fort  ènibdrrassé  Songea  à  fedè- 
tna'nder  ses  bieUsâ  séS  èoricîto^ens ,  et  s'adressa 
au  piirice  pour  Cela.  Maïs  la  ville  envoya  de  sori 
côté  dés  députés  qui  soutinfèrif  ses  droits  ,  et 
on  ordonna  à  Peregrinus  de  laisser  Siibsister  ùhé 
donation  qu'il  avoit  faîte  satis  qiie  persondé 
1'/  forçât.  Il  entréprit  alors- Un  troisièttie  V^oyage; 
et  alla  en  Egypte  auprès  d'Agàïcïbule.  Là ,  il  se 
Hvra  à  des  pratiques  admirables.  On  le  voyoit  la 
tête  à  demi  rasée  et  le  visage  couvert  dé  boUe.' 
Aux  yeux  de  tout  lé  peuplé,  iltouchôit  les  par- 
ties que  la  pudeur  empêche  de  nommer  ^  et  les 
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laissoît  voir ,  en  disant  (Jue  ç'étoit-îà  des  action^ 
indifférentes.  II  se  fouetfcoît  lui-même  sur  le  dlcp' 
ïlère  et  se  iaîsoit  fouetter.  En  un  mot,  il  faisbft 
toutes  les  gentillesses  que  nous  voyons  faire  à 
cette  espèce  de  charlatans.  Après  s'être  ainsi 
formé ,  il  alla  en  Italie ,  et  en  y  mettant  le  p!e3, 
le  voilà  qui  fait  son  occii|»ation  d'insulter  tout 
le  monde ,  â  commencer  par  l'empereur ,  qu'il 
coonoissoit  pour  être  d'une  très  -  grande  clé- 
mence, ce,  qui  lui  fàisoit  tout  oser.  II  est  pro- 
bable que  le  prince  s'einbarrassoit  peu  des  iu^ 
jures ,  et  ne  croyoît  pas  devoir  punir  un  philo'^ 
sophe  potU"  quelques  paroles  injurieuses,  sur-» 
tout  un  cynique  qui  fait  son  métier  d'en  dire. 
ta  gloire  de  Peregrinus  en  augmentoït  pour- 
tant, au  moins  auprès  des  hommes  simples  et 
imbéciles,  et  il  étoit  l'objet  de  Tadmiratioti 
publique.  Enfin,  le  prêteur  voyant  qu'il  abusoiC 
de  l'indulgence  qu'on  avoit  pour  lui ,  le  chassa 
de  la  ville ,  en  disant  qu'on  n'y  avoit  pas  be- 
soin d'un  si  grand  homme.  C'est  alorS  qu'il  alla 
rendre  visite  â  MiKonius ,  â  Dion ,  à  Epictete  éc 
à  d'autres  philosophes  persécutés  comme  lui.' 
De  retour  eh  Grèce,  tantôt  il  insùltoit  les  ha- 
titans  de  l'Êlide  dans  ses  discours,,  tantôt  il 
conseîlloit   aux   Grecs  de   prendre  les  armes 
contre  les  Romains.  Un  homme- de  mérite  et 
D  a 
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d*uq,ç  grande  coasidération ,  parmi  les  autres 
services  qu'il  avoit  rendus  au  public,  avoit 
amené  des  eaux  à  Olympie  où  Ton  en  manquolt , 
et  où  dans  les  temps  de  fêtes  il  arrivoit  souvent 
que  beaucoup  de  personnes  tomboient  malades 
et  mouraient  à  raison  de  la  grande  multitude 
qui  s'y  rassembloit  et  de  la  sécheresse  du  lieu. 
Peregrinus  accabloit  ce  bon  citoyen  d'injures 
et  lui  reprochoit  d'avoir  rendu  les  Grecs  efiTé- 
minés,  prétendant  que  les  spectateurs  des  jeux 
olympiques  dévoient  savoir  supporter  la  soif; 
ce  qu'il  disoit  en  buvant  lui-même  de  cette  eau. 
Le  peuple  indigné  se  jeta  sur  lui,  et  il  eût  été 
lapidé  s'il  ne  se  fût  réfugié  aux  pieds  de  la  sta- 
tue de  Jupiter.  Mais  aux  jeux  suivans ,  il  pro- 
nonça une  harangue  qu'il  avoit  composée  penr 
dant  Tolympiade  précédente ,  en  l'honneur  de 
celui  qui  avoit  fait  l'acquéduc  et  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  pris  la  fuite  dans  cette  occasion.  ' 
Cependant  il  commemjoit  à  être  négligé  du' 
peuple  et  cessoit  d'être  un  objet  d'admiration. 
Il  n'avoit  plus  rien  de  nouveau  à  dire  ni  à  faire 
qui  pût  attirer  sur  lui  les  regards  et  exciter 
Tétonnement ,  ce  qui  étoit  sa  grande  passion. 
■Il  imagina  donc  un  nouveau  moyen  de  se  rendre 
célèbre,  et  annonça  dans  toute  la  Grèce  aux 
derniers  jeux  qu'd  se  brûlero)t«ux  jeux  suivans. 
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n  met  à  cette  extravagance  fout  PappareH  con- 
venable'; il  à  creusé  Jui-même  la  fosse,  porté 
le  bois  et  construit  son  bûcher.  A  mon  avis  ,  il 
deyoit  attendre  la  mort  et  ne  pas  se  la  donner  ; 
mais  s'il  avoit  absolument  résolu  de  se  défaii-e, 
il  pe  devoit  pas  choisir  un  genre  de  mort  â. 
théâtral.  S'il  vouloit  périr  par  le  feu,  pour  avoir 
la  gloire  à^mîter  Hercule  ,  que  n'alïoit-it  sur 
quelque -montagne  écartée  pour  s'y  brûler,  sans 
autre  témoin  que  ce, nouveau  Philoctète,  son 
cher  Théagène,  au  lieu  de  Redonner  en  spec- 
tacle  â'  un  peuplé'  nombreux?  Après  tout^  il 
mérite  te  supplice  auquel  il  se-^umet;  il  faut 
bien  qu'un  parricide  impie  soit'puni  ;  mais  cela 
aaroit  dû  se. faire  pluiôt.,'.et  il  auroîl!  dû  être 
jeté  îly  along-temps^daris'le  taureau  9e  tha- 
laris,  au'  lieu  de  mourir  d'une  mort  prompte 
comme  celle  qu'il  va  subu-  ■;  car  on  prétend 
qu'il  li'j  a  point  de  genre  dé  mort  plus  prompÉ 
que  celui  d'un  hoïnmé  qu'on  brûle  ainsi ,  parce 
qu'en  respirant  la  flamiflé  par  la  bouche  U'perd 
la  vie  sur-le-champ.  '     ^' " 

Peregrîûus  nous  annïiHce  lespectadle  de  sa 
-mort  comme  une  c^qse  auguste  eq  se  brûlant 
dans  un  lieu  "sacré,  p'ù  il  n'est  pasmême  per- 
mis â'entértét"  lès  morts.  Vous  avez  entendu 
parler  ifErostrate  qui  brûla  le  temple  d'Ephèsa 
D  3 
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motif  qui  anime  noire  philosopl^e  ;  c'est  un 
désir  de  renommée  qui- est  insatiable  et  qui  Ta 
jusqu'à  ^a  fureur..  Je  ^s  bien  qu'il  dit  qu'il  se 
brûie  pour  enseigner  aux  tommes  à  mépriser 
la  mort  et  à  supporter  tous  les  ma^x.  i&lais  je 
vous  dçonnderçi  «  m^ieurs ,  si  vous  voudriez 
q\i.e  lesTnéchanç  apprissent  dg  lui  oetÇç  cons- 
tance ,  ce  mépris  de  l,a  mort ,  cette  patience 
^ans  les  maux  et  cette  assurance  cqntre  toutes 
les  terreurs  ?_  Non,  sans  doute.  Qr,  eomment 
Frotée  fera-t-U  c^e  ces  ins(,rUGtiQ[i$  n'af&ctent- 
0)16  les  bonnÇjtes  ^us,  ^tccupipent  empjgçliera- 
t-il  que  les  scéiérats  nç  1p?  reçoivent  pour  en 
devenir  plus  audacieux  à  braver  tous  les.4aQ-* 
gers qu'entraîne  l^iVJQlatiçn'deç  loiï?  Mais  ac-. 
cordons  pour  un  moment  que  ses  le^ns  no 
çoiént  reçues  .que  par  des  bpmmes  iustes  :  you- 
griez-yous  que  vos  eufans  Igs  missent  çn,  pra- 
tique et  devinssent  ses  émules,  et  ses  imitateiu^  ? 
iVous  j^^  rénoudrçz  tojùe..  .qpç  vous-  ejj  sen.ez 
bien'fâcbés,  et  je  devois  bien  m'attçii4i;Rà„çetto 
r^pp^se,  p^^ç^-f^^5^disci|jes  ^m,.9Uri 
.  çuune  veutl^iiçiiter.  G'e^iVp-TÇpiyçbf^mf  pQ^US 
poûvpns-f^resiur- Jçut.^^TJij^gèpç-^  ^gjii,  $g 
piquant  ^è  Ipi  ressCTpbje^  dsm  tqp;tps.^^j'ft«trçç 
çkoses,  ne  vçut  p*sT«pi^f  ^  le  suivre^ jg^ai-^ 
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rantcomnielui,quoiqU'npût  atteindre  au  même 
bon|iear  et  à  la  mêfne  gloire  en  se  brûlant  aussL 
Ce  n'est  pas  en  çfiêt  par  le  Ijâtqn ,  la  bçaaçe  et 
le  n^aiiteàu  ii$é,  qu'il  faut  ^-ç^sepible!:'  9  ce  grand 
homme.  Cettç  imitation  est  facile  et  sans  d^- 
gir,  et  toiit  le  mop^s  çri  pçut  faire  jutant. 
C'est  la  En  de  si^  vie  qu'il  faiit  ço|iier.  C*^%  un 
bûcher  de  bois  verd  qu'il  faut  cçHistruii'e  pour, 
s*y  précipiter  et  y.  ^re  suffoqué  par  la  fuméfe 
Jfe  dis  par  I9  iam^,  pçrce  qu'Hepcp]^  et  Esçu- 
Iiape  ne  sont  pas  l^  Seuls  qui  aient  éié  copsu- 
xnés  par  le  feu.  On  voit  tfi%  est  a.i^^  employé 
à  punir  ^s  sacrilôgçs  et  1^  bomici4e$.  J[e  ci-oi- 
rois  donc  plu^  convenable  que  nos  philosopher 
moufi^ent  étop^  p^F  V  fumée,  parce  que. 
ce  genrç  4^  iRort  leur  seront  véritablement 
propre  çt  Içj^VH  conyeflable'de  ^o^w.  Qpd  ïuptJjT 
raisonnable  peu^  oyc^v  Fer^rinus  pqvr  uaç  ac- 
tion si  extraordinaire  ?  Herçiilç  s'est  brylé  poiir 
se  délivrer  des  tournieqs  que  (ui  causait  I^  robe. 
4e  Nç^us.  Mais  cet  .hoaun^i-pi  ofi  vev>t  qi|e  £aire 
paradç  <^  çpç  çpj^^^age,  cQipme  1^  b^çmapes;. 
car  c'est  à  çe$  gç^çs  que  nos  ph^ps9[^e$  se  piquçnt 
4erM^niblçr,  Msls.  n'y  a- t-il  pas^ a,ussi  dans 
U(^4^  dç?  Upimoes  inssaséç  et  aiiid^  d'une  vaip^ 
gloire?  Au  r«5te,  Peregrinus  ne  les  imite  pas 
exactement.  Selon  ]e  rappont  d*Onesiçrite  ».  qui 
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vît  Calanus  se  brûler ,  les  bracmanes  ne  se  jettent 
,  pas  dans  le  feu  ;'  mais  après  avoir  construit  efe 
allumé  le  bûcher ,  ils  se  tiennent  d'abord  debout 
et  immobiles  à  une  très-petite  distance  et  se  lais- 
sent griller  à  petit  feu.  Ensuite  ils  se  placent 
sur  le  bûcher  les  uns  après  les  autres ,  selon 
l'ordre  de  leurs  dignités ,  et  s'y  couchent  tran- 
quillement comme  sur  un  Ut.  On  voit  que  cette 
constance  est  bien  au-dessus  de  celle  de  notre 
cynique,  qui  ne  fera  pas  quelque  chose  de  bien 
merveilleux,  puisqu*il  périra  tout  de  suite  dans 
îe  feu  dans  lequel  il  se  précipitera. 

ïl  y  a  des  gpns  qui  prétendent  qu'il  se  fera 
en  lui  quelque  métamorphose  qui  le  dérobera 
aux  flammes,  qu'il  en  a  eu  des  assurances  eiv- 
songe  et  que  Jupiter  ne  pei-mettra  pas  que  ce 
lieu  sacré  soit  profané  par  sa  mort.  Mais  je 
pense  qu'il  peut  être  tranquille  sur  cela  ,  et  je 
jurerai  bien,  si  l'on  veut,  qu'aucun  des  dieux 
ne  sera  fâché  de  voir  le  supplice  de  f  eregrinus. 
D'autres  croient  'qu'il  se  retirM«  du  feu  à  demi 
brûlé;  à  moins,  disent-ils,  qu'il  n'ait  làtt  faire 
son  bûcher  sur  une  fosse  pi-ofonde  par  laquelle 
il  pourra  s^échappen  Mais  il  jui  sera  diflBcîIe  de 
?'en  tirer  s'il  s'en^pproche  une  fois.  Il  sera  envi- 
ronné de cyniquesqui  l'exciterorit'et  le  pousse» 
yqnt  dans  le  feu,  qui  t'aimeront  à  çonsomiB^^ 
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son  sacrifice ,  et  qui  l'empêcheront  de  montrer 
sapeur,  s'il  en  éprouve  en  ce  moment.  Il  feroit 
une  excellente  plaisanterie  à  mon  gré,  si  en  se 
jetanf  dans  son  bûcher,  il  eti  entraînait  deux 
avec  lui. 

J'entends  dire  qu'il  ne  veut  plus  qu*on  le 
nomme  Prêtée  et  qu'il  se  fait  appeler  le  Phœ- 
nix ,  parcequ'on  raconte  que  cet  oiseau  de  l'Inde, 
an-ivé  à  une  extrême  vieillesse,  se  brûle  lui- 
même.  Il  fait  aussi  répandre  parmi  le  peuple 
beaucoup  de  fables  et  d'anciennes  prophéties 
qui  annoncent  qu'il  doit  devenir  le  dieu  tuté- 
lairede  Ja  nuit.  On  voit  qu'il  désire  des  autels 
et  qu'il  se  flatte  qu'on  lui  en  élèvera  d'or  mas- 
sif; et  en  vérité  il  est  fort  possible  que  dans  ' 
un  grapd  nombre  d'imbécilles ,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  assureront  que  le  nouveau  dieu 
de  la  nuit  leur  est  apparu ,  et  qu'il  les  a  guéris 
de  la  fièvre  quarte.  I^es  fourbes  qui  sont  parmi 
ses  disciples  ne  manqueront  pas  de  lui  bâtir  une 
chapelle  sur  le  Eeu  du  bûcher  et  de  lui  faire 
rendi'e  des  oracles;  ce  quiparoîtra  fort  naturel, 
d'autant  que  Protée,  fils  de  Jupiter  et  son  ajeul 
de  nom,  prophétisait.  Je  vous  annonce  aussi 
qu'il  aura  sûrement  des  prêtres  qui  se  fouette- 
ront ou  se  Stigmatiseront  ou  feront  quçlqu'autra 
action  aussi  ndicule  en  son  honneur ,  et  qu'oa 
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établira  des  cérémonies  nocturnes  et  des  pro- 
cfôsions  avec  des  flambeaux  autour  d'un  bucjier, 

^u  reste ,  Tbéagène  prétend  que  l?  sjbille  a 
annoncé  la  mort  de  Prêtée  et  son  appj^hépse , 
et  il  en  cite  cet  oracle  :  lorsque  Protêe  j  le 
■p^u^.  grand  et  le  meilleur  des  hommes,  aprp» 
*^iêtj^  offert  en  hjolpcauste ,  sera  Jfwnté  aux, 
cîeux  ,  gue  la  terre  entière  adqre  ce  r^uveau 
4itu  qui  doit  présider  à  la  nuit^y  as-^is  aux 
çétés  d'^lcide  et  de  Vulcain.  Voîl?  ce  que 
^Ibéagène  çssure  avoir  entend^  d^  1^  ^jbille. 
ïla)^  il  y  a  un  autre  oracle  qui  sert  de  répoçtse 
f  çi^l^-^.  Lqrsqu*un  cynigue  4  P^.^i^.VT'^ 
VPMft  P.Ç¥^^  P<^r  l^  T9^P  de  faire,  parler  df 
^t  se^grécipitera  dqns_  l^s_  fiamitie^ ,  il  faut, 
^ffte  Sfjs  d^ciples  l'imitent  sous  peine  d'être^ 
Iffpid^s,  de  peur  4^  T^ssembler  4  ÇC^^  V^^ 
giréc^^flf  la  vertu,  sans  la  pratiquer.  Qpp  vous 
%'Q  seni|]^,  me^ieqrsS  cet  Qraç|e-çi  pe  yaut>il pas 
I^.JB'Çwier?  î^  dÎ6ciple§  d^  Pi-qtéfi  n'opt  (Jonc 
pHl^  q^'ià  çh.erclia'  ctaçyn  l'giidroit  où  jk  se^ 
^It^qgejrppt  et}  air;  car  c*est  ce q^Li'ils pr^t^^^nt 
4eyçnir  ^  se  brûlant. 

Çgt«r^i$ew.  gyant  fini  lÀ  §?  fc^rapgqe,  des- 
c^dit  «n  ria^t ,  çt  toutç  l'^SSîPibîiép  ^'écria  i 
jAllonSf  qu'ils  se  brûleft  bien  vite}  ils  méri- 
Unt  cet  honneur.  Mais  Théagène,  ayant  en-  ■ 
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tendu  le  bruit,  accourut;  et,  étant  monté  une 
seconde  fois,  il  se  mit  à  crier  à  tue-tête  et  à 
accabler  d'injures  celui  qui  venoit  de  parler  et 
dont  je  ne  pus  p^s  savoir  le  nom.  Je  quittai 
donc  la  place,  lai^^t  ![]?hé^ène  s<e  rompre 
les  poumons  ^t  j'aÙîù  au  cirqi^ypir  de?  combat^ 
d'athlètes  quï  étoienf;  déj^  comi^aencés.  Voilà  ce 
qui  se  passa  en  Elide. 

'  Nous  nous  j:ran&port$mes  ensuit^  à  Oljmpe , 
qù  nous  trouyâ.mes  les  hahitans  divisés  en  deux 
partis,  les  uns  pa^rlant  niai  de  Frotée,  les  autres 
célébrant  i'ac^ioD  qu'il  alloit  ffùrej  ^  ^  7  SYPiff 
ta^t  dç  chajçuc  dans  \ps  çsprits  ^ue  plusieurs 
^'entr'exfx  en  vinrent  aux  mains.  L'^iyée  do 
]E^o^  suspend  les  quer^es.  I)jé^tsvivid'un.Q 
£}u^  îfînQmbrab^ej  et  précédé  4^  plusieurs 
fa^au)ts  c^uf  se  ^^{oient  la  gloire  dç  l'an- 
noncer. Alors  iji  .CQtnmenç^  i^n  çUsçQiirs  où  i| 
:çacoi}ta.  sa  yie  passée  ei  ie^  mai^jaff§  qu'il  ayoit 
ççBM^i^  pour  r^ifiovf  dç  }a  pbiiQ^j^p.  Il  parl^ 
ïoflg-itpgipsî  m^i?  jp^im  P»s  ^BteR^ç  fljip  pe^ 
4»  çÏHèsp,  parce  gup  jî^is  éipjgp^  4?  .ÏW-  I^ 
|dp^  éUtit  ^  g^an4ç.  ^Mâ  }e  cç^i^  d'être 
ë|^u^.  Cqniipe  îj  arriy^  ^  pl^^urg  personnes, 
^.  ji!  fe  a^eu  ^  «e,S9pbiste  qwi  ^ojf;  sp  donner 
Ja  mort  et  qt4  ftispjt  ?pn  ppit^pj»?  -  4'ayance» 
|ji  iQef^etirantji'çntpndiss^ement  ces  grandi 
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mots  :  Qu'il  voulait  couronner  une  belle  vie 
par  une  fin  digne  d'elle,  etgu*après  afioir  vécu 
comme  Hercule,  il  devait  ihourir  comme  liai; 
Je  veux,  ti\o\xioïX-\X,  être  encore  utile  aux' 
hommes  en  leur  enseignant  par  mon  exemple 
à  mépriser  la  mort  f  et  f  espère  qu'ils  seront 
pour  moi  autant  de  PJtiloctètes.'  Sur  celale* 
imbéciles  pleuroient  .et  crioient  :  Conserpezt' 
vous  pour  nous  !  D'autres  plus  courageùi  lui 
disoient  :  exécutez  ce  que  vous  avez  résolu.' 
Notre  homme  cependant  étoit  dans  un'  grand! 
trouble  ;  -car  il  avoit  espéré  que  fout  le  mondtf 
Feropêcheroit  de  se  jeter  dans  lé- feu,  et  qu*oh: 
ïe  forceroit  de  supporter  encore  la  vie.  Mau" 
^uand  il  vit,  contre  son  attente,  qu'il  ne  pouvoîfc 
plus  s'en  dédire,  il  pâiït,  il  se  troiibla et  termina 
sa  harangne,  Yoos  pensez  bien  que  tout'cèla  mfl 
divei'tit  iiifinimént,  car  je  VouB  avoue  que  je  né 
puis  avoir  aucune  compassion  d'un  hoinifae  si 
avide  d'une  gloire  ridicUlfr'etqui  surpasse  en  cela , 
tous  cëÈx  qui  sont'  touràiftités  par  cette  crûÉéHé 
Jjassîoii.  Gbpéiidant  !e-pei^  lë- coridulsôie  èri 
foule,  et  Jt-sÉ-i'aSsadibit  d'ôrguail'én-vôj'biitlès 
yeux  de  lâ^  nïdltitiidt  'attachés  iùt-  lui  ét-I'adoû-* 
ïation^qû'on  mibntroit  pour  s6H  tcHitage  ;  mdlhèà^ 
reux,  qijtfiïèpensoitpastiûÉlés  mëlfeitêufs'qa'oii 
,  taitèue  au  6Q{^pliee  et  qui  isoht  eàtf'e  les  maâm  ^ 
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bourreau  soDt  encore  mieux  accompagnes  que 
lui.  /• 

Nous  touchions  àla  fin  des  jeux,  qui  ont  été 
les  plus  beaux  des  quatre  jeux  olympiques  que 
j'aie  vus.  J'aurois  bien  voulu  m'en  aller;  mais, 
commeil  étoit  difficile  d'avoir  des  voitures,  parce 
que  tout  If  monde  partoit  à  la  fois,  je  restai  mal- 
gré moi.  Notre  philosophe  avoit  dtjà  différé  plu- 
sieurs jours  ;  enfin  il  annontja  que  la  nuit  sui- 
vante il  se  brûleroit.  Un  de  mes  amis,  instruit  . 
dç  la  chose,  vint  me  réveiller  au  milieu  de  la 
nuit.  Nous  nous  acheminâmes  à  l'endroit  du 
bûcher,  éloigné  d'Olympe  de  vingt  stades  en- 
tières. Nous  remarquâmes  d'abord  le  bûcher 
construit  dans  une  fosse  de  la  profondeur  d'une 
coudée.'  U  étoit  garni  en  plusieurs  endx-oits  de 
torches  et  de  sarmens ,  pour  qu'il  s'embrasât 
avec  plus  de  facilité..  Au  lever  de  la  lune^  qui 
devoit  être  spectatrice  d'une  sî  grande  action , 
notre  homme  paroît  vêtu  de  ses  habits  ordi- 
naires ,  et  suivi  d'une  troupe  de  cyniques  à  la 
tête  desquels  on'voyoit  Théagène  une  torche 
k  la  main  et  jouant  assez  bien  le  second  rôle  de 
•  cette  tragédie.  Protée  lui-même  avoit  une  torche. 
L'un  et  l'autre  mii-ent  le  feu  au  bûcher, en  m^e 
temps  par  deux  côtés  opposés.  Le  bûcher  s'em- 
fvâsa  en  un  instant.  Alors  Vixitiîe,  et  je  vous 
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prie  d'&îouter  avec  encore  plus  d'attention  ttipn 
rëcit  qui  devient  plus  intéressant  ;  Prêtée ,  dis-je, 
quittant  sa  besace  y  son  manteau  déchiré  et  son 
bSlon  qui  lui  tenmtlieude  la'inàssued'HèrcuIe^ 
demeura  avec  une  camisole  fort  sâlè.  11  demanda  | 
de  l'encens  qu'on  lui  donna ,  et  îl  le  r^)andit  sur 
le  feu;  ensuite  se  tournant  vei-s  le  inîdi,  car  lè 
inidi  jouoit  aussi  un  rôle  dans  cette  pièce, ildit: 
O  esprits  tittëlaires  de  mes  aieux  maternels  et 
paternels,  receliez -moi  parmi  vous.  A  ces 
mots ,  il  se  jeta  dans  le  feii  et  nous  iie  le  vîmes 
plus,  parce  qu'il  fiit  tout  de  suite  enveloppé  dé 
la  flamme  qui  étoit  très-grande.  Cette  invoca- 
tion des  démons  paternels  rne  fit  rii-e,  parce 
que  )e  me  rappelai  ce  qu'on  dit  de  son  parri-, 
cide.  Ne  riez-vous  p^  aussi,  mon  cher  Gronius , 
au  récit  que  je  vous  fais  de  la  catastrophe  dé 
cette  tragédie? 

Cependant  les  cyniques  qui  environnoîent  té 
bûcher  ne  vérsoient  pas  des  larmes;  mais  lès 
yeux  attachés  sur  le  feu ,  ils  jnontroient  dans 
leur  silence  une  tristesse  profonde.  Enfin ,  frappa 
par  la  mauvaise  odeur  qui  s'élèvoit,  je  m'écriai: 
nous  sommes  bien  sots  de  nous  tenir  ici  ;  ce  n'est 
poiut  du  tout  une  chose  agréable  de  sentir 
Todeur  d'un  vieillard  brûlé.  Attendez -vous ,  leur 
demaudai-je ,  qu'il  arrive  ici  un  peintre  qui  vous 


.yCOOgIC 


DIALOGUE  DE  LuClËN.  €3 

£,  comiBe  on  l'eprésente  les  amis  de  Socrate 
dans  sa  prison?  Cette  plaisanterie  les  indigna. 
Ils  me  dirent  force  injures  et  levèrent  sur  moi 
leurs  bâtons.  Mais  lorsque  je  les  eus  menacés  de 
saisir  qiiéliiues  -  uns  d'entr'eui  et  de  les  jeter 
dans  lé  feu  jxjur  y  suivre  leur  maître  ,  ils  mé 
laissèrent  tranquille.  Pour  moi,  en  retbijrnarit^ 
je  pensai  profondément,  mon  ami,  combien  est 
puisâànte  la  passion  de  la  gloire  ;  les  hoinines  dii 
jiljis  grand  ihérîte  ont  beaucoup  de  peine  à  s'en 
défendre,  et  vous  voyez  qu'elle  va  jusqu'à  s'em- 
parer de  celui-ci ,  qui  a  fait  tant  de  folies  et 
même  d'actions  dignes  du  feu. 

Je  rencontrai  j  enrevenarlt,  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  alloiént  ail  spectacle  quç  je  venois  di 
Voir,  et  qui  éspéroiént  qu'ils  troùvéroient  le  co- 
nique encore  vivant  ;  car  oii  àvoit  répandu  ïâ 
veille  qu'il  né  se  brûleroit  qu'au  lever  dii  soleil, 
aprèâ  avcûr  salué  cet  astre  à  l'imitation  des 
Bracmariès.  Je  détournai  ime  partie  de  ces  cu- 
rieux de  poursuivre  leiii*  chemin ,  en  leur  ot- 
sànC  que  tout  éfoit  fiiiî ,  et  que  ce  n'ëtoit  paS 
la  peine  d'aller  plus  loin  pour  voîr  seulement  le 
lîeu  et  quelques  restes  du  feu.  Mais  j'eus  beau- 
coup à  faire  pour  répondre  à  toutes  leurs  ques- 
tions ^ur  lés  circonstances  les  plus  minutieuses. 
Si  j'eusse  rencontt-é  quelques  bommes  de  sens. 
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je  leur  aurois  fait  le  récit  détaillé  que  vous 
venez  de  life  ;  mais ,  pour  ces  imbécilles ,  qui 
tn'écoutoient  la  bouche  béante,  je  leur  contai 
la  chose  avec  des  circonstances  étonnantes.  Je 
leur  assurai  que ,  lorsque  le  bûcher  fut  embrasé 
et  que  Protées'y  fut  jeté,  il  se  fit  un  grand 
tremblement  de  terre,  et  que,  du  milieu  de  la 
flamme,  s'éleva  vers  le  ciel  un  vautour  qui  ci-ia 
d'une  voix  humaine  :  J^abandonne  la  terre  et 
je  monte  aux  deux.  Ces  gens  étoient  saisis 
d'admiration  ;  pénétrés  d'une  sainte  horreur,  et 
voulant  adorer  le  nouveau  dieu,  ils  medeman- 
doieut  si  le  vautour  s'ëtoit  envolé  à  l'orient 
ou  à  l'occident,  eb  je  leur  répondois  tout  ce 
.  qui  me  venoîtà  la  boucbe.-Quelque  temps  après  , 
me  trouvant  à  une  fête,  j'y  ai  rencontré  un 
vieillard  à  qui  son  maintien  et  sa  barbe  don- 
noient  un  air  fort  imposant ,  et  qui  parloit  de 
Brotée.  Il  racontoit  que ,  depuis  qu'il  avoit  été 
brûlé ,  il  l'avo.it  vu  revêtu  d'une  robe  blanche 
et  couronné  d'olivier,  et  qu'il  venoit  de  le  lais- 
ser se  promenant  sous  le  portique  avec  un  air 
serein.  Il  ajoutoit  aussi,  avec  serment,  qu'il 
avoit  vu  s'élever  du  bûcher  le  corbeau  que 
j'avois  inventé  moi  -  même.  Vous  pouvez  juger 
par  ce  trait,  de  la  multitude  de  miracles  qu'on 
v*  bientôt  lui  faira  faire.  Que  d'abeilles  vont 
fréquenter 
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ïrÂjuenter  son  Jtombeau  1  que  de  cigales  y 
chanteront  !  que  de  corneilles  s'y  reposeront 
comme  sur  le  sépulcre  d'Hésiode  et  de  quelques 
autres  grands  >-]jommefe!:  Je  sais  déjà  qu'on  se 
prépare  à  lui  élever  des. statues  en  Elide  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  Grèce.  Ou: dit  .qu'il  a 
écrit,  avant  sa  morty  aut  villfô  les  plus  consi^ 
dérables,  et  qu'il  a  envoyé  à  plusîemrs  des  pré- 
ceptes, des  conseils  et, même  des  loia.  II  leur  a 
aussi  député  quelques-iuis  dese|disciples>  qiii^ 
font  appelei"  les  envoyés  du  défunt  e)t  des:ami- 
bassadeurs  ide  mort.  i  ■    '■       ~ 

Telle  a.  été  ta  fin  dé  «e  malheureux  frotée.) 
de  cet  homme  qui,  powr  voua  en  dii-ê  mon  Seû- 
timenten  -peu,de  mot^,  n'a  jamais  tepu  aucun 
Compte  de  )a  vérité,  qui  n'a  jamais  ried  dit  ni 
rien  fait  que  pour  l'amoui'  d'une  vainc  ^oire 
et  pour  faire  parler  de  lui ,  et  qui  a  p(Hissécette 
étrange  pasàon  si,  loin  qu'il  s'est  brûlé  par  Iq 
même  uïotif ,  quoiqu'ilne  pût  paâ  jouir  aprèa 
sa  mort  des  éloges  qu'il  atteridoit  de  adn  ac- 
tion; 

J'ajouterai  encore  à  sa  vie  quelques  traits  qui 
vous  divertiront.  Je  crois  vous  avoit  déjà  ra- 
conté comment ,  dans  mon  voyage  de  Syrie , 
je  me  suis  trouvé  avec  lui  dans  le  même  vais^ 
seau^  et  comment,  dans  cette  navigation ,  il  avoifi 
■ïome  m.  E 
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attiré  à  «a  secte  un  jeuae  et  beau  garçon  pour 
«D  faire  sou  Akibiade;  comment  nous  fûmes 
surpris  dans  la  mer  ïlgée  par  tine  {brt«  tem- 
ple ,  et  eoœiaent  cet  fa<Ma-me  si  merveiiieux , 
qui  paroîssoit  «  ^vé  aa  -drasris  de  fe  crainte 
de  la  mort ,  s'abandonna  avec  ïes  feinnies  aux 
lannes  et  ati  désespoit.  Jeveas-eeuIemeiitTous 
parler  de  oe  qui  iuft«st  amré  trait  ■ou  dix  jouis 
avant  sa  -esm't.  (1  -sn/vh  mangé  un  peu  plus  laue 
de  saison ,  il  T«mit  la  ttutt  et  '  fut  saisi  d'uiié  ' 
fièvre  ¥iolente.llfit*ppe1ôrfc«iédocinAfejcandre,' 
qui  m'a  raconté  depuis  qu'il  Pavoit  trcfavé  se 
j-oulant  par  terte,  ne  pouvant  sapport«r  la 
ch^dur  qu^il  ressentoit ,  «C  désimnt- ardemment 
de  b*»!*,  ce  qu'Ales'aiidre  ne  lui'  permit  pas  de 
faire.  Le  médecin  lui  dit  aussi  qUe^  s'il  vbuloit' 
absolument  mounr,  k  mort  se  pï>ësei¥tok  à  sa 
porte ,  ^li  *'a*oit  t[u*à  la  suivre  et  qHirnVvoit 
pas  besoin  de  bûcher.  A  quoi  le  philosophe  lui 
répondit  qu'-un  genre  àe  moi>t  si  tomàmn  seroit 
igiïoble  pour  iui.' Voilà  ce  que  je  tiens  d'Aiexan- 
dre.  Mais  moi-même  je  l'avois  vu  peu  de  jours 
aa{)aravaBt,  hs  je«ï  éa&és  et  pieurans  de  l'ap- 
piication  d'uo  collyre  teès^âcre.  U  croyait',  sans 
doute,  que  Huton  ne  recevoit  poiiit  d'aveugie* 
aux  enfers.  Cela  ressanble  à  ItonSme  qtii  y  prêt 
à  êti-e  criicifîé ,  se  faisoît  panser  une  légère  Wes- 
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sure  au  petit  doigt.  Croyez  -  vous  que  Démo- 
crite  se  fût  abstenu  de  rire  s'il  eût  vu  de 
pareilles  foKes  ;  qiioiqu'à  die  vrai ,  je  ne-  sais 
si  toute  sa  faculté  de  rire  lui  eût  suflB  pou* 
celles-ci  f 

Kiez  -en  -donc  au£si  ^  mon  «mi ,  et  si^-  -  tout 
riez  encore  plus  fort,  lorsque  vous  l'entendrez 
admirer  par  les  fanatiques  qu'il  s'est  faits. 
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...         .  FR  A  GME  N  T 
d'd-n  ouv.rage  qui  a  pour  titre: 

G  O  M  P  A  R  A  I  s  O  N 

MŒURS  DES  GRECS  MODERNES 

AVEC  CELLES  DES  GRECS  ANCIENS. 


XjORSQu'aprÈs  la  mémorabJi expédition  de 
Pharsale ,  les  Athéniens  ^  qui  jusqu'alors  avoient 
'  refusé  de  rendre  hommage  à  César,  vinrent  au- 
devant  de  lui ,  et  implorèrent  sa  clémence , 
César  leur  fit  grâce  en  ces  termes  :  Jusgues  à 
quand ^  malheureux  par  votre' faute,  devrez- 
vous  votre  salut  à  la  gloire  de  vos  ancêtres  ? 
La-€rèce  n'a  pas  toujours  eu  des  vainqueurs 
aussi  généreux.  Cette  nation  superbe ,  aux  yeux 
de  laquelle  tous  les  peuples  de  la  terre  n'étoient 
qu'un  monceau  de  barbares  ;  qui ,  avec  une 
poignée  de  soldats  et  une  flotte  médiocre,  ré- 
prima d'abord,  et  bientôt  après  brisa  les  forces, 
de  tout  l'orient^  qui,  depuis, rassemblée  sous 
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les^Midards  des  Maciîdofcens,  abolit  Fempire, 
k  pom  et  les  langues  de  takt  de  nations ,  gémît 
aH^ourd*l»ii  depuis  près  de  quatre  siècles  dans 
les  fers  de  la  tyrannie.  La  magaanimité  rogiaîne 
pardonna  aux  enfans  en"  faveur  des  vertus  de 
leurs  aïeux  ;  les  demiei-s  vainqueurs  de  la  Grèce 
n'ont  rièa  resj^té  :  mais  le  moral  subjugue  et 
ne  détruit  pas  le  physique.  Âi'rachez  les  Grecs 
modernes  à  la  servitude  qui  les  opprime  y  ■■  et 
vous  verrez  se  reproduire  tous  les  talens  et 
toutes  les  vertus  qui  distiuguèrent-  leurs  an- 
cêtres. M.  Guis,  qui  a  pïù:couru  plus  d'une  fois 
la  Grèce ,  moins  poiu-  observer  les  ouvrages  des 
hommes  que  les  hommes  mêmes,  frappé  de  la 
confoiTnité.qui  se  trouve  entre  les  mœurs  des 
anciens  peuples  de  cette  partie  dU  monde  et 
celles  de  ses  modernes  hâbitans,  a  composé  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de 
philosophie,  dont  il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer quelques  portions, 'et  nous  permettre 
d'en  détâcher  lemorceau  suivant  sur  les  danses.' 

L*EX£HCiCE  de  la  danse  est  de  tous'les  pays  et 
de  tous,  les  temps;  mais  on  peut  avancer  que 
les  Grecs  ont  plus  dansé  que  les  autres  peuples  j 
la  danse,  parmi  eux ,  faîsoit  partie  de  la  .gym- 
nastique; elle  étoit  dans  plueieurs  ca^  ordqno^Q 
ES 
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;par  les  œ^deeiBS  i  elt^  eMnoiV^bs  les  éxerciocs 
militairesj.  elle  étbife  bâedtée  à  «oti9  les  à^es,  à 
toutes  les  conditions;  e&^  eotroit  dans  ks  fee- 
tins  ;  elle  âsifiaok  les  fêtes  :  hs.  po^es  mâttiea 
récitoient.  at  chaatoient  leuns  tces  ou  (tansanic. 
flaton,  itristote,  Athénée,  X^opbon,  Ftu» 
tarque  j'  Lucien  et  fous  les  auttncs  grecs  fonti 
L'élogB  da  la  danse*,  iuiacràin  ^  le  pèrs'  d&  plai-  . 
su-,  répète  dans  sa  visîUease  qu^fl  est;  toi^cms 
pi'êt  àdanseir  (»)^S  j  a  l^ltts:  Rameur  <]a*Asp8si« 
inspire  &it  dansev  ia  vieus  Socrate^  Anstide 
danse  malgré  Platon  k  un  Sestîn.  dé  Deois-ld- 
Tyràn.  Sei]^oâ  l'Aii<ieâtn  ,  à  l?axeai^e  de  c«s 
hommes  iU^tEe&^.QpfH'end  ctieE  lin  one' danâS 
mâle  et  aniia^^etLl'onQOiiipteparmî-ïesveFl«9 
d'EpanHapndfl&„  ^w  rap|K3rfe  de  sot»  historié»  ^ 
son  talent  pour  la  mitsci^e^^  al  pour  tel  danse. 
.  Si  le^  b^ttimeâ  ser.  piqueienit  d'eicëllev  dâS9 
çetaçt^il  d^venoit  pour  les  fbiomss  un- mértf e 
essentiel  Hélèse  .dwsoit  à  une  fête  de  Dîan«v 
^iaii4'elj8futeB)fiv&;pai:Théiée«tPiFi*iiofe(a). 
Ecoutons  Homère  :  «  La  belle  Polymèle  faisoit 
»,  tout  l'ocnementlde  la  danise;  reii}OUé  llferGUre  j 
3)  L'^BOt  vu  d^isev  à  vnr  fête  ds  Diane ,  eu 
D  d'evint  éperdufflnent-  axnooreuix;  »; 

(i)  (M.  27  et  42. 
■-(i»).Klrt;  Tiède  Thésée  ' 
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3e  recbercluiTai  non-settl^neBt  la  ressem- 
blance entre  les  danses  grecques  modernes  et 
les  ancicnner,  mais  encore  rônttatio»  <fa.i  a.  ca- 
ractémé  anciennement  celles  qui  existent  encore 
aujourd'hiÂ  On  sait  que  Itf  idanse  chez  les  Grecs 
ëtoit  une  nm<atkHi  figurée  des  aetîons  et  des 
nKsars  :  voili  pourquoi  Lwiea  veuMqix^n  <i»i- 
seur,  qiH  dbtt  élFe  en  même  temps  un  bon  pazt- 
tomtme  ,  sache  bien  la  fable-  et  ITiLstoire  des 
dwux.  Dans  toHtes  lies  fêtes,  on  ebantoif  tes 
louanges  de  lia  divinité  qui  en  éXeât  l'objet ,  eC 
les  danaes  eneuiCd  repvësentcôent  les  plus  beaux 
traits  de  sa  vie  -:  cm  dansoit.  Ile  tviomplte  dd 
EacchuB,  les  ivoces  de  Valcâin,  cdles  de  Fblés  : 
les  jeunes  fiHes.brîDoieat  aux  Cites  d'Adonis; 
elles  diansoienti  les  amours  de  Diane  et  d'Etidi- 
mion,  la  luite  de  DajJmé,  le  eboix  de  F^ris, 
Europe  que  l'amour  porte  sur  lies  flots  ;  lies  gestes , 
les  pas  t  les  moùvémens  et  tes  airs  exprimoient! 
toutes  ees  situations.  Les  ^nse»  particulières 
aax  pï^s  on  les  fêtes  se  célébroient,  et  celles 
qui  étoient  faites  pour  les  événemens  les  plus 
célèbres,  ont  été  pins  long-temps  consalvées 
<|ue  les  auti-es. 

Tous  ces  danseurs"  en  Grèce ,  qai  se  tientienï 
aujourd'hm  par  la  main  et  qui  vont  dans  les 
rues  ou  à  la  campagne  en  dansant,  reppé:: 
E4 
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sentent.  les  danses  publiques  qu'on  mencuC  autre^ 

fois. 

Admète  dit  dans  Euripide ,  en  ordonnant  une 
fête,  qu'on  mène  des  danses  publiques.  Ce  chœur 
prbiculaire  (ï)  qui  cbantoît  le  ^Ijthirambe  et 
dansait  au  chant  de  cette  espèce  d'hymne  à 
l'honneur  ^  Baçcbus ,  tantôt  les  mains  libres  , 
tantôt  les  mains  entrelacées ,  commença  à  dau' 
ser  autour  des  autels  ;  on  le  plaça  ensuite  sur  le 
théâtre, où, en  conservant  le  chant  et  la  datise, 
îl  joua  lui-même  un  rôle  intéressant. 

Depuis  la  chute  du  tbéâti'e  des.  Givcs,  ces  ' 
chœurs  isolés  n'out  été  que  des  branles  en  rond 
que  les  Grçcs  ont  conservés.  Ils,  dansent  tantôt 
eu  chantant  et  tantôt,  au  son  de  k  lyre,  tantôt 
les  mains  libres  et  tantôt  les  mains  entrelacées. 
Mais  ce  n'çst  plus  agtovr  de  l'autel  de  Bacchus 
çu  des  çutres  divinités  de  leurs  pères ,  c'est  au-r 
tour  d'un  vieux  chêne,  à  l'ombre  duquel,  dans 
leurs  fêtçs  les  plus  religieuses,  la  tête  couronnée 
dt  fleurs  ^  ils  renouvellent  les  anciennes  orgies 
Çt  se  livrent  aux  inêmes  excès. 

Ou  voit  encore ,  pour  aînsj  dire ,  de  ces 
çhœura  de  nymphes  grecques  qui,  se  tenant 
par  la  main  ^  dansent  à  la  prairie  ou  dans  Ie& 
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bois.  G'e^t  ainsi  qu'on  a  peint  Diane  sur  les 
monts  de  Delou  ou  sur  les  bords  derEurotas, 
au  milieu  de  ses  nymphes  (i). 

11  j  avoit  chez  les  Eleusiniens  un  puits  qu'ils 
nommoient  ]e  Callichore ,  autour  duquel  les 
femmes  d'Eleusis  avoient  institué  des  danses 
et  des  chœurs  de  musique  en  l'honneur  de  la 


Ai-istomène  le  Messénien ,  «n  paâ^ant  par 
Carie,  y  trouva  toutes  les  filles  du  pajs  assem- 
blées ,  qui  dansoient  et  cfaantoient  pour  célé> 
brer  une  fête  de  Diana  (2). 

Flutarque  fait  mention  de  cette  danse  des 
Caryatides ,  gravée  sur  le  fameux  anneau  de 
Cléarque. 

On  retrouve  souvent  dans  les  anciens  auteurs 
le  branle  grec.  Les  Thyades,  dit  Pausanias, 
sont  des  femmes  de  l'Attîque,  qui,  avec  d'ad- 
tres  femmes  de  Delphes,  vont  tous  les  ans  au 
nvont  Parnasse ,  et ,  soit  en  chemin ,  soit  à 
Panopée,  dansent- toutes  ensemble  une  espèce 
de  branle.  Homère  ,  en  parlant  de  Fanopée,  dit 
que  cette  ville  étoit  célèbre  par  ses  danses. 

ClJ  Qnalis  in  Eurotœ  ripis 

Exercet  Diana  choros ,  etc.  .         '  ■ 

Virg.  .£neid, 
(?J  Paus.  t.  I ,  p.  300. 
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Lespriacipales  dauses  (fj^oa.  voit  aniourd'Imt 
en  Grèce  sont  la  candiote  ^  la  danse  grecque» 
Tarnaoute,  les  daoses  cb  lat  campa^e,  la  vala- 
que  et  la  pyrrhique. 

.  La  pcenùère  ressemble  beaucoup  à  la  seconde. 
Tune  «st  l'image  de  l'autre  ;  mais  Tair  est  diffé- 
rend, les  figures  sont  aussi  moins  variées.,  et 
c'est  toujours  ime  fille  qui  mène  la  darue,  te-> 
nant  à  la  raainun  naoucboÎT  ou  UO'  cotdan.de 
soie. 

.   Cette  danse  ,  la  plus  aneienDe  de  toutes,  a 
été  décrite  par  HomèreiSiiU'  le  fameux  bouc^fir  . 
d'AclOlle. 

Après- plu^ors  ftutresdesskis,  dit-il^Vuk^iiil 
y  représente,  avec  une  surprenante  vaiiété  ,  une 
daose  ^u*ée,,  pareille  à  celle  que  ringénieux 
Dédale  inventa  dans  la  ville  de  Gnosse  pour 
la  efammant^'  Ariadue.  De  jeumtts  filles,  et  de 
jeunes  hemmes,  se  tenant  par  la  main,  dan- 
sent eiiseii2Ji>le;  les  jeunes  filles  sonit  habillées 
d'étofies' très  -  fines  eb  ont  sur  leuss  tètes  des 
couronnes  d'o» ,  et  les  jeunes  facnmnés  sont  vttus 
de  belle»  robes  d'une  couleur  très  -  brilleatei 
Toute  cette  troupe  danse  tantôt  en  rond ,  et  avec 
tant  de  justesse  et  de  rapidité  que  îe  moirve- 
riient  d'une  roue  n'est  ni  plus  égal  ni  plus 
rapide  ;  tantôt  la  danse  w«lde  s'entrouVr^^  et 
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cette  )euaes9e ,,  se  taumt  yar  Ift  ntaîa ,  âamae-  en 
décrivant  un»  ia&iité  ds  tmirs  el  ètf  détours. 
Voilà  VitQagp  de  k.oandiotBqa'oTv  dense  anjour- 
d'hiiu  L'air  ea  «rt  ten^e  et  d^uie  lentement  ; 
ensuite  il  devient  plus  vif  et  plus  amMé,  di  cell» 
qui  ineoe  la  dwase  âemat  une  quantité  de 
figures  et  de  eontoors ,  àxsrtt  1»  variée  forme 
un  spectacle  très-IntéresBant. 

Delà  caxiddQte .  est  venue  la  danse  grecque 
qufilss-insidaioes:  ont-eoBserréej  et,  pMir  ré- 
rifier  la  eampartiison,  il  nste  à  voir  edmiBenl! 
aDcisBBAieBt  «-«été  danse  de  Dédale  a  donné 
naissance  À  Hne  aitÉre  ,  qm  ii^étsit  qu'bne  imi- 
tation pluE  ediuposés  du  auême  swfet. 

Bans  la.  dâase  gcec^BS ,  lu  fiâeS'  et  les  gar- 
çons., JEusaat  les  mémts  pas  et  le»  mêmes,  fi- 
^ires  j  dansent  'séparément ,  et  ensuite  les  deux 
troupes  ae  réabiasent  et  s'entre^-mâlcilt  pour  ne 
faire  ^'un  méma  branle.  Ce»*  aJora  une  filfe 
qui  mène  1»  dane«',  tenant  mr  kcmnse  par  }a 
main  ,  et  eaistùte  un  moucboi»  ou  un  ruban 
dont  il»  pressent]  un  bout  chacun),  Les  eiifres  ■ 
(  et  la  file  est  longue  ordinairement  )  passent 
et  repassent)  auccemrenient  sous  ce  ruban  : 
d'abord  on  va  lefitbment  en  rond  ;  ensuite  la 
conducti-ice  roule  le  cercle  autour  d'elle ,  après 
ayoM^fait  p&aaieurs  tours  et  détours  :  l'art  de 
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la  danseuse  est  de  se  démêler  et  de  reparoftre 
tout-à-coup,  à  la  tête  du  branle  qui  est  fort 
nombreux,  montrant  à  la  main,  d'un  air  tiiotti- 
phantj  son  cordon  de  soie,  comme  quand  elle 
a  conunenoé. 

On  devine  le  mot  de  fénigme  ;  cependant  le 
tableau  devient  encore  plus  intéressant,  quand 
on  sait  l'histoire  du  sujet. 
,  Thésée  retournant  de  son  expédition  en  Crète, 
après  avoir  délivré  les  Athéniens  du  joug  que 
les  Cretois  leur  avoient  imposé ,  vainqueur  du 
Minotaure  et  possesseur  d'Ariadne ,  s'arrêta  k 
Délos.  Là ,  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Vénus , 
et  lui  avoir  dédié  une  statue  que  lui  avoit  don-> 
née  sa  maîtresse,  il  dansa  avec  les  jeunes  Athé- 
niens une  danse .  qui ,  du  temps  de  Flutarque , 
étoit  encore  en  usage  chez  les  Déliens ,  et  dans 
laquelle  il  imitoit  les  tours  et  les  détours  du 
labyrinthe.  Cette  danse  étoit  appelée  dans  le 
pays  la  Grue ,  selon  le  rapport  de  Dicéarque. 
Thésée  la  dansa  autour  d'un  autel ,  appelé  Cera- 
ion,  parce  qu'il  étoit  construit  de  cornes  d'anî- 
maus. 

Callimaque  ,  dans  son  hjrmne  sur  Délos ,  faiE 
mention  de  cette  danse',  et  dit  que  Thésée  en 
l'instituant  mena  lui-même  le  branle. 

IM.  Pacier  croit  qu'on  .l'appeloit  à  0#>s  la 
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Grue,  à  cause  de  sa  figure,  parce  que  celui 
qui  la  menoit  étoit  à  la  tête  et  plioît  et  déplioit 
le  cercle  ,"  pour  imiter  les  tours  et  les  détours  du 
labyrinthe;  ainsi,  lorsque  les  gmes  volent,  on 
en  voit  toujours  une  à  la  fête,  menant  les  autres 
qui  la  suivent  en  rond. 

•  On  a  pu  confondre  la  Grue  avec'  la  danse  de 
Thésée.  Les  grues  partené  de  la  Grèce  vers  Iç 
,  printemps.  Voyez  cortime  les  grues  s'en  retour- 
nent, dit  Anacrëon;  et  les  Grecs  alors,  comme 
aujourd'hui ,  étoient  les  premiers  à  danser  sur 
les  prairies,  dès  qu'elles  reprenoient  leur  ver- 
dure; or,  la  danse  étant  toujours  chez  eux  une 
imitatioii  ,-  ils  célébroient  lé  retour  du  printemps 
par  des  danses  qui  imîtoient  l'objet  qui  les  frap- 
poieut  le  plus  ;  tel  étoit  le'  départ  des  grues  : 
il  leur  annoncoit  les  beaux  jours. 

.M.  de  Mezii'iac,  qui  a  fait  de%  remarques 
sur  la  danse  dout  îl  s'agit  ,  l'appelle  égale- 
ment la  Grue  i  et,,  s«lou  Heàchias,  celui'qui"" 
pieBoit  le  branle,  ^daus  cette  danse  dœ'Déliens  { 
s'appeloit  Oeranuîcus.  KustatHe^  sur  le  Hix-' 
huitième  livre  de  l'Iliade,  écrit  qa'àncieii'ne* 
ment  les  hommeset  les  ,leraraes  rdansoîent  sé^ 
parement,  et  que  Thésée  fut  leîpretnier  qui  fit 
danser  ensemble  ■  les  filles  et  les  gar^tms  qu'il 
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avoit-ssuvés  ^n  \sArjvmthe ,  èe la  Htamàrequâ 
Dédale  Imr  avait  easeigaée. 

^Bonère ,  Ht  Pausaiàns  ,  compare  les  danses 
Bravées  ç&r  Valcam  sur  le  boutâier  d'AchïHe  , 
à  celles  i^e  O^âale  avoit  inveatées  pour  Anàdne, 
parce  qu'il  ne  conooissoit  rien  -âe  pliB  pai-fut 
en  ce  genre.  Â  Çnosse ,  éit-ii.  dans  ua  AUtfe  en- 
droit ,  on  conserva  ce  jcbœur  de  dansée  dobt 
il  est  parlé  dans  rilmde  d'Homèjie^  et  que  Dé- 
dale fit  pour  Ariadne.      * 

On  voit  donc  encoi'e  aujourd'hui,  dans  le 
branle  grec,  Âriadue  qui  mène  een  Tii^i^^;  au 
lieu  du  fil,  elle  a  un  moucboii*  ou  un  cardoa  à 
la  main,  dont  ils  tiennent  chacun  un  biriit; 
sous  ce  cordon  >  tous  les  autres  passent  plus  d'ua« 
fois  en  allant  et  eu  revenant.  L'air  £t  la  âai»« 
commencent  d'abcsd  fort  lentement, -mv.Ta-tt^u- 
jours  en  rond ,  c'est  l'enceinte  ;  ensuite  l'air  est 
plus  vif,  le^iouiis  «t  les  -détours  «e  multiplient  f 
Ariadne ,  tautât  à  la  tête,  tantôt  à  !a  queue  du 
hraflie,  tQUcnerapidoHaeïit,  va  ,Tevienfr,  s'égare 
çt  se  perd  au  mâîeu  d'une  troupe  nombreuse 
dp  danseurs  qui  la  «Bvent  et  <jm  décrivent  ^i~ 
vevs  oontouFs  autour  d'eUe;  Ariadne  est  dans 
1*  lal»)rrintjie  :  on  la  croit  bien  embarrassée  pbur 
sevmir  ,  qtumd  tant  --à  -  coup  on  la  voit ,'  soti 
ccwdon  à  la  main ,  repai^oitre-  à-la  tète  du  branle 
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iqti'dler  finit  comme  quand  elle  a  «ommencé. 
On  se  figui-e  alors  avec  plaisir  ce  labyrtntbe  tor- 
tueux ;  «t  il  est  d'autant  mieux  figuré  que  la  plus 
faabSe  danseuse  est  ceUe  qui  fait  durer  le  plus  la 
danse  et  les  contours. 

SouFent  Aussi  les  garçons  et  tes  filles  entre- 
lacés se  séparent  pour  former  deux  branles  k 
■la  fais5  e'est-à-dire  que  dé  temps  en  temps  les 
danseuEs  haussent  les  bras  ;  les  filles  alors  pas- 
sent par  -  dessous ,  et  se  t«iant  toutes  par  là 
main,  dansent  devant  eux  et  mitrent  ensuite 
pour  ne  taire  quVm  cordon.  Ne  Yoit  -  on  pas 
alors  la  petite  tiTMipe  de  Tliésëe  qui  se  divise  ? 
Vioilàdoncroriginede-cette  danse  grecque.  Dé^ 
date  iaccrniposa  d'abord  pour  Ariadne ,  à  l'imita- 
tion deson  fameux  ouvrage.  Aiiadne  ensuite  la 
dbnsa  avec  Tbéeée ,  en  mémoire  de  son  heU' 
irui  retour  du  iabjïînf  be.  Cet  ancien  monu-  ■ 
ment  n'existe  plus  chez  les  Grecs ,  et  la  danse 
s'est  ooosarvée  {*). 

(i)  Tu  ineereof  restim  duccans  taluthig?  dit  Dentés 
à  Micion,  pour  se  moquer  dG  ce  qu'en  mariant  sftn  fils., 
it  allait  -prendre  chez  lui  des  dauseusei.  Si  niMlaoïâ 
Dacier  et  Doiiat  avoient  vu  danser  les  Grecs-,  ils  ufau» 
raient  pas  été  embarrassés  pour  expliquer  le  passade- <le 
resnm  dactans;  car  il  paroît  bien  que  mener  le  brajile 
ou  tenir  le  cordon  ne  sbiit  qu'une  même  chose. 
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A  la  campagne ,  un  berger  sa  met  an  milieu 
des  Grèce,  jouant  de  la  flûte  ou  de  la  musette , 
et  les  autres  dansent  en  rond  .et  en  chantant 
autour  de  lui  ;  cette  danse  est  plus  mâle  et 
plus  animée  que  les  autres.  Ainsi,  au'rapport 
de  Lucien ,  chez  les  Lacédémoniens ,  la  danse 
finîssoît  tous  les  exercices  ;  car  alors  un  joueut 
de  flûte  se  mettant  au  milieu  d'eur,  commen- 
çoit  le  branle  en  jouant  et  en  dansant ,  et  ils 
le  suivoient  avec  j^ille  postures  guerrières  et 
amoureuses.  La  chanson  même  qu'ils  cfaantoîent 
empruntoit  son  nom  de  Vénus  et  de  l'Amour , 
comme  si  ces  divinités  eussent  été  de  la  partie. 
On  voit  par-là  que  dans  leurs  branles  ,  les  an- 
ciens Grecs  chautoient  en  dansant  ;  et  c'est  ce 
que  les  Grecs  font  encore. 

Athénée  parle  de  l'ancienne  danse  Hyporché- 
matique;  ainsi  appelée  parce  que  les  Grecs,  et 
sur-tout  les  Lacédémoniens ,  la  dansoient  en 
chantant  des  vers ,  les  hommes  et  les  femmes 
se  tenant  par  la  main.  Les  Grecs  aujourd'hui 
ont  des  airs  et  des  couplets  faits^our  ces  sortes 
de  branles. 

Les  Grecs  ont  encore  une  danse  qu'ils  ap- 
pellent Vj4rnaoute  ;  c'est  une  ancienne  danse 
militaire.  On  sait  qu'anciennement  ils  en  aVoient 
plusieurs  de  cetteespèce,  et  qu'ils  alloient  même 
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'  à  la  guerre  en  dansant,  comme  les  Lïiaitaoiens 
dont  parle  Diodore  de  Sicile. 

L' Arnaoute  est  menée  par  un  dabseur  et  une 
danseuse  :  celui  qui  mène  tient  un  fouet  et  un 
bâton  à  la  mai^  ;  il  s'-agit^,  il  anime  les  autres; 
il  va  rapidement  de  l'un  à  l'autre  bout,  frap- 
pant du  pied  et  faisantçlàquer  son  fouet;  tandis 
que  les  autres,  les  mains  entrelacées,  le  suivent 
avec  un  pas  égal  et  plu^  modéré. 

Les  Lacédémoniens,  dit  Lucien,  avoient  une 
danse  qu'ils  appeloient  Hormus  :  c'étoit  un 
branle' composé  ée  filles  et  de  garÇons,  où  le 
jeune  homme  menoit  la  dansé  avec  des  postures 
mêles  et  belliqueuses  ;  et  la  fille  le  suivoit  avec 
des  pas  plus  doux  et  plus  modestes,  comme  pour 
représenter  l'harmonie  et  l'accord  delà  force  eC 
de  la  tempérance^ 

Quelquefois  dans  cette  danse,  un  joueur  da 
lyre  conduit  la  troupe ,  et  les,  autres  'le  suivent 
en  ajustant  leurs  pas  au  son  de  l'instrument 
Âtbenée  ne  pànt  pas  autrement  la  danse  que 
lœ  Grecs  'appeloient  Oplaploeïa ^  qui  étoit  une 
espèce  de  pjrrhique  ou:  de  danse  militaire.  Un 
danseur  jouoitdela]jre^etlesa.utresfoi-moient 
autour-de  lui^une  de  ces  danses  njâles  et  animée^ 
qui  entroient  dans  les  exercices  de  eeU3E  qui  sa 
destinoieut  à  la  guerre. 

■  Tome  III  I* 
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La  véritable  danse  militaire  est  la  pyrrbiqae, 
dont  Pyrrhus  passort  pour  être  FinTenteur.  Il  y 
en  avoît  de  plusieurs  sortes ,  qui  toutes  portoîent 
le  même  nom.  Des  hommes  aimés  ,  au  rapport 
de  Xënophoû,  parlant  des  Thraces  qui  dan- 
sèrent an  festin  de  leur  prince  Senthès ,  dansoient 
en  sautant  légèi^ment  au  son  de  la  Bute  ;  Us  pa- 
Toient  avec  leurs  boucliers  et  se  poiioient  îles 
coups  avec  beaucoup  d'adresse. 

Ge  ne  sont  pins  les  Grecs  assujettis  et  accou- 
Vuinésau^oug,  mais  les  conquécahs  de  4a  Grèce, 
qui  orrt  pris  pour  eUx  les  dAises  militaires.  La 
pyn'hique  est  dansée  pat  des  Turcs  cm  par  de» 
Thraces,  qui,  armés  de  boucliers  et  de  courtes  ■ 
épées,  sautent  légèrement  au  son  des  flâteÈ,et 
îe  p&Ttetit 'et  parent  "des  twups  avec  -une  viteese 
et  une  agilité  surprenantes.  Ainsi  -,oé  -sont  fcs 
!rurcsquis^ei'ceni;aii)nur(niut  àlapyrrhitçue,  . 
à  Calotte  et  à  îâ  course  -,  çt  qui ,  en  asservissaat 
les  -GrecS)  semMent  les  avoir  tondarmirés  è  leur 
céder  encore  les  exercices  qui  servciisnt  à  former 
et  à  entreteniî-  aotreftris  parmi  eux  les  dispoa- 
licjns  aux  travaux  militaii'es. 

On  Tett-oirve  cependant  "encoi-e  les  dans* 
pyn'hîques  dans  le  pays  qu'on  appelle  ia  Magne, 
pays  que  les  Spartiates  ont  rendu  EfUti'dFois  à 
'  iameux,  et  habité encore'aojoard'huipaTUtrpeu- 
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pl$  û4ïUB^t«  I  féroqe  f  gouverné  par  sas  propres 
Joix,  et  qui,  ne  pouvant  conquérir  ub  empire 
4otH  1«  pi^aacie  |M)Uq»«t  raçqajder ,  C43intent 
de  e(CN»«rver  ^ofi  iu4épiE#cIft«c£ .  S^  pAroîtoe 
dooE  l'Arotipel  Ifis  p^  terribles  et;  le$  |:fbi$  «Ua-' 

];iV,sgjliJ#ts  «^  Ifs  jïf$ijjlfw$  miateJot»  pour  ^ 

GreçBi  «t  dflo»  ies  «nàrcits  .où  ifc  yoM  boiae 

avec  «xcès ,  ils  ne  sauroieeit  hQVfi  sans  4aDser 
au  son  des  instiiimens  :  on  les  y  voit  trëpudier 
comme  dans  ces  danses  bacchiques  nu  militaires 
dont  les  anciens  auteurs  font  mention. 

On  peut  mettre  dans  ce  nombre  la  danse 
Ionienne  qu'on  dansoît ,  selon  Atheiiée  (i), 
quand  on  étoit'  échauffé  par  ie  vin  ;  elle  étoit 
pourtant  plus  légère  et  plus  réglée  que  les  autï-es. 
Elle  est  dansée  encore  par  un  bomme  et  une 
femme  à  Smyrne  et  dans  l'Asie  mineure. 

Les  Grecs  dansent  encore  la  Valaque,  fort 
ancienne  dans  le  pays  d'où  elle  prend  son 
nom.  Cette  danse,  dont  le  pas  est  toujours  le 
même  et  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  des  autres 
danses  grecques ,  plaît  assez  quand  elle  est  bien 
menée  et  avec  la  vitesse  qu'elle  exige.  Elle  peut 

(i)  L.  14,  p.  629. 
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vemr  des  Daces  qui  habitoient  ancienneiueiiHa 

Valachie. 

-Telles  soDt  les  danses  grecques  qui  subàstent 
encore  aujourd'hui  parmi  le  grand  nombre  de 
'  celles  que  les  anciens  avoient  inventées.  Cette 
comparaison  seule  les  fait  valoir  j  et  ne  les  rend 
peut-être  intéressantes  que  pour  ceux  qui ,  les 
ayant  vues  dans  la  Grèce,  ont  été  plus  frappés 
du  mérité  attaché  à  la  ressemblance  que  de 
celui  de  l'exécution. 
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ESSAI 

SUR  LA  NAISSANCE,   LES  PROGRÈS 
ET  LA  DORÉE  DE  IjA  CHE.VALERIE. 

Pak.Chàklzs  JARVIS. 

TRADUIT   DE    L*  ANGLAIS. 


Jj  E  S  pins  anciens  moiAiinens  qui  nous  soient 
restés  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des  peuples  du 
nord,  prouvent  qije  ces  peuples  décidoienttoutes 
leurs  quei-elles  par  le  sort  des  armes.  Lucien"  dit 
que,  chez  eux,  quiconque  étoit-vaiaeu  en  com- 
bat singulier ,  avoit  la  main  droite  coupée.  César 
nous  apprend  (  coTnm.  lib.  6)  que  les  Germains 
regardoient  comme  On  trait  de  bravoure  de 
piller  leiuis  voisins  ;  et  Tacite  observé  que  leurs 
disputes  se  terminoient  rarement  par  des  paroles, 
mais  presque  toujours  par  du  sang.  Bien  ne 
prouve  mieux  combien  l'usage  des  combats  sin- 
guliers étoit  commun  parmi  ces  peuples-,  que 
l'histoire  de  Quintilius  Varus ,  telle  qu'elle  eét 
rappoi-tée  par  Velleius  Paterculus.  Yarus  com- 
znandoit  sur  le  Rhin  une  armée  com]X)sée  .de 
trais  I^ous  Eomaioes  ét«  de  Gernlains,  alliés. 
F  3 
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Ses  erinemîs ,  quî  savoîenf  que  ce  général  étoît 
plus  occupé  à  décider  par  les  formes  judiciaires 
les  querelles  qui  s'élevoient  dans  son,  armée  qu'à 
f  èntreteoit  r<Jrdre  èi  la  distipiiilé ,  firent  ie 
projet  de  l'aniuser  et  ée  l'afibîblir  eh  semaht  la 
division  dans  son  camp ,  et  en  fîftsant  naître 
parmi  les  soldats  des  sujets  de  dispute,  dont  la  . 
discussion  Toccupoit  tout  entier.  Les  Germains, 
dit  Paterculus ,  paroissoient  étonnés  de  voir  dé- 
cider juridiquement  toutes  ceg. querelles  qu'ils 
^voient  coutume  de  terminer  à  la  pcnnte  de 
l'épéè. 

Dans  tout  le  nord ,  les  combats  sii^ûliers 
ëioWnt  pratiqués  pour  difFërens  motils.  Ils  dé- 
cidoient  les  procès  ;  et  Saxon  le  grsmdiairien 
nous  apprend  qu'ils  étaient  non-seulement  ed 
"usage  parmi  Ira  personnes  de  rangs  égaux  «  mais 
qu'on  a^oit  même  tu  dës  rois  accepter  le  défi 
de  teuts  siiJBfe  rebelles.  Aldan ,  roi  de  Suède', 
.entra  en  Hce  aVec  Sivald  ]  et  Adding  >  toi  de 
Daneoiark.  ,  combattit  avec  Tbsso  son  sujet, 
qui  aVoit  fait  de  vains  tffotts  pour  sonlem  la 
nation  contre  son  souveram.  ScbîoH ,  beveù  de  ■ 
■ce  pane ^  t|ui,  .selon  la  tràditibh  du  pajSj  à 
-donné  SOU' nom  au  Dàhemark,  avant  le  temps 
lie  B.omjulus\  Scbiold  défia  le  Germain  Scato, 
son  rival ,  à  un  Conibât  ànguHer ,  au  sujet  d'une 
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jeune  dame.  ]>  fameux  pirate  Ëbbon  demanda 
à  Unguiaus ,  roi  dss  GoU  ,^sa  fille  en  mariage 
et  la  moitié  de  son  royaume  pour  douaire  ;  il 
fallait  accepter  la  proposition  ou  le  combat  - 
heureusement  un  autre  brave  avoit  dëfié  Ëbbon 
jet  le  tua.  Sous  le  règne. de  Fronto  III ,  roi  de 
Danemark  ,  un  certain  Greppa  fut  acqusé  par 
un  certain  Bendrick  d'avoir  attenté  à  l'hon- 
neur de  la  reine  ;  quoique  le  fait  fût  certain  ^ 
et  m^e  assez  piAlic ,  Greppa ,  pour  prouver 
son  innoceoce,  d^a  son  accusateur,  le  tua  en 
champ  clos,  et ,  après  lui,  son  père  et.5es  frères, 
qui  s'étoient  pi-ésentés  pour  venger  sa  mort-' 

Bientôt  les  législateurs  plus  éclairés  sentii'ent 
que  les  femmes ,  les  vieillards  ,  les  infirmes , 
n'étoient  pas  propres  aux  combate';  on  leur 
permit  de  nommer  un  champion  qui  se  battrcât 
à  leur  place.  Gestiblind ,  roi  des  Gots  ^  reçut 
dans  sa  vieillesse  un  défi  de  la  part  du  roi  de 
Suède ,  à  qui  il  envoya  son  champion.  Elgon  de 
Norwège,  ayant  envie  d'avoii'  la  fille  de  Frid- 
■levus,  envoya  le  fameux  Starcuter  pour  se  battre 
■contre  ses  rivaux.  Ces  champions  étoia;t  des 
hommes  de  la  plus  vile  espèce,  qui  souvent  se 
■4aissoientcorrompr«,  ets'avouoient  vaincus,saDS 
Têtre;  alors  le  malheureux  qu'ils  s'étoient  enga- 
gés à  défendre ,  et  qu'ils  trahissoient ,  ^toit  Kvré 

r4 


.yCoogIc 


88  Essai, 

à  la  discrétion  du  vainqueur,  (i)  qui  Kmmoloifc 
quelquefois  à  son  ressentiment.  Mais  lorsque  la 
pei-fidie  étoît  trop  évidente ,  le  champion  et  son 
suborneur  étoient  flétris  d'une  infamie  éteraelle- 
Saxon  le  grammairien  ,  qui  écrîvoit  vers 
l'an  I2G0,  dît  que  Fronto,  dont  nous  avons* 
déjà  parlé  ,  ordonna  que  «  toutes  les  querelles 
ï>  seroient  décidées  par  le  combat ,  parce  qu'il 
»  étoit  plus  honorable  de  se  disputer  avec  des 
31  arJlies  qu'avec  des  paroles  ».  Avant  cette 
époque ,  les  Lombards  qui  étoient  d'extraction 
germaine  j  mais  qui  s'étoient  répandus  en  Italie 
depuis  quelques  siècles ,  avoient  commencé  à 
imiter  les  Italiens ,  en  conservant  cependant 
toujours  un  mélange  sensible  de  leur  ca;ractère 
primitif  L'archevêque  Sigonîus  dît  que  Rotharis 
fit  à  Pavie  un  règlement ,  confirmé  par  le  consen- 
tement de  sa  noblesse  et  de  son  armée,  et  por- 
tant que  «  tout  homme  qui  se  trouve  en  posses- 
»  sion  depuis  cinq  ans  de  quelques  meubles  ou 
3)  immeubles,  et  qui  est  attaqué  sur  la  légitirâité 
i>  de  cette  possession ,  peut  justifier  son  titre  par 
■û  le  rfuel  »,  Celui  des  combattans  qui  cédoit  le 
terrain  et  mettoit  seulement  le  pied  hors  de  la 

(t)C'étoit  pour  prévenir  cette  trahison  que  la  loi  coq- 
fl^maa  le  champion  à  perdre  I^  main  ,  s'il  était  yaîncix 
;^aiis  le  çoinbat,  .  ^ 
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ligne  qtii  ■  étoit  marquée ,  perddit  sa  causé 
comme  vaincu.  En  quelques  endroits, la  rigueur 
de  la  loi  ëtoît  extrême  ;  les  haches  et  les  cordes  , 
les  gibets  et  les  échaffauds  étoiênt  préparés  hors  ' 
du  champ  debataille  pour  le  malheureux  vainca. 

La  férocité  des  mœurs  et  des  esprits  s*adoucit 
cependant  «peu-à-peu  ;  d'abord  les  biens  et  les 
châteaux  du  vaincu  appartinrent  au  vainqueur; 
mais  cet  usage  fut  bientôt  aboli ,  parce  qu^il  ne 
latssoit  point  de  sûreté  aux  gentiishommes  dont 
la  fortune  pouvoit  tenter  un  brigand  courageux. 
Le  cheval  et  les  armes  fiiïent  ensuite  le  prix  de 
la  victoire  ;  mais  avec  le  temps  il  ne  resta  au 
plus  adroit  que  les  armes  défensives  dont 'son 
adversaire  s'éfoit  servi  dans  le  combat ,  et  que 
le  vainqueur  faisoit  suspendre  dans  quelques 
églises  au-dessous  des  siennes;  il  prenoit  même 
la  devise  de  son  rainemi ,  s'il  la  trouvoit  à  son 
gi-è.  UnVisconti  défît  autrefois  iln  Sarrasin  en 
champ  clos;  cette  famille  porte  encore  aujoUiv 
d'bui  dans  ses  armes  tme  vipère  tenant  dans  sa 
gueule  un  enfant  ensanglanté  ;  c'étoit  la  devise 
du  Sarrasin  vaincu. 

Dans  le  code  lombard,  la  loi  avolt  fixé  un 
tarif  de  punitions  pécuniaires  pour  les  affronts 
et  poiu:  les  coups.  Je  n'en  citerai  qu'ui^exemple. 
Si  un  homme  en  avoit  battu  un  autre,  et  qu'il 
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hii  eât  fuit  uoe  contusion  oa  lUie  plaie,  il  étoîl 
(^ligé  de  payer  trois  couronnei,  as  pour  deux 
CoiitusÛMii  f  etc.  La  sagesse  de  la  kâ  veilkiit  avec 
autant  de  sévérité  sur  l'honneur  et  la  propiiété 
des  individus  que  sur  leurs  persoui^;  car 
Vamende  étott  de  six  couronnes  pour  celui  qui 
oUrbit  tiré  la  barbe  à  un  autre  ;  autant  contre 
celui  qui  auroit  «nlevé  un  bâton  de  la  vigne  de^ 
son.Toisin,  ou  qui  anroit  arraché  les  poils  de 
la  queue deson  cheval  ;on  pajoit  trois  couronnes 
pour  avoir  battu  une  servante  et  l'avoir  .fait 
avorter,  et  Ton  n'eni  payoit  pas  moins  pour 
avcHir  fait  avorter  une  jument  ou  une  vache  ; 
■mais  si  Ton  frappoit  un  hottune  à  la  tête  et 
qu'dn  kii  fit  une' fracture.  On  pavoit  douze 
-couronnes  pour  chaque  coup.  S'il  y  avoit  plu- 
sieurs fractures ,  il  falloit  donner  au  blessé  la 
■satisfaction  qu'il  demandoit.  La  loi  y  étoit  ex- 
presse ,  «t  disait  en  bon  latin  :  Sit  contentus. 

-On  avo^t  fait  un  catalogue  tariffé  de  tous  les 
membres  du .  corps  humain  :  on  payoit  tant 
pour  une  dent  simple,  tant  pour  une  molaire, 
etc.  Le  nez  étoit  une  partie  ta-èe-délicate ,  et  taat 
cË  qui  l'affëctoit  emportQÎt  an  moins  vingt- 

-quatrC'  couronnes  d'amende.  L?i  compositicai 
-pour  i'acsBSsinat  d'un  baron  ou  d'un  écuyer 

-étoit  de  neuf  cents  couronnes,  et  par  respect 
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pour  TégUse,  Tassassinat  d'un  évêque  étoit  ra- 
cheté par  la  mêmfitfoâmie.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire ,  que  dads  ce  tarif  de»  injures  on  putxm- 
roit  une  amende  de  douze  couronnes  en  traitant 
un  homme  de  cocu  ^  tt  vpxe  le  Ctnbbat  étoit  ao 
cordé  pour  justifier  l'imputation. 

Non -seulement  les  ]^ti6ulia^  ^  mais  des 
villes  entières  s^  défioiebt  au  c(»nbat  ;  les  fa- 
mitles  principales  se  charj^ient  de  la  querelle 
et  y  engageoient  leurs  amés  et  leurs  vassaux  ; 
c'étoit  de  petites  armées  qui  se  mettoient  en 
campagne,  et  qui  combattoient  jusqu'à  Tépuir 
sebient  de  Tune  ou  de  l'autre.  Les  conditions  de 
la  paix  étoient  ordinEurCment  très-dures  pour 
le  parti  des  vaincus  ;  ils  étoicint  queli^elbis 
obligés  d'abaisser  leurs  toUrs,  de  liium-  une 
porte ,  de  ne  porter  pendant  un  fiertain  temps 
que  des  babits  noirs  doublés  de  aoir,  de  ne 
pas  se  raser  la  b,arbe  pendant  di)c  ans  ,  etc. 

Lors  même  qu'on  eut  aboli  la  barbare  cou- 
tume de  pendre  ou  de  mettre  en  pièces  le  vaincu, 
.  ce  maUieureux  restoit  toujours  à  U  discrétion 
du  vainqueur.  Le  héraut  le  proclamoit  A  l'en- 
trée de  la  lice,  coupable. y  faux  et  parjure.  Il 
étoit  désarmé  et  obligé  de  sortir  à  reculoBS  da 
^bauip  de  bataiUe  ;  son.  armure  étoit  mise  en 
pièces  sur  la  barrière;  et  dès-lors  il  ae  pouvoît 
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plus  avoir  de  commerce  avec  aucun  gentil- 
homme ;  mais  l'usage  oj'dinaire  des  vainquem'S 
ëtoit  d'envoyer  le  vaincu  à  leurs  maîtresses 
<]ui  en  disposoient  à  leur  gré.  Un  chevalier, 
dans  un  accès  de  piété,  fit  présent  de  son  pri- 
sonnier à  Téglise  de  Saînt-Pierre  ;  les  chanoines 
de  cette  cathédrale  lui  mirent  un  balai  entre  les 
mains  au  lieu  d'une  lance,  et  il  balaja  leur 
église  pendant  plusieurs'  années  avec  les  plus 


Le  temps  et  Krafinement  îtahen  firent  suc- 
céder des  usages  plus  doux  et  plus  généreux  à  ' 
ces  procédés  barbares,  qui'favorisoient  trop 
l'oi^ueil  et  l'insolence.  Les  vainqueurs  devinrent 
des  modèles  de  courtoisie;  quelques-uns,  par 
pure  galanterie,  eiigecwent  de  leur  adversaire, 
non  qu'il  se  déclarât  vaincu ,  quoique  la  supé- 
riorité fût  évidente ,  mais  qu'il  reconnût  seules 
ment  son  vainqueur  aussi  gentilhomme  que 
lui~même.  C'est  alofs  qu'on  réduisit  en  science 
la  {«"atique  du  combat  singulier,  et  que  les 
formes  en  fui-ent  adoptées  dans  toute  l'Europe. 
Un  chevalier  étoit  appelé  au  combat  poij-  des 
paroles  comme  pour  des  actions  injurieuscE: 
on  s6  querella  non-seulement  sur  une  expression, 
mais  encore  sur  le  ton  dont  die  avoit  été  pro» 
noDcée.  Les  k>ix  inilitaires  accordoicnt  i  ceitti 
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^i  ^tûit  appelé  au  combat  le  choix  des  armes, 
du  lieu  et  d}x  }Uge;  avantage  qui  étoit  souvent 
funeste  à  l'app^ot  :  aussi  tout  homme  qui 
avoit  une  querelle  faisoit  tous  ses  eSbrts  pouic 
se  reuA-e  le  défeadant,  afin  de  jouir  de  ce  pri- 
vilège. Comme  les  cas  ëtoie&t  souvent  douteux , 
les  avocats  étoient  chaînés  de.  démêler  les  dis-? 
dnctions  .do^la  Iqi }  mais,  il  y  avoit  autant  d'opi-t 
nions  différente^  que  de  docteurs  en  droit.  Les 
exceptions  étoient  si  fort  multipliées ,  et  les  ou- 
Trages  écrits  sur  c^ sujet  étoient  si  peu  d'accord, 
'  que  la  vie  des  contendans  étoit  souvent  plutôt 
.terminée  que  la  querelle.  Un  démenti  étoit  de- 
venu une  chose  si  grave  qu'une  personne  pru- 
dente n'osoit  plus  se  servir  de  particules  néga- 
tives ,  de  crainte  que  les  casuistes  ne  les  transfor' 
massent  en  une  manière  indirecte  de  donner  un 
Aétaeaû.  On  .ne  pouvcHt  pas  dire  à  un  homme  : 
vous  êtes  jnal  informé ^  san£  s'expoèer  à  un  duel.  - 
De-Ià  ces  formules  détournées  :  excusez-moi  ^ 
monsieiir  ^  je  vous  demande  pardon  ^  etc., 
expressions  qui  sont  encore  en  usage  parmi  le 
beau  monde  de  France  et  d'Italie. 

Quoique  ces  loix  fussent  communes  à  tout 
gentilhomme,  c^)endant  ceux  qui  étoient  ar- 
més chevaliers  étoient  soumis  à  dee.  obligations 
encore  plus  étroites.  Ils  &isoieot  sermejatde  ne 
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refiaser  aucun  défi  ;  uu  b-ompette  leur  appoT' 
toit  ^  3  un  oaitfi  ou  tta  g^it^t  ,  ils  étcÀeni 
touioun  prtts  -à  mmiter  À  obevaj.  8î  un  cheve^ 
lier  aroit  chmcbé'  quelles  excusa  ,  ou  evott 
parai  re&iso!  un  combat ,  ses  éperons  ^toiest 
iaiBéB  f  et  a  .étoôt  dégradé  coBEHBe  un  iêickis  et 
UQ  pBi^itre.  Sâia;  mémoûetfuzi  -ëfaévaËer  éttHt 
attaqués 4|Kèdca  mort,  son  pluG  pï-oehe parent 
dcToit  embrassa'  es  querflile  ;««  si  wi  'geotil- 
faonwBe  appelé  «a  Joël  mourtut  AimfA  le  pom- 
hat,  sou  pk^sptxBiâic  parent  ^tûko^bligé  défié 
présènttF  dans  Ja  lice  et^sonUoir  ^uelé  geRti]*-  ' 
kon^M  ji'ébût-pas  iqort  de  pepir.  iDttqs  ces  tanps 
H  Y«at^  ,  iMi;leE  hoiinêMs  gens  '^^eot  appelés 
au  condut  par  ^e  4n»t  ^vin  ^  ^ik(icesslo& ,  &à 
spadassiik  ïiigauf»ux  et  adroit  pouvait  niétEïïirè 
des  'âmaôlley  .entièiieB. 

De  Coûtas  les  oh^stions  que  d'faotmeHr  «a- 
posait  .auK  fite^rJietB ,  .cette  de.  <rebger  te  qoe^ 
i-eHcs  ds5  idamee  «^oit  ia  plnS'WCt'ëe. -On  wyoit 
des-ss^ims  ^hévos  fourtailka-  d^os  ies  cam- 
pagnes, rainir  idr-i  essaims  <ie  guêpes  dans. les 
chaleurs  de  Vétà ,  told  pnéts  à  coxnbattre  peur 
Iwir'tft^  Ja  beauté  £t  Ja  .ch^ateté  ^  J^rs 
dâiobs  ;  et  iâpusiiiiistaut  JB^âtae  ^  un  idfçr 
va'Uer.alloit  ain-idevaBit  de  la  lèace,  ^ui..dswà  _ 
peut  -être  dans  un  maament  ^chicer  ses  sof 
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trailles  i  il  proDonçort  dévotement  vite  piïère 
de  recommandation  k  Diea  et  ii  sa  maitressA. 
Oomme  cette  pratique  n'étoit  pas  tout-Â^fai^ 
conforme  giis  principes  de  la  oour  de  Kome 
«ur  l'absolution  in  articula  mortis ,  le  concile 
de  Uatraù  anattécnatisa  tous  cei  brares,-  au 
:Çeaaè.  détriment  de  la  dievalerie.  Qudqws 
pmices'  devinrent  difficiles  -et  ne  permirent  ip 
-combat à^otrance ,  omatuito l;ran£ito, comnae 
■disoient  les  Italiens ,  qae  dans  d^  cas  e^traori- 
-dinaires  ;  mais  l'usage  de  ooiaabst<re  fot  too^ 
^oHrs  en  boimew.  ïi  b'j  avoit  pas  .«s  Ëuropie 
uii  4e<3l  petit  prince,  possédant  leitiCTEient  dif 
acres  de  terraÎB ,  <çn,  par  ost^ation  et  poc^ 
marque  de  sa  souveraineté ,  n*«ût  40a.  eamp^ 
franco ,  ses  juges  et  tous  le*  olficters  ve^iis 
pour  lés  ^mes ,  a&u  <y&h  la  justioe  «e  fùrt  p» 
retardée  dans  ses  -états  par  le  .déËKIt  de  cette 
yudècMure.  Le  lit  ^'henrteur  ^toit  prompte^ 
ment  préparé  ^  et  la  rkort  ne  tar-deit  pas  é 
éteindre  la  iumiè?^  •€£  à  4ir^r  ^sn  n6ir  rideau. 
Des  lettres  pafentes  ■étesMit  ■expéiiîéBB  ^r  fe 
secrëtaire  qui  rappm'tfflit  tôt»  fcs  détails  "dji 
'CDnA>aiC  et  ne  raânquoit  |tas  ^5 -ajouter  qpdih 
qttes  <îi-constancés  favorables  au  vaHiqueur;j«t 
cet  acte  étéit  signé  pai'  les  chévalîa:s  0t  lids 
gentilàhomines  qui -avaient  assista  à  Ja-câEémo- 


.yCoogic 


96  £  s  S,A.t 

nie.  Les  ecclésiastiques  même  étoietit  -scrumis 
à  cette  formalité;  car  Mathieu  Paris  nous  ap- 
prend que  ie  légat  du  pape  obtint,  en  1176, 
un  privilège  qui  dispensoit  le  clergé  d'assister 
aux  combats  singuliei-s. 

,  Leroi  deFranceiPhilippe-le-'BeI,permitpar 
ses  constitutions ,  en  i3o6 ,  'les  décisions  des 
-procès  par  le  combat;  et  comme  les  dames 
ne  pouvaient  pas  décemment  combattre  en 
champ  clo3,  'par  égard  pour  le  beau  |exe,  Cffii 
leur  permit  les  épreuves  par  l'eau  et  par  le  feu. 
Des  barres  de  fer  toutes  roqges  et  des  baquets 
pleins  de  quelque  liqueur  bcuillante,  étaient 
placés  à  ^ÎES  -distances  inégales  sur  un  terrain^  , 
•on  couvpoit  les  yeux  de,  Taccusée ,  qui  étoit 
obligée  de  traverser  un  certain  espace  ;  si,  elle 
avoit  le  bonheur  d'échapper  à  ces  pièges  semés 
sur  son  passage*  son  innocence  étoit  évidente; 
'  le.cîel  protégegit.oMyertemeixt-la  justice  de  sa 
cause  :  mais,  malheur  à  elle^  si  elle  mettoit  le 
pied  sur  une  barre  de  fer,  oii  si  elle  renversoît 
un  des  baquets  d'eau  bouillante ,  elle  n'en  étoit 
pas  quitte  pour  la  brûlure.  Emma  ,  mèie 
d'£douard  le  confesseur,  subit  cette  épreuve, 
«t  marcha  sans  se  brûler  au  travers  de  neuf 
barres  de  fer  rçuges.  Sî  c'étoit  un  cas  de  sor- 
ceUede^  criise  dont  on  ac$:usoît  particulière- 
ment ■ 
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TOent  les,  vieilles  femmes ,  on  jetoit,  la  .pr^ten- 
,due  sorcière  dans  une  livière  ou  dans  un  étaijg 
profond.  On  sait  que  si  elle  surn^geoit ,  le  crime 
étoit  avéré ,  et  que  si  elle  alloit  au  fond  de  l'eau  , 
elle  étoit  déclarée  innocente  ;  de  sorte  que  si 
on  la  retiroit  del'eau^  avant  qu'elle  fût  "fout-lî- 
faît  étouffée,  tan-t'niieuz  pour  elle;  sipn  la  re- 
tiroit nojée,  elle  étoit  du  moins  justifiée  et  ^e 
aToit  eu  le  bonheur  de,  n'être  pas  condamnée 
au  feu  :  ce  qui  étoit  toujours  un  jeu  consolant 
pour  sa  famille  et  merveilleusement  'édifiant 
.  pour  le  peuple.  '"'-    ■ 

Le  règne  de  ces  usages  étoit  aussi  cplui  de 
la  superstition. , Suivant  ce  que  Saxon  le  gram- 
maiiien  nous  dit  ,  lib.    i  f /  4  ,   c'étoit  une 
croyance  universelle  que  laiilagie  rendoit  cer- 
taines personnes  învulnérabïes;.  qu'il,  y  avoît 
des  armures  impénétrables' à  'foutes  les'  tondes 
humaines,  à  moins  qu'un  magicien  u'une  puis- 
sance supérieure  ne  forgeât  des  arines  auxc[Ueflés 
rien  ne  pût.r&ister;  qii'ii  y  àvoit  des'baumes 
souverains  qui  giiérisisoiçnt'pui'rlé-champ  toutes 
_  sortes  de' bïéssuirés  ;  et  qu'éii' conséjjuencede 
'  ces  opinions,  les  'combâttaris  ,  en  entrànV'Jàhs 
la  lïcé,  ètbiéiié'bbUgë^  dé  faîréVèrinent' 'qu'Us 
'  n'eraploiCTÔiéij't^rîèri  désembUbïé!  '■  ■■'  ^  '' 
Xa  cour  de  Rome  j  qiii  savoit  faire  servir  les 
'  Tomenj.'  "     -'.-■■' -■■■■■-^■■(î>  ■■-'■'•■;' 


.yCOOgIC 


58.  Essai' 

fplï^  des  Hommes a.Iq' gloire "ieï)ïéu,iwofîla 
du  fanatisme  de  la  c^eyalerie'  pour  .exciter  le» 
pi-inces  de  1^  chretipntë.'  à  entreprendre  ïa  con- 
■quête  du  saint  s'épiilcre  sur  les  Sarrasins ,  aussi 
bien  Qde  pour,  établir  certaiqs  ordres  .militaires, 

tes  membres  de  ces  orttres'etoient'iles  espèce» 

rj   .i;rri(iH  ;■■    ■■  -'a-^y  1   -•'   •   .■   1,,;  ■(• 
de  spadassins  religieux  et  si  zélés  que  ^  nob 

contens  de  rester  caez  eux  et  de  servir  ïeui-  roi 

.'■     -fiir  ;ii'  ••  .    a,  !■■'■■!'"••  •    ■■,    ■  4  '  'i.r'     -,      ■ 
.et  leur  pays,  ib  moutoient  a  cheval  toujours 

arm^,  ets'enàlloient'courir  le  inondé, accom- 
pagnés aun  fidèle  écuyer  j  pour  GÎier'clier  des 
aventures.  Par  le  serment  qu'ils' pvêtoient  à  leur 
mstana^K)n,uss^oh\ispoieatà  redresser  lés  lorts, 
à  so^la^erles  venues  et  les  orphelins,  à  punir 
les  oppresseurs,  etc.,  et  tous  ces  éngagemens 
étoi,ent  nris  au  pied  de  la  lettre^  Les  chevaliers 
qui  étaient  d'un  caractère  compatissant  s'ai^ 

inpient  principalement,' pour  veiieer  les  faibles 
■    '^Tf-  -fttiq..  ;i:,L-r  ■'■■  i  1    ;  j^j  tntoin  "  .?•    •  ■<■     - 
et  tes  opprimés,  et  ils  diriseoient  leur  course 

vers  les  cours  et  les  villes  les.  plus  renommées 

j>our  Içs  preux  chevaliers,  lis  taisoient  annoncer 

.  <|lie  telle  d;emoi?âle  devoit  être  vénéëe  de  l'af- 

iront  qu'elle  avoit  reçu  d  un  àmànt  mndèle  ; 

i    ■"'■',  f^-,' '"  ''','"■,'   ■)  i.'iJ  .  v.nnii-,    •_  .  », 
quoo.çut  a  rçparerle^tort  quon  avoit  lait  a 

telle  veuve  qu  à  tçl  orpheHa.,  etc. , Un  chevalier, 

dun  caractère  aEnoureux^  sgnroit  a  soutemr 

que  sa  maîtress«  surpassôit  en  beauté  toutes  les 
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dames  de  cette  cour  ou,^é  cette  yjUe.  Si  ç^ 

propositions  trqiîvoie^t ..ides.  Gppfy^J^^fteijirs ,  Iç 
défi  élQit.flQÇfîiïé,  et  M  ^j^ev^içrpfSji^ngariétpit 
tçaité  iHsaufflU;:K'yr,,4u  cqjijbat  ay^Ço  M.-^ub 

humeur  îdùs^ç,,Y^^e9^çBt,^l^[B^e,Éi:Qup« 
de  demoiselles  montées^^^c^^e^^^^ffP^Ef,  .<]UÎ  . 
joutoient  contre  les' dames  de  leurs  adversaires. 
Les  lettres  de-'dé&  -'étiïient  communément 
d'un  .style  eitTapr(Jmaii*i,je,y|ais,fin,tra;as<îpre 
quelqueSfUnes  tï;ès;ta\itbentiques  ^ffiwe  je.  ti^prai 
de  ritaltên  Faii^to  ,.^Èi^tâjien  ]^,4yp{if^t,  d^.  ^ 
cbevaléri&  . 

«  Vous  pouvez  avoir  entendu  dire  que  j'avoia 
'^cd^  ^|>rétrattianSiSiuii;oaAc  }îeU&4^™Q>^'Ie,'  et 
-4»|e)«ê9  fôeniiiafoimâ'  qUe  ^vous -en -possèdes 
»  une^  nommée  Jetiône  ^  qù'c^idiit-êtïe  {Hrodi^ 
»  gieusemeot  belle  ;  ot  si  vous  ne  me  l'envoyés 
»  promptement ,  «u  -si-  Wuâ-  ne  me  faites  dire 
,>SfmSïï4ii%i«»WF?f  lî^in^^iffr^Sîfeiç,  |tr4pa- 
*.çç|hy(¥t^ài.(iSflii>qW?9SfiiV§dpftiA  .   . 

,'Réponfe, 

.}  ifSmhâmai'i  àemtai.mxigii)estpa$fait  pour 
»  s'embairasser  des  prétentions^  d'un '^ctf tue 
Ga 
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»  tel  que  vous.-  Perrine  est  belle ,  elle  rét  à  moï  ; 
ï>  j'ii-ai  vous  combatti-e  et  je  la  Conduirai  dans 
»  lalice;  vous  gagerez  deux  de  vos  demoiselles 
'•»  coûtre-ma  Pw.-rine,  parce  qu*elles  ont  moins 
■■»  de  'beauté  et  de  mérite  ;  et  lorsque'  je  vous 
^.àOFsi  vaincu-,  elles  la  serviront  aussi  long- 
t  >  :temps  qu'il  lui  plaira  ». 

;  'Autre défi.  '.-,.•,.' 

o  Non  par  jalouse  de.  votre  gloire,  mais  par 

'  »  le  désir  de  là  partager,  faites- moi  l'honneur 

•»  de  âombattre  avec  moi ,  et  vous  obligerez 

>  votre  très-humble  serviteur». 

-  ^ponsel 

^  devons  prie  dfe  me  faire  l'honneur  de  venit 
.»  dtn^'avec  moi,  ^  à  deax'lieiu«s  je  vbus  suh 
j*  vr^  au'champ'debataiIie'iL':  '   ~ 

,■;,;;■  'Autre  défi. .  ,i, 

«  Sî  vous  ne  mettez  pas  la  brùnétlteen  Kbert^^ 

>  nommez  un- jour,  je  vous  attends  ïii  champ 
»  clos  ;  quoique  cette  entreprise  m'appartienne 
»  moins  qu*à  quelqu'autre  chevalier  plus  voisin 
'»  d«  Vousj  et  qui  peut  êtremieoX'^infoimé  de 
a  la  violence  »,  >      -    *  i 
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'^uire  défi, 

«  Vous  dites  que  votre  chapeau  est  rouge»  je 
»  dis  qu'il  est  bleu;  et  je  vous  prouverai  que 
»  répée  qui  est  à  votre  côté  est  de  plomb  et 
i>  que  votre  poignard  est  de  bois  ». 

lies  combattans  menoient  avec .  eux  des  se^ 
conds,  qui  nVto^t  pas  faits  pour  se.  battre, 
mais  seulement  pour  examiner  les  armes ,  pour 
écrii-e  les  protestations  et  pour  être  témoins 
du. combat.  Far  un  raffinement  postâi-ieur,  ils 
se  mirent  de  la  querelle  et  combattirent  aussi 
pain:  la  cause  de  leur  ami  ou  de  leur  m^tre. 

Lorsque  le  combat  singulier  fiit  devenu  une 
science  qui  avoit  ses  loix  et  ses  formes  y  on  vit 
naître  bien  des  difficultés  sur  les  motifs ,  les 
circonstances  et  les  conditions  du  comhpt.  Fouç 
laisser  le  femps  de  concilier  tous  les  points  .de 
contestation,  ou  accorda  dix  jours  pour  accep- 
ter le  défi ,  vingt  autres  pour  répondre  au  ma- 
nifeste de  son  adversaire,  et  quarante  pour 
convenir  du  Heu ,  du  juge ,  etc.;  de  sorte  qu^ 
quelque  diligence  que  fît  im  homme  d'honneiu:, 
il  y  avoit  au  moins  soixante-dix  jours  de  délai 
pour  les  formes  préKminaires:  Gagner  du  temps 
,étoit  une  grande  affaire  ,- et.  roo  y  emplojoiÉ 
toutes  sortes  d'attifîces.  Il  ne  sera  pas  inutile 
G  3 
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d'en  citer  un  exemple.  Pierre ,  roi  d' Arragon  j 
fut  appelé  en  duel  par  Charles,  roi  de  Sicile; 
le  champ  de' bataille  fut  fixé  près  de  ^Éordfeaux. 
Charles'  y  arriva  ivec  le  seigneur  du  cbaWp  , 
et  le  juge  du  combjrt  :  iïdttendit  quelques 
heui-es  ;  ii  baihya  lé  ébâifap ,  ^loii  la'  lïoutume  ; 
et  après  avoir  accusé  Sort  adversaire  de  c6n- 
tirmacé  ;  ii  se  rëtîta  âVcb  h  fiïgë.  Lorsque 
Charles  fut  parti,,  I^rté  partit,  s*érréta  quel- 
que temps ,  bialài^  à  sOrt  tdut  lé  chanjp-  de 
ta  taille ,  e^  accifea  ion  aévérèairé  die  contumace, 
jxjur  ifaVoir  pas  rfttéhdù  totrt  le  temps' qui  avoit 
^té  convenu.  L'^âfré  fiit  tsppottéé  devant  an 
Ëonsèil  de  personti^  îttSti^t^  dans  les  loix  de 
là  <lievaléi-ie  :  Châties  fht  déclaré  û'Ô^re  point 
Coupable  de  contuinàcfe,  pdfce  cfù'il  s'étoit  re- 
tiré du  champ  de  bataille  avec  le  )Uge.  On  fixa 
un  autre  Jour  pour  le  coftibat  ;  Piei-fS  refusa 
3e  patoître  au  rendei-vous,  et  en  conséquence 
le  pape  Martin  le  priva  du  rojaUftie  qui  faîsoit 
l'objet  de  la  contestation. 

I<es  contendans  étoîeht  Éjnélquefois  d'accord 
sur  le  Jouir  et  sur  l'heure,  tuais  ne  Pétoicnt  pas 
.  feur  le  lieu  du  combat.  L*tin  àSsighoït  la  Piazza 
'grande  à  Mikn  j  Taufi^  iiomùioît  le  Curhonaro. 
à  Naples.  Chacim  d'eux  paroissoit  dans  le  lieu 
i^all  avoit  choiàj  couvert  d'une  armure  bril- 
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Iftnte-,  faisoit  caracoller  son  coursier  dans  la 
lice ,  baiayoit  le  chanip  de  bataille .  ei  accusoît' 

^         '.         ,)^,;,,.,        :        ;■'''-     ,Kf^    ll^mi'     -il.Hy^lil-.if 

de  contumace  son  ennemi  qui  puoit  exacte- 
ment la  mime  comète  à  ^ent  lieues  ae  là  avec 
non  moins  d'appareil  et  d  ïntrépiditéi^ 

Parmi  les  exempleé  extraordmaires  de  com- 
bats  .sinjguliers  ,  fen  citerai  un  que  rapporté 
Froûsar(|,  historûn  yéridiqùe  et  t'ëWom'ocu^ 
laire  de  ('aventure.  I.e  cnevaKer  Jean  Càrorige; 
vassal  du  comte  aAIencon  1  avôit  épousa  une 
jeune  et  joue  personne  ;  oplige  de  laïre  un 
voyage,  pai-  mer  pour  (fes  intë'ms"de  Fortune^ 
il  laissa  sa  femme  dans  son  château  bu  elle'  ^sé 
comporta  avec  beaucoup  de  sagesse.  (ïr  il  ar^ 
rira,  dit  ^roissard ,  que  le  dialîle  entra  dans'  lè 
corps  4e  Jacques  le  Qris,  autre  vassal  du  comté 
d'Alençon ,  et  lui  inspira  la  tentation  pei-versè 
de  jouir  <^ela  femme  du  chevalier.  t)és  témoins 
déposèrent  au  procès  qu'à  tel^e'  ïiéurê  de  tel  jour  ■ 
et  de  te|  mois  il  monta  sur  un  cheval  du  comté, 
et  vint  trouver  cette  dame  à  Ârgentéâtl  où  elle 
rësidoit  ;  el]e  le  rœut  comme  Te  compagnon  de 
«)D  mari ,  ei  a\i  service  du  m^è  màit're  \  elle 
lui  fit  voir  la  maison,  jacqaes  parut  d^u'er  dé 
yc»r  le  gonjon  ;  la  ^^rae  \'y  mena  sans  seTalrè 
accompagner  d'aucun  jo^^tîque.  0i&s  qu%  jf_ 
fiirèntarnrésj  Jacques' le  pris  ferma  fa  porte'^ 
"G  4      •""• 
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prît  la  dame  dahs  ses  bras , .  et  comme  c'était 
un  homme  vigoureux,  il  vint  à  bout  de  satis- 
faire ses  désirs.  .Jacçu,es ,  tTacques  f  lui  dît  la 
jeune  dame  en  pleurant,  vous  n'aidez  pas  bien 
fait  ;  te,blâme  ne  restera  pas  sur  moi ,  mais  il 
retomlera  sur  vous ,  si  mon  mari_revientja~^ 
mais.  Jacques  tint  peu.de'  compte  de,  la  menace  ; 
il  remonta  sur  son  cheval  et  s'en  Retourna  à 
toute  bride.  On  l'avoit  vu  à  ^quatre  heures  du 
matindans  le  château,  et-à^eufheures  de  cette 
même  matinée  ;  il  .assista  au  lever  du  comtd 
(^  cette  particularité  est  essentielle  à  remarquer). 
Jean  Caronge  revint  enfin  de  son  voyage,  et  $3 
femme  le  reçut  avec  la  plus  vive  tendresse.  Le 
jour  passa,  la  nuit  vint. ,  Jean  se  mit  au  lit; 
mais  sa  femme  se  mit'  à  se  promener  dans' la 
«hambre,  en  faisant  des  signes  dft  croix  par 
intervalles ,  jusqu'à  ce  que  toute  la  maison  fût 
couchée.  Alors  elle  s'approcha  du  bord  du  lit , 
se  jeta  à  genoux,  et  conta',  les  larmes  aux  yeux, 
sa  funeste  aventure  à  son  marï,  qui  ne  pouvoit 
d'abord  y  ajouter  foi.;  mais  enfin  persuadé  par 
les  larmes  et  les  protestations  de  sa  femme ,  il 
pensa  aux  moyens  de  tirer  vengeance  de  l'in- 
sulte. Il  assembla,  ses.parens  et  ceux  de  sa  fètiime, 
pour  consulter  sûr  ce  quM  avoit  à  faire  :  Tavis 
généi-al  fut  qu'il  en  instruiroit  le  -comté  d'Alenj 
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çon  ,  et  lui  remettroît  la  décision  de  ï'affaire.' 
IjC  comte  fit  venir  les  parties  ,  entendit  lui- 
même  leurs  raisons  ;  et  après  de  longs  débats, 
ï]  icônclut  que  la  dame  avoit  rêvé  l'histoire- 
<ju'elfecontoit,  parce  qu'iPétoit  impossible  qu'an- 
hoinme'  eût  couru  vingt-trois  lieues ,  eût  fait  ce 
dont  on  l'ac'cùsoit ,  avec  toutes  les  circonstances 
que  l'on  rapportoit ,  dans  l'espace  de  quatre 
heures  et  demie;  ce  qui  étoit  le  seul  intervalle 
He  temps  pendant  lequel  Jacques  le  Gris  n'avoit 
point  été  apperçu  dans  le  château.  Le  comte 
d'Alen^n  défendit  donc  qu'on  lui  parlât  da- 
vantage de  cette  affaire;  mais  le  chevalier ,' qui 
étoit  un  homme  de  courage ,  et  dont  l'honneur 
étoit  délicat ,  ne  s'en  tint  pas  à  cette  décision  , 
et  porta  Faffaire  au  parlement  de  Paris.  Ce  tri- 
bunal ordonna  le  combat  à  outrance.  Le  l'aï , 
qui  étoit  alors  à  Sluys  en  Flandre,  envoya  un 
fcourier  pour  qu'on  différât  le  jour  du  combat 
jusqu'à  son  retour,  parce  qu'il  vouloît  en  être 
téinbin.  Les  ducs  de  Berry ,  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  se  rendirent  à  Paris  pour  assister  à 
cet  intéressant  spectacle  :  on  avoit  choisi  pour 
la  représentation  la  place  de  Sainte-Catherine , 
et  l'on  y  avott  fait  dresser  des  écbaffauds. pour 
le' public.  Les  combattans  parurent  armés  de 
pied-en-cap  j  la  dame  étoit  dans  un  char,  vêtu» 
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de  noir;  son  mari,  s'approçba  d'eUe  ejt  dit  : 
Madame  ,  sifr  votre,  r^écit  e,t  pour  voire  qufi- 
TeUe,je  viçfis^^a^jf^serrnt^  vie  et  cpmbattrç 
Jacques^  le,  Gfis,;  vpus  s(ive;ç.  mpeux  gue_p,er- 
sonn^si7jia,i;qijse,esthpn^ç,e/mst^.  ll^pnsieur^ 
rëpQndit-elIe  ,  mus.p.oupt!zy^cqfrtf;(prej,com- 
battre  en  tpuf^.  assurance^  Â'^T'*,  '^  ^!î1^^^®'i  '5 
prit  par  la  m^in,  la  biaisa  ,  fit  le  signe  dç  1^ 
_  croix  et  ^tr*  dan?  la  Kcç. 

La  dame  r^ta  e^  prières  peç4?",'i  ^  Ç9?B^,a!t  : 
sa  situation  étoit  ççîtique  ;  ç^  si  son  chevalier 
étoit  vaincu,  il  étoit  coads;??^^ à  êtrç pejQ^  , 
et  elle  k  §tre  brûlée  safs  mis^ricordç.  Le,  çit^mp 
et  le  sofejl  fqr^nt  partage  enÇrjç,  \^.  deiw  com-  ■ 
battans,  si^yai;)^  la  régie;  ils  fournirent  chacun 
leur  caiTÎère  et  s'attaquèrent  d'abpr<^  avçc  la 
lance  ;  majs  f^oqifne  il^  ^tqjçpt  foç|:  ^droits  l'^n 
et  l'autre,  ils  op  se  firent  aucun  mal.  Ils  miren^ 
ensuite  pied  à  terre  et  coïgt^tirent  ayec  l'épia 
Le  chevalier  Je^n  fut  blçssé  à  la  cuisse  :  ses 
omis  tremblèirçiit  pour  lui ,  et  sa  pauvre  femme , 
ëtoit  plus  fflor^e  q,Mç  yiye  ;  ^ais  il  tomba  spr 
son  ennemi  {iy;^c  t^iit  d*impétuo^f:é  et  d'adresse 
qu'il  Ip  i^enversa  ^  ]ui  plongea  spn  épée  dans 
le  sein<  -Mots  il  se  tourna  yers  |e^  sppclta^éar$ , 
et  demanda  s'il  ayoit  bien  fait  son  devoir;  on' 
eûa  .d'une  voix  unanim^  :  Oui  !  Le  corps  de 
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Jacques  le  Gcis  fut  ah.aiaâo»>fé  au  Im^reiap, 
qui  le:  psnditr  «t>  h  bwni  ^t^wé  sw  im^  ^9Pn 
tBgne  prjs-  d»  ff«ns^  L«  «hiK9.1iw  aU#^  s|i  j^t^ 
aux  ptosiÉ  db»  toÏ^  ^  te  «QcqpiiWHWtQt  s^];  a^ 
bravonre,  lui  fit  donfwr  ml1«  Uyrw  sw-l^r 
champ ,  lut  assigna  un»  p^toiqQ  VMg^re  c)a 
deux  liants,  livres,  et  la  fit  gçQtUbcOQms  4^ 
Ea  chany^re.  Jmd  CsrongQ  vint,  wn^tç  v^n 
sa  feivme ,  qu'il  embrassa»  ol  av«Q  lac|M»U&  il 
se  renclit  à  la  cathédrale  pour  y  offrir  9@$  ac> 
tions  de  grâces  et  des  présws.  C'est  ^nsi  qu'une 
accusation  aussi  grave  fat  rçgsr4^  c^HimiB 
prouvée;  et  l'historien  qui  rapporte  1«  f«i^  ne 
&it  là-deesm  micuiw  véflf»i<m  :  c«r  il  n'étoit 
pas  permis  de  douter  que  Jgctj^ieï  1«  Giisr  ne 
fut  coupable,  puisqu'il  avmt  été  VVBOU. 

Le  combat  judiaiaire  n'étpit  nnUa  p«rt  j^ 
à  la  mode  qu'en  Angleterre;  on  eu  treuye 
miUe  exemples. dans  notre  histoire  Nos  béros 
'venoient  combaMre  à  Totbilfi^ds,  où  les  ju^ 
des  plaids  -  communs  présidoient  et  pronour 
çoient  les  seutences;  mais,  quand  la  £9usa 
ëtoit  débattue  devant  le  roi,  le  Joixl  gnand'- 
connétable  et  le  gi^nd  -r  marédul  sîéQiitji^ 
comme  juges. 

Ces  dusses  et  absurdes  notions  d'honneur 
engendroieni  des  iacouvéniens  sans  nombre 
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L^nstifution  primitive,  quoique  barbare  eq 
elle-même,se  corrompit,  encore  par  l'abus.  Ces 
chevafiers,  nbn.contens  de  protéger  les  veuves 
et  les  oiphelins ,  protégeoieut  aussi  leurs  aer- 
■viteurs  et  ieurs  créatures  contre  la,  poursuite 
et  la  punition  des  loix.' Enfin  cette  phrénésïe 
subjugua  toute  l'Europe  ;  elle  devint  l'honneur 
et  la  loi  des  nations,  et  elle  eut  pour  elle  nooT 
seulement  les  tfaéolo^ens,  mais  même  les  légis;* 
latein-s. 

On  vit  toutes  les  idées  d'héroïsme  se  modeler 
sur  ce  système.  Les  rois  et  les  évêques  s'occu* 
pèrent  à  écrire  des  romans  sur  les  paladins  de 
France  j- les  palmerins  d'Angleterre  et  les  die- 
valiers  delà  table  ronde,  he  sujet  seul  d'Amadîs 
de  Gaule  fut  étendu  à  plus  de  vingt  volumes. 
Enfin  l'esprit  de  chevalerie  inonda  la  littéra- 
ture, corrompit  tous  les  goûts  et  plia  à  ses 
principes  les  màniàres  et  le  langage  de  tous 
les  nobles  d'ïtàUe,  de  Franee,  d'Espagne  et 
d'Angleterre. 

C'est  au  milieu  du  règne  de  tous  ces  préju- 
gés que  Cervantes  entreprît,  de  combattre  ce 
géant  du  faux  honneur,  tous  ces  monstres  de 
faux  esprit  ;  et  son  ouvrage  en  paroissant.  Iqs 
extermina  pour  jamais.  L'illusion  des  siècles 
se  dissipa  j  et  tout  M' enchantement  s'évanouit 
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comme  une  vapeur.  Cette  révolution  fut  si 
prompte  et  si  universelle  que,  si  on  lit  en- 
core aujourd'hui  ,des  livres  de  cljevaltpie,  H 
semble  que  ce  soit  pour  mieux  sentir  toute  la  . 
finesse  ft  tAites  les  beautés  de  rmcomparabls 
Don  Quichotte.  ,  ,  .  ...  , 

■■■'"'  y  S.  ■"' 


ort   !i  :    .      ll^/]   y.:;.;;- 
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STJRL,'HISTOIRE  D'ANGLETERRE 
DE  H.  HUH£. 


«Jamais  le  public  n'a  mieux  senti  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoii-e. 
Le  philosophe  n&iloijtpoûitT-cammeTite--Live, 
entretenir  son  lecteur  de  prodiges  :  il  ne  doit 
point,  comme  Tacite,  imputer  toujours  aux 
princes  des  crimes  secrets.  C'est  bien  assez  des 
crimes  publics. 

n  y  a  de  la  difTërence  entre  ,un  historien 
fidèle  et  un  bel  esprit  malin,  qui  empoisonne 
tout  dans  un  style  concis  et  énergique.  Le  phi- 
losophe ne  recueillera  point  les  bruits  popu- 
laires comme  Suétone  :  il  ne  dira  point  que 
Tibère  vojoit  clair  la  nuit  comme  le  jour  :  il 
doutera  qu'un  prince  infirme,  âgé  de  soixante- 
douze  ans ,  se  retira  dans  Caprée  uniquement 
pour  s'y  abandonner  à  des  débauches  mons- 
trueuses, inconnues  même  h  la  jeunesse  dissolut 
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son  lTIistoire  d' Angleterre.  *  ii'i 
~  de  ce  temps-là  et  pour  lesquelles  il  fallut  des  ex- 
pressions noùveltés. 
'ïîe  pbitoâbphe  h'est  d^aucune  païiîe ,  -d^iu- 

cuiie  ïactioti.  On  aïmeroit  à  vDfr'l*hîstoire  des 
'  jguerresde  îRbïiie'et  de  Cailhàge ,  écrite' par  un 

Ifomnie  qui  n'aurbit  éténr  Carthamnois  ■  ni 

Romain. 

Bfé2ëfai"dég6m:ei6s  Francis  mêmes,  quand 
'  il  dit  :  'taîsek-^d'&è , 'écrivains' allènLinds i  »6s 

nhtcirèi'serié'hFptm  U^fikque  Chuiîe.  Daniel 
'  laîàie  Wjdùw'HOp  voif  'der-qùel  -pays  et  de 
'  ^iJè^ie' 'pi:b^séii(^  ii  («t.  M. 'Hame,  dans  s)n 

tistoite ,  W  jpafe^'fii'  paplemdnfàire,  ni  ro^- 
~^te,-  ni  ifttgliË^n/ni']p^eïl};tÀ-i^n;  du  ne:dë- 
'  couvre  en  tai'^tièiliôtïinie'étjuitahle.  " 

'  Ôri  voit  âVed'ûrt'  jAai^r  iUêlé  d'hbrrtw  ;  '  ddhs 

r^Rsïo/w  at'ïft'ftrï TT/Z/yCei CôtkmrticOTwns 

du  déVelf^p^eW  de  l'Bs|)rit  humain- qiiidoit 
~  ijnjâur  âdôiicir  fes  teœUM,Btcett€r  ancienne  fëro- 
"  cîtë'  ^ui'  le^  'rèildttit  alors  'sl^aft-ôfces.  L^^nlgleterre 
'■^harigé"dé'rêli^ibn  l^uatrëfois  Sôbs'îfenri  VIH, 
^  Edoùard/Mfei'lé' et  EB!kbetfa.-ï;es"pai^émenB. 
■■'iitui  deiiiiis  soht  s?']âlbW"de'!la'Kbferté  naturelle 

aux  hommes,  et  qui  la  maintiennent  avec  tant  . 
- -de  courage.. et  même  avec  tant  d'excès^  sont 
'  tous  Henri  VHI  et  Marie  sa  fille ,  les  lâches  ius- 

trumens  de'  la'  lirârbarie.  On  ne'vôit  qûé  -des 
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.gibets,  des  échafauds  et  des  bûchers.  Paut»!! 
donc  qu'on  ait  passé  par  de  tels  â,é^és  pour 
arriver  au  temps  où  1^  I.ockes  ont  approfondi 
l'entendement  hauiain ,.  où  les  Newtons  ont  dé- 
veloppé les  loix  de  Ja  natyre ,.  et  où  ,les  An^ais 
j  ont  embrassé  le  contmerce  des  quatr^  parties  au 
monde  ?  '  ,    ,.        i 

i:::  !Qudlc8;-acène8;  présebtent  fe;  temps  de 
Hem-i  VIH  ,  du.  jeHbe  Ed(«iaj4.'et  de  Majîf! 
iHenn  VIll,.  ainsi  qde  «es  prédés^fisçui^ ,  s^egt 
;  soumis  long -temps  ail  pouyflic  (lfi.(la  cour  de 
ificaoe  :  il  ne.'Sé'^sépai'f  d'elle  .«^e  parce  qu'ilôt 

-  âmoui-eiix  (i):  et  pa  l'ce  qile  lepape  Ciéçiçiit  y  IJ , 

-  intimidépar  Gharlès-Qu{nt ,  ne.va^t  pas^  favo- 
riser sau'âriiqu;'. ',Qç  imêmp^p^inoç  ifait  brûl^ 

;  d'ùq  côté  t^oDs  fiçpKqui  crçÎQntîQflcftf^  à, la  su- 
prématie dHpape^'.el;"tp\MïÇçiff'<ïuiii;ie,i;roiept 
pas',  à  la!  tran^subfita^Jti^ltiqEt.  .Ua  i-dn^Q.  917^ 
Rome  pour, «BRfeïiime,  et -il;  ftit-flttpu^iy  iqç^e 
■  même  femme  sur  ifn  écfaafayd:  .il  ^QiVoibifçi- 
^  suite  une  aut^e -épouse  au  ^n^ême  ^supplice.,  !Ç.a 
,  dernière  printie^sË  d^  !&  maison  dePlaDtagenot, 
r  b  mère  du  :ijap4>fl?l.  Lapplfi^rest  traînée  spr 

"  -(i)  Cet  événement  i'amèux'ést'âëv'Mo^^â  8vecb«ia- 
'  coup  de  finëssQ  êt!t&  stigÙitÉia.n>  PBUtàire  Al  dirorce  ' 
.   Hefle«rrF7J/niatWt.rabbéKa^rfal.i 

''  l'échafaud 
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Féchafaud  k  Page  de  quatre-vingts  ans  :  prêtres^ 
éréques  ,  pairs ,  chanceliers  ,  tout  est .  sacrifié 
de  même  aux  barbares  caprices  de  ce  fou  san- 
guinaire. S'il  eût  été  particulier,  on  l'eût  en- 
fei-mé  et  enchaîné  cooime  un  fucieux  ;  mais 
parce,  qu'il  est  fils  4'un  Tydor  usurpateur ,  qui . 
fut  Yainqufur  du  t^ran,  il  ne  trouve  pas'  un 
seul  juge  qui  ne  s'eqipresse  d'être  l'organe  de  ses 
cxtiautés  et  le  ministre  ;de  ses  assassinats  judi- 
ciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre  ,  les  Anglais  qui 
étoient  encore  catholiques,  séparés  du  pape  de- 
viennent protestans;  mais  l'esprit  de  pecsécutioa 
qui  abrutissoit  les  hopimes  depuis  si  long-rtemps 
subsiste  toujours,  et  la  coutume  de  venger  ses 
querelles  particulières  par  des  meurtres  juridir- 
ques  prend  encore  une  nouvelle  forpe.  I^  duc  de 
Sommerset,  protecteur  d'Angleterre,  fait  tran- 
cher la  têteau grand-amiral  Seymour  son  propre 
frère;  lui-même  perd  bientôt  la  vie  sur  un 
écbafaud  par  le  jugement  du  duc  de  Northum- 
berlandj.qui  périt  ensuite  par  le  inèsaé  sup- 
l^lie^  L'archevêque  de  Gantorbéry  brûle  des 
secj;aires  et  est  brûlé  à  son  tour.  La- reine  Marie 
fait  exécuter  la  reine  Jeanne  Gray  et*  toute  sa 
famille,  La  reine  Marie  Stuard,  accusée  d'être' 
complice  dujneuVtre  de  son  mari,  est  condamnée, 
Tome  ni,  H 
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après  dix-buitans  de  captivité,  à  perdffe  la  tête 
'  par  les  ordres  de  la  reine  Elisabeth.  Le  petit- 
-■fils  de  la  reine  Marie  Stuard  est  enfin  condamné 
'au  niême  supplice  par  son  peuple. 

Qu'on  songe  au  nombre  prodigieux  de  citoyens 
périssant  par  la  même  mort  que  leurs  chefs  et 
leurs  maîtres ,  et  on  verra  que  cette,  partie  de 
l'histoire  étoit,  si  on  ose.  le  dire,  digne  d'être 
éciite  par  le  bourreau,  puisqu'il  avoit  recueilli 
ks  dernières  paroles  de  tant  d'hommes  d'état 
qiii  lui  .furent  fous  abandonnés. 

Si  oq  s'arrêtoit  à  ces  objets  d'horreur,  si  on 
ne  connoissoit  de  l'histoire  anglaise  que  ces 
guerres  civiles,  cette  longue  et  sanglante  anar- 
chie ,  cette  privation  de  bonnes  lois  et  ces  hor- 
ribles' abus  du  peu  de  lois  sages  qu'on  pouvoit 
avoir  alors,  quel  homme  ne  présagei'oit  pas  une 
décadence  et  une  ruine  certaine  dç  (x  royaume! 
Mais  c'iESt  précisément  tout  le  contraire;  c'est 
de  Fanarchie  que  l'ordre  est  sorti;  c'eW  du  sein 
de  la  discorde  et  de  la  cruauté  que'  sbnt  nées  la 
paix  intérieure  et  ia  liberté  publique. 

Voilà  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  de 
toiis  les  autres  peuples ,  et  ce  qui  rend  son  his- 
toire si  intéressante  et  si  instructive.  Ce  peuplé 
rentre  de  lui  -  même  dans  l'ordre ,  et  quelques 
années  après  la  catasti-ophs  de  Charles  Ij  oh 
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sua .  l'Histoirb  d'Angleterre,  s  i^ 
voit  les  fanatiques  absurdes  et  féi-oces',  qui  ont* 
trempé  leurs  mains  dans  son  saDg>  changés  ea  ' 
^ilosopbes.  La  raison  humaine  se  perfectionne 
dians  la  même  .ville  où  il  n'y  avoit  peut-être 
pas,  du  temps  de  Chai'lesl,  un  seul  homme 
qui  eût  des  notions  raisonnables. 

Un  des.  plus  étonnans  contrastes  dé  re.<;pnt 
humain,  c'est  celui  de  l'autorité ^ueCi'omwelI 
avoit  dans  les  parlemens,  ainsi  que  dans  les 
armées,  av^  cç  galitnatias  alisurde  et  dégoû- 
tant qui  régnoit  dans  tous  ses  discours  Toutes 
les  paroles  quMn  a  recueillies  de  lui  soiit  au- 
dessoUs  de  ce  que  les  prophètes  des  Cévènes 
ont  jamais  prononcé  de  plus  bas  et  de  plus  ex-- 
travagant;  ce  sont  des  expressions  qui  n'ont 
aucun  sens ,  et  des  termes  de  là  plus  vile  popu- 
lace. C'est  ainsi  qu'il  parloit  dans  te  parlement 
ainsi  que  dans  la  chaire  ;  et  peut-être ,  à  la  honte 
des  hommes ,  c'est  ainsi  qu'il  falloit'pajrler  alors  ; 
car  le  jargon  presbytérien  et  la  folie  prpphé- 
tique  étant  à  la  modegun  discoui's  raisonnal3ls 
n'auroit  point  ému  des  hommfô*dont  l'enthou-^ 
siasme  avoit  éteint  la  raison.  Quelle  prodigieus» 
différence  entre  le  style  des  bons  écrivains  ds 
la  natiou  et  celui  de  Cromwell ,  c'est-à-dire  ^ 
entre  leurs  idées  !  Cependant  c'est  ce>style  qui  le 
met  sur  le  trône;  car  la  valeur  n'en  eût  fait 
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qq'un  colonel  ou  un  major  :  c'est  avec  ïe  gali- 
matias prophétique  qu'il  a  régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  'Sans 
l'état,  dans  l'église,  dans  la  société,  dans  k 
manière  de  penser ,  la  raison  a  enfin  repris  son 
empire,  et  l'a  étendu  même  au-delà  des  bomçs 
ordinaii'es.  C'est  aujourd'hui  sur -tout  qu'on 
peut  dire  de  cette  nation  : 

Trois  pouvoirs  é^nnés  du  nœud  qui  les  rassemble^ 
Xesd^piitt^sdu  peuple,  et  les  grande  et  le  roi. 
Divisés  d'intérêts ,  réunis  par  la  loi ,  etc. 

Henh. 

La  fureur  deis  partis  a  long-temps  privé  l'An- 
gleterre d'une  bonne  histoire  comme  d'un  bon 
gouvernement.  "Ge  tju'un  Tori  écrivoJt  ^oit  nié 
par  Jes  Whîgs,  démentis  à  leur  tour  par  les 
Toris.  Rapin  Toiras,  étranger ,  snxibloit  %ul 
avoir  écrit  une  histoire  impartiale  ;  mais  on  voit 
encore  la  souillure  du  préjugé  jusques  dans  les 
vérités' que  Toiras  racMte^  au  lieu  que  dans 
le  nouvel  historien  on  découvre  un  espiit  supé- 
■rieur.à  sa  matière,  qui  parle  des  foiblesses,  des 
erreurs  et  des  barbaries,  domme  un  médecin 
parle  des  maladies  épidémiques. 

Voltaire. 
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LETTRE  DE  M.    SULZER 

A    UN    DE    SES    AMIS, 

Oà  il  expose  le  plan  de  son  Dictionnaire  sur 
les  Arts  et  les  Sciences,  avec  la  différend 
qui  se  trouvera  entre  son  Ouvrage  et  le 
Manuel- Lexique  sur  les  Arts  et  les  Scien~ 
ces  f  de  M.  Gottsçhed;  traduite  de  Vallt- 
jnand. 


S'il  ne  s'agissoit  dans  cette  lettre  que  d'une 
querelle  littéraire  ,  nous  n'aurions  garde  'de  la 
rapporter  ;  mais  non-seulement  elle  sert  à  faire 
connoîU-e  deux  ouvrages  intéressansi  elle  ren- 
ferme de  plus  des  réflexions  très-judicieuses  et 
tiès-profo'ndes  syr  \a  nature  des  arts.  Platon  a 
dit  (etquînei'a  pas  répété?)  que  les  arts  se 
f  enoïent  par  la  main ,  qu'ils  se  servoient  et  qu'ils 
s'éclairoieot  réciproquement.  Le  transport  que 
les  Grecs  faisoient  fréquemment  des  termes  et 
des  expressions  d'un  art  à  un  autre,  prouve  très- 
bien  qu'ils  avoienl^  âpperçu  non  -  seulement  les 
points  par  où  les  difl'éretis  arts  se  touchent, 
mais  encore  les  côtés  par  lesquels  ils  se  ressem- 
H3 
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blent  ;  cependant  nous  n'avons  enoote  à  ce 
sujet  aucun  ouvrage  véritablement  instructif. 
On  nous  parle  beaucoup  d'unité  de  piïncipes  et 
de  différence  de  moyens ,  c'est-à-dirç ,  que  d'ime 
part,  on  nous  fait  envisa^r  rimitation  comme 
le  centie  où  doivent  absolument  aboutir  tous 
les  rayons  cjui  partent  du  cercle  des  arts;  ce, 
<]ui  n'est  pas  vrai  :  et  d'autre  part ,  on  nous 
fait  remarquer  que  les  sons  ne  sont  pas  des 
couleurs ,  ou ,  si  l'on  veut ,  que  les  yeux  ne  sont 
pas  les  oreilles  ;  ce  que  très-certainement  on  n*a 
pas  besoin  d'apprendre.  Ce  n'est  point  à  faire 
<)bserver  des  différences  palpables  et  qui  nç 
sauroîent  échapper  à  personne ,  qu'il  faut  s'ap- 
pliquer ;  c'est  à  faire  appercevoir  et  à  fixer, 
par  des  exemplœ ,  l'analogie  fine  et  secrète  qui 
règne  entre  les  moyens  sensiblement  différens 
qui  sont  propres  de  chaque  art  en  particulier  : 
et  voilà  l'objet  qqe  M.  Suizer  se  propose.  Ecou- 
tons-le parler. 

Je  yiens  de  parcourir  le  Manuel-Lexique  de 
M.  Gottsched  :  cet  ouvrage  n'a  dans  le  plan  » 
pi  dans  l'exécution  aucune  espèce  de  ressem' 
blançe  avec  le  mien  ;  je  continuerai  donc  mon 
dictionnaire  ,  comme  si  celui'de  M.  Gottscjbetï 
p'esistqit  pas. 
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■  J'avais  d'abord  imaginé  que  ce  professeur 
avoit  vu  mon  prospectus  (i),  et  qu'emporté 
par  son  zèle  pour  la  gloire  de  sa  pati-ie,  il  avait 
voulu  me  prévenir,  pour  empêcher  qu'un  ou- 
vrageaussi  important  ne  fût  exécuté  par  un  demi- 
AUémand ,  par  un  Suisse  enfin  ;  car  M.  Gotts- 
ched  r^arde  les  Suisses  comme  les  corrupteur» 
du  bon  goût  :  de  là  ces  expressions  quî  lui  sont 
si 'familières ,  cela  est  Suisse ,  cela  sent  les 
^Ipes ,  pour  désigner  des  productions  insipides , 
Sauvages,  ridicules.  Une  des  choses  dont  ce 
célèbre  professeur  s'enorgueillit  le  plus ,  c'est 
de  s'être  opposé  comme  une  forte  digue  à  la 
propagatioii  de  ce  goût  que  quelques  critique» 
Suisses  ont  eu  la  bonhomie  d'adopter  et  qu'ils 
se  sont  empressés  de  répandre.  Je  croyois  donc 
que  le  dessein  de  M.  Gottsched  avoit  été  de 
m'arracher  la  plume  de  la  main;  mais  la  seule 
lecture  d&sa  préface  m'a  détrompé.  A  propre- 
ment parler,  son  libraire  est  l'auteur  de  son 
entreprise  ;  quant  à  lui ,  s'iï  a  su  quelque  chose 
de  mon  projet,  ce  n'a  été  que  lorsque  son  ou=- 
rrage  étoit  presque  fini-. 

Vous  trouverez,  étrange,  sans  doute,  qu'iw 
homme  qui  fait  tous  ses  efforts  pom-  répandri 


(ï)  M.  Sulzer  a  fiiitparoltre  son  prospeccUf-  en  1557. 
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les  belîes-lettres  eu  Allemagne,  et  qui  se' regarde 
comme  le  tuteur  de  ses  compatriotes  qu'il  croit 
êtresiu  ce  point  encore  en  mînoritë,  ait  ignoré 
Vannonce  d'un  ouvrage  aussi  intéressant  que 
celui  dont  )ç  m'occupe;  mais  il  est  bien  plus 
surprenant  encore  que  nos  njeilleurs  poètes, 
tels  que  Haller,  Kleist,  Klopstock,  Bodnter  , 
Lessing,  Wieland,  Gessner  (i),etc.,  lui  soient 
absolument  inconnus;  car  s'il  les  connoissoit, 
les  regarderoit-il  comme  les  corrupteurs  de  la 
poésie  allemande  ?  D'ailleurs  trois  ou  quatre  ans 
s'étant  foulés  sans  voir'paroître  l'ouvrage  que 
j'avôis  annoncé ,  M.  .Gottsched  aura  pu  croire 
qu'épouvanté  par  les  difiBcultés  de  mon  entre- 
prise, je  Tavois  abandonnée,  ou  piême  que 
i'étois  mort  au  milieu  de  meis  travaux.  En  effet 
comment  pouvoit-il  pensejr  que  quelqu'un  em- 
ployât plusieurs  années  à  faire  un  dictionnaire, 
lui  qu.dans  l'espacie  d'une  (})  seule  a  composé 
le  sien? 

Mais  qua^  même  cet  homme  câèbre  eût 

(i)  M.  Gottsched  s'est  toujours  décliaîné  contce  tous 
ces  poètes.  Flemming,  Rachel ,  Amtbor,  Heraus  ^  Me- 
nante, Neukircli,  Giinther,  etc.  j  voilà  les  hommes  qu'il 
estime,  qu'il  loue  j qu'il  admire.  ' 
■  izy  Son  prospectus  ■pamteai'jSZ  y  et  en  l'jS^  le  iim 
fut  imprimé. 
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'  'été  iilstruit  de  mon  projet,  plus  j'y  "réfléchis, 
~  plus  je  me  persuade  que  son  dessein  n'a  pas 
été  d'arrêter  mon  ouvrage  par  la  publication 
précipitée  du  sien.  Ses  vues  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  miennes ,  et  tfès-certàinement  les 
principes  d'après  lesquels  je  travaille  ne  lui  sont 
pas  même  venus  dans  l'esprit. 
'  Iiaissons  donc  M.  Gottsched  cueillii*  ses  lau- 
riers et  jouir  tranquill^nent  de  sa  gloire  ;  le 
chemin  qu'il  a  pris  ne  mène  point  à  celle  que 
j'ambitionne. 

.  Quoique  vous  connoissiez  '  déjà  le  pkn-de 
mon  ouvrage,  vous  ne  serez  pas  fâché ,  sans 
doute  ,  que  je  vous  en  donné  lue  idée  encore 
plus  précise  et  plus  nette. 

ISSoi)  premier  soin  est  d'abord  de  bien  déver 
loper  la  nature  et  les  propriétés  du  èeau  dam 
hs  arts ,  ou  de  creuser  les  sources  du  bon  goût , 
d'en  examiner  la  nature  et  de  l'exposer  aux 
yeux  de  mes  lecteurs  sous  tous  ses  aspects  dif- 
férens.  Pour  cet  çfiet  il  m'a  fallu  en  quelque 
sorte  esquisser  tous  les  ouvrages  de  goût,  depuis, 
l'architecture  jusqu'à  la  poésie.  Vous  .sentez  par- 
faîtem^itqueje  ne  pouvois  comparer  les  beau- 
4^  telles  qu'elles  se  montrent  dans  des  produc- 
tions dont  l'objet  et  les  procédés  sont  si  diff^' 
tens',  sans  avoir  appris  auparavant  à  connoître 
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la  nature  et  les  propriétés  du  beau  ,  et  que 
c'étoit  là  le  seul  moyen  de  présenter  distincte- 
ment à  l'esprit  ce  que  le  goût  ne  saisit  et  ne 
sent  que  très-obscurément. 

Quand  une  fois  on  a  eonnu  la  nature  du  beau , 
on  peut  commencei'  à  chercher  les  raisons  du 
plaisir  qu'il  nous  fait.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans 
la  -nature  de  l'ame  humaine,  et  même  dans 
la  nature  universelle  de  l'être  pensant,  quel-  ' 
que  chose  par  où  l'effet  du  beau  ou  du  bon^  re- 
latif au  goût  .puisse  être  rendu  clair  et  sensible  : 
c'est  un  des  objets  que  )â  me  propose  d'appro- 
Ibndir  le  plus. 

Par-là  non-seulement  j'ouvrirai  aux  philo- 
sophes un  vaste  champ  à, de  nouvelles  recher- 
ches psychologiques ,  mais  encore  je  mettrai  les  ■ 
eritiques  en  état  de  porter  la  théorie  du  goût 
a  une  certitude  qui  approchera  ^e  la  certitude 
mathématique.  Ce  que  Leibnitz  avoit  espéré  de 
ses  principes  de  métaphysique  relativement  à 
la  morale,  je  compte  l'obtenir  de  mes»recher- 
ches  relativement  au  goût. 

M.  Qottsched  n'a  pas  jugé  à  propos  de  porter 
ses  regards  si  loin  ;  il  n'a  "pas  même  apperçu 
les  diverses  qualités  générales  et  particultèi-eâ 
qui  composent  proprement  le  mérite  des  ou- 
vrages de  l'art.  Parcourez  son  livre,  d'un  bout 
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à  l'autre ,  voyez  les  articles  bâtiment,  tableau  , 
poé'me ,  discours  f  chant,  etc. ,  ils  vous  laissent  , 
dans  une  ignorance  totale  des  choses  propres  à 
donnef  à  ces  différentes  productions  ledegcé  de 
beauté,  de  perfection  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. Les  articles  justesse ,  pomper  richesse  f 
élégance ,  régulante,  et  cent  autres  qui  con- 
tiennent les  propriétés  générales  des  ouvrages 
de  l'art ,  ne  s'y  trouvent  pas  seulement  indi- 
qués. Ces  mêmes  articles  sont  ceux  que  }'ai 
traités  avec  le  plus  de  soin. 

Je  fAche  ensuite  de  faire' connoître  le  beau; 
je  l'expose  dans  tous  les  aspects  sous  lesquels  il 
■  se  présente.  Je  ne  me  contente  pas,  par  exem- 
ple, de  définir  en  général  la  beauté,  je  tâche 
de  décrire  clairement  ce  que  c'est  que  la  beauté 
dans  les  fibres  individuelles,  ce  qu'elle  est  dans 
la  composition  de  plusieiurs  figures  ,  en  quoi 
consiste  la  beauté  d'une  pensée  et  d'un  dis- 
cours entier,  ce  qui  compose  Un  beau  bâtiment , 
une  belle  musique ,  une  telle  danse ,  etc.  J'ob- 
serve cette  méthode  à  l'égard  de  chaque  qualité 
particulière  de  tout  ouvrage  de  goût  ;  par  -  là 
non-seulement  l'artiste  est  à  portée  de  connoître 
clairement  le  beau  que  son  ouvrage  exige,  mais 
encore  de  puiser  .dans  les  productions  des  autres 
arts  des  avantages  infinis  pour  le  sien.  Tout  art 
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a,  le  privilège  d'exposer  par  préférenée  certaines 
.  beputés.  -Tous  les  artistes  doivent  apprendrede 
Parchîtecte  l'exactitude ,  la  régularité.,  la  pro- 
portion  des  parties  avec  le  tout.  S'a^t-il  d'op-. 
positions,  de  contrastes ,  d'une  bonne  ordon- 
ijajice  ?  le  peintre  d'histoire  doit  servir  de  jno- 
dèle  :  tandis  que  pour  d'aiitres  avantages ,  ce 
sera  tantôt  lé  poète,  tantôt  le  musicien ,  tantôt 
l^rateur  qui  marchera  à  la  tête  des  artistes. 

ife  vais'  encore  plus  loin  :  quand  je  vois,  par 
exemple,  combien  le  musicien  répand  4e  char- 
mes et  d'agfémens  dans  ses  compositions  ,  au 
moyen  des  dissonances  et  de  leur  solution 
adroite ,  j'examine  si  le  poëte,  sileppiqtre,etc., 
peut  introduire  dans  les  siennes  des  procédés 
Semblables  ;  et  lorsque  j'ai  trouvé  dans  quel  ca$ 
cela  est  possible ,  je  lui  donne  le  musicien  poux- 
modèle.  Cette  comparaison  constante  des  arts 
sert  en  mêwe-temps  à  faire  concevoir  certaines 
beautés  fines  qu'à  peine  on  peqt  décrire ,  mais 
qui  se  font  très-bien  sentir.  Ainsi  on  les  repré- 
sente dans  l'occasion ,  soit  dans  upe  chanson  ^ 
soit  dans  un  tableau ,  en  un  mot^  dans  ceux 
des  ouvrages  de  l'art  où  elles  sont  plus  distinctes, 
plus  palpables,  et  où  on  tes  qipntre  pour  ainsi 
dire  avec  le  doigt. 
VLe  critiqiio  et  l'artiste  sont  nécessairement 
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privés  d'une  infinité  d'avantages  et  de  ressources, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  la  théoi-ie  et  la  pratique  de 
tous  les  arts  en  même-temps  devant  '  lés  jeux. 
Ainsi  vous  trouverez  dans  mon  ouvrage  que 
l'architecture  m'a  donné  souvent  occasion  dé 
prescrire  certaines  règles  à  l'orateur  et  au  poëtè. 
Rien  de  tout  cela  n'est  entré  dans  le  plari  de 
l'auteUr  au  manuel-lexique ,  quoiqu'il  soit  plus 
étendu  que  le  mien.  Il  s'est  principalement  ap- 
pliqué à  remplir  son  ouvrage  de  faits  histori- 
ques; c'est  une  partie  que  je  ne  négligerai  pas 
non  plus  :  mais  comme  on  ne  finiroit  pas ,  a 
l'on  voulpit  rapporter  la  vie  et  les  ouvrages  dé 
tous  les  artistes  dé  toutes  les  nàtioiis  et  de  tous 
les  âges,  je  me '-suis  prescrit  des  bornes  fort 
étroites  à  cet  égard. 

Ceux  qui  ont  porté  Ifô  arts  à  un  certain  degré 
de  perfection ,  ceux  qui  les  preiiniers  y  ont  in- 
troduit des  beautés  exactes ,  oU  qui  les  ont  en- 
richis de  nbuveaux  avantages;  ceUi  dont  les 
productions  sont  faites  pbut  Servir  de  modèles; 
voiJà  les  hommes  que  je  m'attàchéiraî  particu- 
lièrement à  faire  connoîlre.'  Viendront  ensuite 
les  Marini,  les  Loheustein  (i)  ,  et  tous  ceux 

(i)  Lobensteio  a  élé  contemporain  de  Corneille ,  et  il 
a  couruU  même  carrière,  mais  avec  un  succès  bien  dif- 
rérent.  On  connoît  le  faux-brillant,  la  singularité  et  là. 
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d'entre  les  corrapteurs  du  goût,  dont  les  vibc« 
sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  plus 
aimables.  Quant  aux  auti-es  artistes ,  )'en  par*- 
lerai  seulement  à  ^occasion  des  bons  ouvrages 
qui  seront  sortis  de  leurs  mains.  Ainsi  h  l'ar- 
ticle tragédie  on  verra  tous  les  poètes  qui  ont 
travaillé  avec. succès  dans  ce  genre  :  mais  je 
ne  saurois  me  résoudre  à  rapporter  le  nom  de 
chaque  rimeur  ou  de  chaque  barbouilleur ,  en- 
cure  moins  à  lui  donner  un  article  particulier. 
Le  temps  que  M.  Gottsched  a  mis  à  ramasser 
et  à  étendre  des  faits  historiques,  je  l'emploie 
à  resserrer  ceux  que  j'ai  recueillis;  il  n'a  presque 
rien  dit  de  ce  qui  concerne  les  progrès  et  la 
communication  des  sciences/  et  j'en  fais  mou 
objet  principal. 

Comme  dès  le  commencement  de  mon  en" 
treprise ,  j'ai  considéré  tous  les  arts  sous  le  même 
point  de  vue ,  ils  me  sont  tous  également  ctiers; 
je  leur  ai  donné  le  même  degré  d'attention;  j'ai 
examiné  un  morceau  d'architecture  avec  autant 
d'application  que  j'en  ai  mis  à  examiner  une 
épopée.  J'ai  fait  choix  en  même-temps  de  coo- 


bizarrerîe  des  idées  et  des  comparaisons  du  Marini; 
celles  de  Lohenstein  sont  encora  plus  extraragantes  y 
tans  Être  aussi  ingémeuset. 
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pirateurs  qui  excellent  tous  dans  les  arts  aux- 
quels ils  se  sont  applicpiés:  C'est  encore  un  avan- 
tage que  M.  Gottsched  n'a  pas  eu.  II  est  aisd 
de  s'appercevoir  que  la  poésie  a  absoïbé  toutœ 
.ses  complaisances. 

Du  reste,  ne  me  demandez  point  quand  mon 
ouvrage  sera  fini.  Je  sais  que  quelques-uns  de 
mes  amis  se  [Jaignent.de  mon  retard  ;  maïs 
,  sentent  -  ils  toute  l'étendue  et  la-  difficulté  de 
l'ouvrage  que  je  médite  ?  Savent-ils  que  sou- 
vent pour  composer  un  article  de  quelques  pa- 
ges ,  il  faut  que  je  fasse  une  lecture  immense 
et  que  je  passe  des  semaines  entières  à  réfléchir? 
.  Fontrils  attention  que  lorsqu'il  s'agit  de  discuter 
philosophiquement  les  arts ,  il  s'élève  de  tous 
câités  une  infinité  de  questions  qu'on  ne  sau- 
.roit  résoudre  qu'à  force  de  réflexions  également 
profondes  et  suivies  ?  Ajoutez  àcrfa  le  peu  de 
secours  que  je  trouve  dans  mes  prédécesseurs,  i 
■  La  critique  n'a  eU  jusqu'à  présent  que  la  poésie 
devant  les  yeux  ;  il  faut  bien  du  temps  et  de  la 
peine  pour  rendre  untveisels  les  principe?  qui 
ont  été  établis  à  l'occasion  de  la  poésie ,  et  âur- 
t0ut  pour  répare^  ce  qu'ils  ont  d'impai-iait.ét 
BoiïvOit  même  dç  vicieux. 

Je  croîs  vous  avoir  déjà  dît  que  l'ouvrage  au- 
quel je  travaille  étoït  le  seul  par  lequel  JQ  comp- 
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tois  aller  à  la  postérité  ;  pourquoi  donc  me  pres- 
ser î  J'aime  mieux  qu'on  me  demande  pourquoi 
l'ai  donné  mon.ouvrage  si  tard,  que  pourquoi 
)e  l'ai  donné  sitôt  ?  J'aurai  toujours  une  bonne 
réponse  à  faire  à  là  première  question  ;  mais 
que  répondrois-jé  à  la  seconde  ?  Voudriez-vous 
m'exposer  à  perdre  le  prix  de  mes  travaux?  Je 
ne  me  propose  rien  moins  que  de  poser  les  pre- 
miers fondemens  solides  d'une  esthétique  (r) 
parfaite.  Si  je  manque  ce  but>  je  n'aurai  fait 
autre  chose  pendant  six  ans  que  rouler  le  rocher 
de  Sysiphe. 

Permettez-moi  devons  dire  ici  que  vousjayez 
tort  de  croire  que  j'aurois  dû  donner  à  mon  ou- 
vrage la  forme  d'une  encyclopédie  systématique, 
plutôt  que  celle  d'un  dictionnaire  :  écouta  mes 
raisons,  et  jugez-en  vous-même.  Un  de  mes 
principaux  objets  a  été  de  procurer  aux  sciences 
.et  aux  artsua  plus  grasd.  nombre  d'amateurs 
et  de  vrais  connoisseurs.  Un  ouvrage  systéenâ- 
-tique  m'auroît-il  jamais  conduit  au  but  que  )é 
me  ^s  proposé?  Où  sont  lés  amateurs  assez 
■patiens,  assez  penseurs,  pour  chercher  la  théoiîe 
des  ai*ts  dans  les  plis  profonds  d'un  système?^ 


(i)  Théorie  des  sensations ,  du  mot  grée  Alze^lX, 
sensus.  '".' 

La 
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IjA  plupart  aes  hommes  aiment  mieux  ne  voii* 
«que  foiblem'ent  et  de  loin  la  chose  qu'ils  veulent 
connoître,  que  d'y  être  conduits  tout  auprè* 
par  des  détours  longs-  et  pénibles.  Si-  j'avois 
écrit  un  système,  il  m'auioit  fallu  nécessaire- 
ment commencer  par  les  recherches  Iès-'-pIu& 
abstraites  siir  les  repi'ësentations  sensibles;  en- 
suite montrer  comment  les  différentes- 'sortes 
d'idées  sensibles  produisent  les  différentes  soi'tes 
de  seatimens  agréable;  comment  en6n  on  peut 
en  général,  par  un  ouvrage-  de  Tart ,  prod'iùra 
ces  différentes  re'présenfàiions  ,  'et  ainsi  du 
reste.  Pensez-vous  que  j'aurois  trouvé  lieauicoii]p 
d'amateui'S  qui  m'eussent 'suivi  au  tr^r^r^  da 
toutes  ces  recherches  obscures?    -  ■'■'■ 

Une  étude  si  méthodique  lie  peut  éon venir 
qu'à  ceux  qui  ont  résolu  de  consacrer  toirte  leut 
vie  à  une  science;'quant  aux  autres,  ils  entea-. 
dent  d'abord  parlei'  diversement;  tantôt  d'ttti 
objet ,  tantôt  d'un  autre.;  ils  y  réfiéchissant  ^ 
on  ils  cherchent  des  éciaircissemens  dans  quelque 
livre;  ensuiteils  font  eux*mèm^-quelqUeS"ques<- 
tions;  ils  proposent  des  doutes, -etc.  £>e  là  ilg 
entrent  dans  des  recherches  plus"  profondes;  ila 
veulent  avoir  plus  de  certitude,'  des  notion» 
plus  déterminées;  ils  s'élèvent  enfin  jasqu'aox 
premiers  principes  »  et  finissent  où  le  systiâmft 
Tome  m.  I 
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,CQQinieqce.  G^est  aiçsi  que  san»  être  efTrayéSj 
sans  .même  se  fatiguer,  ils  parviennent  à  s'in&- . 
tmite. 

.:..4k.U:'  lupyen  de  ce  procédé  analytique,  un 
aoi^teui-  poprra  apprendre  facileinent.  et  sans 
dégoût. la  t}iéQi^ç.4es^rt$  dans  mon  ouvrage. 
Dès  qu'il  aiV'a.comm^cé  à  goûter  un  art  quel- 
conque, il  ne  tardera,  pas  à  désirer  d'acquénr 
de  plus  gra^^es.  limfiçres  sur  les  règles  ou' sur 
i^: 'différentes  beautés  de  cet  art. 
:.■  ;p(îUf:^o,rÇ;il  ;n'aura  qu'à  ouvrir  jnon  dictiojor . 
paire;  Jl.  ti^QUv^afans- prine  ce  qi^'il  cherche; 
bientôt  il' sera  plus  instruit,  ses  idées  seront  de- 
vemie&plusnettéâ.'Il  verra  dans  les  articles  con- 
sultés ,  qu'ils  tiennent  intimement  à  d'autres 
^tiolQSf  il  consultera^  encore  ceux-;ci;£es  lu- 
fBiéres>ftiigmçnteront,  sa  curiosité  s'epflammera;; 
il  pQW^yt^a  la  règ^,  ou  la  définition^  ou  le 
jugement,  jusqu'aux  premiers  principes  d'oiaoç 
Jas  a  &it  dérjver;'  il  parviendra,  enfin  àpenSfer 
aussi  solidement  que  celui  qui ,  aérant  st^vi  la 
méUiode  ^nthétiquq,  seroit  parti  d'une  extré- 
mité opposée.    .  ^  ,  ■   ■ 

}1  y  1^  plus  :  t^l  quine.s'e^t  jainais  beaucoup 
«oUiarr^é  des  art^,  n^  laisse  pas  de. placer  uu 
dictionnaire  sur  les  arts  au  nombrç  de  ses  livres. 
Il:  sa  trouv«  dan£  une  compagnie  où  l'on  parle 
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de  po&ie,  de  peinture,  de  musique;  ons*énoncei 
en  termes  qu'i^  ne  comprend  pas  ^  on  porte  de» 
jugemens'  dont  il  ne  pénètre  pô^  le  xnQtît  De 
retour  chez  lui ,  il  lui  prçnd  envie  de  s'éclaircir  i 
çroyez-vous  qu^il  en  vînt  jamais  à  bout^  s'il  n« 
pcHivoitreçourir.qu'à  un  ouvrage  systématique? 
^on,  sans  4oute  j mais  il  a  un  dictionnaire;' A 
l^^uvre  ,  ille  consulte ,  il  est  entraîné  d'uà  ar* 
ticle  à  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  est  tout  ■ 
étonné  de  se  trouvei-  sensible  à  des  choses  pôtit 
lesquelles  jl,.avi)i(;été  d'abord  dans  une  indiâ& 
i;ence,totalR'  ;  . 

J^ayois  tou)u.:, traîner  systématiqueimAit  k 
théorie  et  la:pra$jque  des. arts;  rmeis  lA  raisons 
cpie  je  viens  de.  vous  expos»  m'ont  fait' Ré- 
férer l'ordre;  ,^habétiqu&  V^us  save2  que  )^ai 
souvent  déskéqsie^  Âlteniands  abendoAuas* 
sent  enfin  ,  soît  dans  leurs  .leçons  .publiques^ 
soit  dans  leurs  écn'ts  ,  la  méthode  synthétique. 
Si  les.  vraies  connoissances  philosophiques  sont 
aujourd'hui  si  peu  répyi4yçsr  c'est  uniquement 
à  ce  procédé  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  trésors 
que  les  Léibnîtz ,  les  Wolf ,  les  fiaumgarten  ont 
tirés  avec  tant  de  peine  de  l'obscurité ,  sont 
encore  ensevelis ,  pour  la  plupart  des  hommes, 
dans  des  ténèbres  impénétrables.  L'analyse , 
fanalyse!  voilà  le  seul  moyen  d'éclairer  et  d'îns- 
I  a 
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truire  facilement,  sans  dégoût,  inïaîlliblemeiit^ 
de  donner  enfin  un  cours  sûr  et  rapide  aux 
counoîssances  philosophiques.  A  propos  de  phi- 
losophie, il  seroit  bien  à  désirer  que  quelque 
honune  vertueux  et  profondément  instruit  do 
tous  les  s^têmes,  voulût  prendre  pour  cette 
dominatrice  des  sciences  la  même  peine  que  je 
tne  donne  pour  le  bien  et  pour  Favantage  des 
arts, 

rVoilà  une  couronne  cent  fois  plus  glorieuse 
que  celle  qui  m'attend  au  bout  de  ma  carrière; 
Heureux  celui  qui  la  remportera!  Mais,  6  mâiï 
atni ,  ce  sont-là  des  souhaits  qu'il  ne  faut  pas 
làire  tout  haut;  il  seroit  à  craindre  qu'un  li- 
braire avide  ne  vînt  à  charger  de  l'exécution  dtf 
Cet  ouvrage  quelqu'écrivain  superficiel ,  qui  ne 
seroit  sensible  qu'à  la  gloice  d'être  le  premier 
jgui  l'eût  entrepris.    . 
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PENSÉES    DÉTACHÉES, 

PAR  M.  JENYNS; 

TRADUITES    DE   l'ANOLAIS. 


I L  n'j  a  poùit  de  sots  qui  ne  soient  assez  sages 
pour  s'ennuyer  bientôt  d'eux-mêmes;  et  comme 
ils  ne  peuvent  supporte]-  Ja  solitude ,  ils  fatiguent 
de  leui-  société  ceux  qui  ont  le  malheur  de  les 
connoître. 

Les  hommes  qui  sont  extrêmement  civils  sont 
raremeut  sociables  ,  parce  que  la  société  leur, 
donne  plus  d'embarras  que  de  plaisir. 

Si  les  hommes  deviennent  plus  avares  en  de> 
venaiit  plus  vieux,  ce  n'est  pas  que  l'amour  des 
richesses  croisse  avec  l'âge,  c'est  que  leurs  autres  ' 
passions  s'affoiblissent;  ils  n'aiment  pas  davan- 
tage l'argent,  mais  ils  ont  moinç  de  tentations 
pour  le  dépenser.  Le  goût  des  plaisirs  s'est 
émoussé  par  la  satiété  ]  la  prodigalité ,  par 
l'expérienee;  et  la  générosité,  par  ringratitud& 

A  mesure  que  nous  vieillissons ,  chaque  an- 
née nous  paroît  plus  courte  que  la  précédente  : 
«n  voici ,  je  crois,  la  raison.  Toutes  les  idées 
13 
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que  nous  avons  du  temps  dérivent  de  la  por-î 
tion  de  Fespace  dans  laquelle  nous  avons  existé; 
cette  portion  est  dorïc  la  règle  sur  laquelle  nous 
le  mesurons  :  of,. comme  cotte  .mesure  s'étend 
à  proportion  que  nous  avons  vécu ,  chaque  pé^ 
riode  dcût  nous  paroître  plus  courte.  Ainsi  lors-  " 
que  noMs  avons  vécu  dix  ans ,  une  année  est  la 
dixième  partie  de  la  durée  de  notre  existence  j 
mais  lorsque  nous  lavons  vécu  àix  -  huit  ans , 
une  annéç  n'en  çst  plus  que  la  dix  -  huitième 
partie, 

L'honneur  n*est  qtiHine  espèce  fictive  d'hon- 
nêteté ;  supplément  vil ,  mais  nécessaire  de  I9 
Vertu  ,  dans  lés  sociétés  où  elle  n'existe  plus  ; 
c'est  une  sorte  de  papier  de  crédit,  que  l'on 
reçoit  dans  le  çonimerçe,  parce  (^u'i^  n*y  a  pas 
assez  d'or. 

Les  femmes  ne  sont  certainement  point  inféi 
rienres  aux  hommes  en  résolution ,  et  le  sont 
peut-être  beaucoup  moins  en  courage  qu'on  ne 
■croit  :'  si  on  en  juge  autrement ,  c'est  que  les, 
femmes  exagèrent  leur  timidité  i;  et  tjae  les 
hommes  dissimulent  la  leur. 

Les  opinions  des  hommes  procèdent  birai 
ptus  souvent  de  leurs  actions  que  leurs  actions 
lie  procèdent  de  leurs  opinions.  Ils  cpmmeii-^ 
içcnt  par  a^r^  et  ib  ii'ont  pas  de    peine    à 
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concilier  ensuite  leurs  principes -avec  feur  con- 
duite; aussi  trouTerions-nditô'  un  grand  nombre 
de  personnes  qu'aucun  avantage  particulier  ne 
poùrroit  engager  à  faire  une  chose  qu*eUes  re- 
garderoiént  comme  injuste;  mais  dans  ce  grand 
nombre,  il  en  est  peu  qui  se  persuadent  aisément 
qu'une  chcse  soit  injuste,  quand  elle  lèiir  pro- 
cure du  plaisir  ou  du  profit. 

Si  tous  lès  hommes  étoîent  bonnétes  ,  le 
inonde  ii-cnt  bien  mieux  qu'il  ne  ra  ;  mais  si  tous 
les  hommes  étoîent  éclaires  ,  ÏI  n'iroit  point  du 
tout;  tant  l'honnêteté  est  préférable  à  la  science. 

Beaucoup  d'esprit  et  peii  de  jugement ,  c'est . 
le  plus  mauvais  présent  que  la  nature  puisse 
faire  à  une  créature  humaine.  Celui  qui  joint 
à  beaucoup  d'esprit  beaucoup  de  sens,  doit  de* 
venir  un  grand  homme.  Celui  qui  n'a  qu'une 
médiocre  portion  d'esprit  et  de  jugement  peut  . 
encore  être  un  homme  honriïte ,  litîlè  et  heu- 
i-eui  ;  mais  celui  qui  avec  neaiicoup  d'esprit 
n'aura  que  peu  de  taisoni  Ue  peut  êil-'è  que 
dangereux  pour  lui-mémé  éi  pbiir  Tes'  autres. 
'  Le  mépris  pai-mi  les'  libmitied ,  Semblable  à 
l'action  et  à  la  réactibii  âJiài  les  c6r)^s  Êbfidès  ;. 
est  toujours  en  raison'  réciprbtjiie.  1S0pciséi  àne 
société ,  et  Vous  eh  serek  méprisé.  VA  Koihtné 
d'esprit  ne  méprise  pas  plus  les  sots  cjoë  ïes-soti. 
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ne  le  méprisent.  Les  filles  publiques  et  les  filoux 
rendent  tiien  aux  honnêtes  gens  tout  le  mépris 
q^e.  Ceux-ci  ont  pour  eux. 

Nos  l'essentimens  et  nos  affections  sont  or- 
dinairement, les  principaux  obstacles  qui  nous 
ferment  la  route  des  richesses  et  de  la  grandeur. 
Celui  qui  sait  se  débarrasser  du  sentiment  des 
injures  et  des  bienfaits  ne  peut  guère  manquer 
d'avancer  dans  les  routes  obliques  de  la  fortimo 
et  de  l'ambition ,  ayec  beaucoup  de  rapidité  et 
de  succès. 

Ceux  qu'une  fortune  héréditaii-e  a  mis  en 
'état  de  vivre  dans  l'oisiveté  sont  enclins  à  voir 
avec  envie  les  richesses  qui  sont  le  fruit  du  tra- 
vail ^  et  à  regarder  avec  indignation  les  moyens 
injustes  par  lesquels  elles  sont  acquises  dans  la 
plupart  des  professions.  Ils  ne  pensent  pas  que 
c'est  à  ces  moyens,  tout  injustes  qu'ils  sont, 
qu'ils  doivent  eux-mêmes  l'aisance  et  la  liberté 
dont  ils  Jouissent.  Car  telle  est  la  nature  do 
l'homme  ',  que  dans  ce  mouvement  général 
qu'excite  la  soif  de  l'or  et  du  pouvoir ,  ceux 
qui  ne  peuvent  réussir  par  adresse  ont  recours 
à  la  violence;  c'çst-à-dife,-que  s'ils  ne  trouvent 
pas  des  moyens  ingénieux  et  autorisés  pour  se 
dévorer  mutuellementj  ils  y  emploient  le  fer  et 
la  flamme. 
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Celui  qui  ne  veut  pas  être  un  peu  dupe  sera 
beaucoup  censuré,  et  par  là  n'exposera  pas 
moins  sa  fortune  que  sa  réputation.  Notre  pre- 
mière leçon  en  économie  devroit  donc  être 
d'apprendre  jusqu'où  nous  devons  permettre 
qu'on  nous  trompe ,  proportiûnnément  à  l'état 
et  à  la  fortune  dont  nous  jouissons. 

Il  n'y  a  poin.t  de  qualités  morales  plus  essen- 
tiellement différentes  que  l'oi^eil  et  la  vanité, 
que  l'on  confond  cependant  assez  communé- 
ment. L'homme  orgueilleux  a  la  plus  haute  idée 
de  lui-même  ;  l'homme  vain  vdudroit  l'inspirer 
aux  auti-es  ;  l'orgueilleus  croit  que  l'admiration  - 
lui  est  due;  le  vain  aime  mieux  l'obtenir  que 
la  mériter  ;  l'orgueilleux  veut  forcer  le  respect 
par  un  air  de  dignité;  le  vain  sollicite  les  ap- 
plaudissemens  par  de  petits  artifices.  Ainsi  l'or- 
gueil rend  les  hommes  désagréables,  et  la  vanité 
les  rend  ridicules. 

Tout  homme  qui  a  l'air  d'avoir  beaucoup 
de  finesse  doit  réellement  en  avoir  fort  peu; 
car  s'il  en  avoit  beaucoup  >  il  en  auroit  assez 
pom*  la  cacher. 

Le  vice  de  l'ingratitude  n'est  pas  aussi  ïrér 
quent  qu'on  le  dit  communément  ;  car  les  exem- 
ples de  services  réels  et  désintéressés  sont  ïoxi 
rares. 
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■  Quiconque  voudra  tromper  la  multitude  n» 
doit  pas  désespérer  de  Fui  faire  oroii'e  tout  ce 
qu'il  voudra,  excepté  la  vérité. 

La  réputation  de  générosité  s'acquiert  plus 
fréquemment  par  la  profusion  que  par  la  cha- 
nté ;  c'est-à-dire ,  en.  donnant  sou  argent  en 
dupej  qu'en  l'employaçt  à  de  bonnes  actions. 

LtS  moralistes,  comme  les  peintres, sont  su- 
jets k  deux  défauts.  Les  uns  font  de  beaux  por- 
traits qui  ne  ressemblent  point  ;  les  autres  font 
des  portraits  ressçmblans  qui  sont  plus  laids  que 
les  ori^aux. 

Il  est  rare  que  les  avis  soient  donnés  avec 
bonne  intention ,  soient  ïeçus  avec  plaisir  et 
produisent  aucun  fruit.  Ils  sont  rarement  bien 
reçus,  parce  qu'ils  supposent  une  supériorité 
de  raison  dans  celui  qui  les  donne  ;  et  celui-ci 
n'a  guère  d'autre  intention  en  les  donnant  que 
■de 'montrer  cette  supériorité.  Ils  ne  sont  pro- 
fitables ni  à  celui  qui  les  donne ,  parce  qu'ils 
■font  naître  plus  sauvent  la  haine  que  l'amitié; 
ni  a  celui  qui  les  reçoit ,  parce  qu'il  est  rare 
qu'un  hoïnine  qui  n'est  pas  assez  éclairé  pour 
voir  le  bien  sans  demander  conseil ,  le  soit  assez 
"pour^titiguer  un  bon  consdl. 

Celui  qui  ne  change  jamais  de  principes' 
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édt  être  souvent  forcé  de  changer  Se  parti  (i). 
La  liberté  est  un  mot  bien  imposant  ;  mais 
la  plupart  de  ceux  qui  l'emploient  n'entendent 
par  ]à  que  la  liberté  d'opprimer  les  autres  et 
de  se'  soustraire  eux-mêmes  à  toute  autorité. 

Comme  la  propriété  produit  toujours  le  pou- 
voir, le  pouvoir  peut  toujoui-s  se  convertir  en 
propriété  :  ainsi  l'on  peut  démontrer  que  la 
corruption  des  parlemens  doit  toujours  s'ac- 
croître en  même  proportion  que  leur  pouvoir , 
et  ne  peut  s'affoiblir  que  par  ia  diminution  de 
leur  importance.  Quelle  est  donc  l'absui'dité  de 
ceux  qui  travaillent  en  même-temps  à  accroître 
la  liberté  et  à  détniire  la  corruption ,  c'est>à-dire, 
à  donner  aux  hommes  plus  de  pouvoir  à  porter 
au  marché  et  à  les  empêcher  en  même-temps  , 
de  le  vendre  ? 

Le  soin  principal  d'un  gouvernement,  comma 
celui  d'une  nourrice  (a) ,  doit  être  d'empêcher 
ceux  qui  sont  confiés  à  ses  soins  de  se  nuii-e  à 
eux-^nêmes.  Les  hommes  sont  des  enfans  tou- 
jours cherchant  à  se  faire  du  mal^  et  toujours  , 
irrités  contre  ceux  qui  les  empêchent  de  s'en  Êiire. 

(i)  On  entend  ici  les  partis  politiques,  tels  que  les 
TVhigs  et  les  Torys ,  qui ,  en  conseryant  les  mênaes  àé- 
nominstioas ,  ont  eu  successivement,  dçs  principes  tout-, 
è^fciit  diSërens. 

(î^  It'auteur  a  peut-être  voulu  dire  une  garde  n'*^ 
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Nous  n*avons  pas  besoin  de  parcourir  iQ 
monde  pour  apprendre  à  connoitre  la  nature 
bumaine  et  les  principes  des  gouvernemens. 
Avec  de  la  sagacité  et  de  l'attention ,  on  peut 
acquérir  cette  connoissance  sans  sortir  des 
bornes  étroites  d'une  paroisse.  La  plus  cbétive 
corporation  est  animée  des  mêmes  intérêts , 
remuée  par  les  mêmes  ressorts ,  que  le  plus  au* 
guste  sénat.  La  conduite  du  drame  est  la  même  ; 
toute  la  différence  consiste .  dans  Tart  et  la 
'dignité  des  acteurs. 

'  II  y  a  sans  doute  une  grande  différence  entre 
la  sagesse  et  l'honnêteté  de  plusieurs  individus 
enfir'eux  ;  mais  il  y  en  a  très-peu  dans  la  sagesse 
de  plusieurs  multitudes  placées  dans  les  mêmes 
circonstances.  Chaque  grain  de  hlé  peut  diffé- 
rer des  autres  pour  le  poids  et  la  grosseur  ;  mais 
deux  boisseaux  pris  dans  le  même  tas  ne  paroî- 
tront  certainement  point  différer  l'un  de  l'autre. 
On  r^arde  comme  un  principe  fondamen- 
tal de  la  politique  moderne  que  tous  les  moyens 
qui  sont  propres  à  augmenter  la  richesse  d'ime 

lotie;  la  comparâiEan  d'une  nourrice  m'a  paru  plu> 
agréable  et  aussi  juste  :  au  reste,  le  même  mot  anglais 
nurse  exprime  également  une  nourrice  et  une  garde- 
malade  ;  est-ce  que  les  Anglais  regarderoient  les  enfan» 
comme  des  malades,  ou  plutôt  les  malades  comme  des 
eufaus? 
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kiatîon,  augmenteront  aussi  son  bonheur,  sa 
'puissance  et  sa  durée.  J'-almerois  autant  que 
Ton  soutînt  que  la  sauté,  le  bonheur  et  la  force 
de  chaque  particulier  sont  toùjour^s  proportiou- 
nés  à  sa  fortune. 

Ce  n'est  pas  une  chose  peu  surprenante,  que 
les  hommes  aientde  tout  temps  aimé  la  guerre, 
et  que  malgré  les  calamités  sans  nombre  qu'elle 
verse  sur  eux,  ils  s'y  portent  toujours  arec 
la  même  ardeur.  En  voici  certainement  la  raison 
cachée,  mais  véritable,  il  y  a  dans^  la  nature 
humaine  un  sentiment  si  puissant  de  vertu, 
que  quelquedéterminés  que  Soient  les  hommes  à 
se  livrer  à  toutes  leurs  mauvaises  inclinations' 
ils  ne  poUrroienfc  goûter  tranifuillement.le  plaisir 
de  les  satisfaii'e ,  s'ils  ne  tr'âuVoiênt  des  expé? 
^ens  pour  dérober  leurs  dîaormîtés  nôn-seùle- 
ment  aux  yeux  des  autres,  mais  même  aleurs 
propres  yeux.  Ils  recherchent  donc  avec  avidité 
les  moyens'  de  se  tromper  eux-tnêmes  et  de  se 
procurer  ia  liberté  d'être  méebans  avec  une 
twnne  réputation  et  une  bonne  conscience;  ils 
trouvent  cette  Kberté  dansTa  guerre,  qui  ouvre 
la  carrière  h.  toutes  les  passions  vicieuses  de 
l'homme,  en  le  mettant  à  l'abri  du  remords, 
de  la  punition  et  même  de.  la  censure;  elle 
couvre  la  fainéantise,  la  débauche,  la  malfai- 
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sance ,  la  cruauté  j  Finjustice ,  4es  dehors  itA* 
posans  du  zèle  pour  le  bien  Qt  la  gloire  de  son  , 
pays;  et  ce  privilège  paraît  aux  hommes  d'un 
si  grand  prix  qu'ils  le  regardent  ctimme  un 
dédommagement  suffîscuit  des  maux  qui  suivent 
la  guerre. 

Dans  les  querelles  de  religion ,  les  pFOpositio|i$ 
qui  font  l'objet  de  la  dispute  sont  ordinairement 
telles  que  ceuf  qui  les  soutiennent  ne  les  croient 
pas,  et  que  ceux  qui  les  rejettent  ne  lesentçn*  , 
dent  point.  Ainsi  un  liomme  ^*est  jamais  per-r 
sécuté  pour  ne  pas  croire,  mais  bien  pour  ne 
pas  faire  semblant  de  croire  cç  .qu'il  ne  croit 
point;  c'est-à-dire,  pour  avoir  l'i^sol/jnce  de  eq 
regarder  comme  plus  sage  et  plus  éclaii'é  que 
ses  persécuteurs  :  insolence  que.  le  parti  le  plu; 
fort  ne  croît  pas  qu'on  puisse  .jaxAaiis  trop  sé-^ 
vèrement  punir. 

,.;'.,  S.       .      .i. 
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ÏNTRE  LA  CLAH155E  SB  RJCHARDSOK  : 
tA  N0VTELL£  HÉLOISE  £)B'  M.  ROTTSSEAr. 


Il  n*y  a  rien  de  plu?  dîfiBcile  que  de  donneif 
une  jiiste  idée  d'un  ouvrage  dont  les  beaut^ 
et  les.  tâches  '  furincipales  tiennent  intùnement 
àl'élpculiQn,  la  chaleur,  la  sensibilité,  la  dé^ 
liçatesse,  et  l'humeur  paradoxale  de  Fauteur^ 
M.  Rousseau  dédaigne  les  moyens  {»rdinaii-es  dç 
plan,  d'incidens,;4'îut"g''c T  ^  il  produit  tou? 
ses  efîets  par  la  -seule  force  du  génie  et  par  If 
vivacité  du  coloris.  Ses  attitudes  sont  commune^ 
jnais  elles  sont  peintes  avec  tant  de  grâce  efi 
d^énergie  qu^elles  ne  pei^vent  manquer  de  frapr 
per  avec  foute  la  force  de  la  nouveauté.  Semr 
blable  à  un  sculpteur  qui  tire  ses  matériaux 
tout  bruts  de  la , carrière,  il  polit  et  anime^ 
pour  ainsi  dire,  le  marbre  informe;  et  les  sim^ 
{desbabitausdupays  deVauzdeviiennent.entrf 

(i)  Ce  parallèle,  traituit  d«  l'aiiglàii,  est  tiré  du 
Critistd  Rsyiew. 
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Ses  mains  le  plus  aimable  peuple  qu'il  y  ait  sof 
la  terre. 

Cet  ingénieux  écrivain  a  formé  son  Héloîse 
sur  le  plan  de  Clarisse ,  l'ouwage  favori  de  notra 
célèbre  compatriote,  l'aîmahle  Richardson.  Il 
est  aisé  de  reconnoître  la  ressemblance  qui  se 
trouve  entre  les  traits*  caractéristiques  des  prin- 
cipaux personnages.  Hélo'ise  est  une  Clarisse 
moins  parfaite  ;  Claire  est  une  miss  Howe ,  auss 
ardente  dans  spn  amitié,  avec  autant  d'esprit 
et  de  charmes,  mais  avec  moins  de  ce  que  nous  .. 
appelons  humour;  parce  que  l'écrivain  suisse 
est  absolument  étranger  :à  la  gâîté  originale 
que  nous  entendons  par  ce  mot.  Le  plus  grand 
éloge  de  M.  Richardson  est  d'avoir  été  pris  pour 
modèle  par  un  écrivain  du  mérite  de  M.  Rousseau, 
et  d'être  resté  inimitable  dans  l'art  de  copier  la 
nature,  quoiqu'il  ait- pu  être  surpassé  de  beau- 
coup par  la  profondeur  des  réflexions,  par  les 
teintes  déUcaies  qui  distinguent  le  génie  ,  et 
sur-tout  par  cette  magie,  qui  Semble  propre  à 
M.  Rousseau,  de  réunir  et  àt  conjurer,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  seule  exprefeiûn ,  Ja  subs- 
tance de  plusieui-s  volumes.  !NcKis  en  avons  ua 
exemple  dans  la  première  lettre  que  Saint-Preux 
écrit  à  Héloîse,  et  dans  laquelle  il  découvre  son 
amour,  sa  situation ,  ses  scrupules  et  ses  em- 
baiTas  : 
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feaiTSS ,  un  petit  nombre  de  lignes  suffisent  pour 
vous  intéresser  aussi  vivement  au  destin  de  deux 
amans  que  si  l'auteur  avoit  Suivi  les  progrès  do 
ïeur  passion  naissante  dans  une  ,]ongue  suite  do 
détails.  En  effet,  M.  Rousseau  est  entré  aussi 
avant  dans  son  sujet,  pat-  cette  première  lettre ^i 
que  M.  Richardson  dans  les  trois  Jjremiere  volu- 
mes de  Clarisse  ;  et  rien  ii'est  plus  propre  que 
cette  observation  à  bien  marquer  la  difféiiçncift 
des  talens  de  ces  deux  auteurs.,  Le  moraliste  an-i 
gJais  peint  une  jeune  femme  délicate,  vertueuse^ 
b^e  et  pleine  de  religion,  mais  jirudente  peut- 
être  jusqu'à  la  froideur,  chassée' de  sa  famille; 
persécutée  par  la  jalousie  envenimée  ■  d'una 
sœur,  par  le  ressèùtiment  brutal  d'un  frère, 
par  la  tyrannie  inflexible  d'un  père  ;  réduite  à. 
la  plus  extrême  misère  par  les  intrigues  d'ua 
sc^érat  aimable  ;  refusant  cependant,  par  ui^ 
raffinement  inconcevable,  d'épouser  cet  amant 
qu'elle  aime  en  'seci-et>  dont  la  naissance  et  la 
fortune  sont  trèâ-convenables ,  et  que  ses  agré- 
mens ,  son  e^uit ,  sa  figure  ont  mis  à  la  mode 
au]^ès  de  toutes  les  femmes;  efifin  se  sacrifiant 
a  l'obéissance  finale  et  à  une  délicatesse  peut-, 
être  déplacée.  ,         -; 

Le  philosophe  genevois,  nous  peint  au  Con-^ 
traire  une  fille  d^ns  la  flour  de  la  jeunesse , 
Tome  ni  K 
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mnocente,  aimable  «  pleine  de  sensibilité  et 
(fenthotuiasnie  'pour  la  vertu ,  dont  f^e  vic^ 
cependantles-devoîi-s;  emportée  par  la  violence 
de  sa  passion  ,  mâts  bientôt  rappelée  à  elle» 
même  par  l'horreur  de  sa  faute  et  Fhounêteté 
naturelle  de  son  aine.  Se^  amatitestausâ  un 
jeune  homme  honnête  et  sensible,  romanesque- 
ment' amoureux  de  la  v«'tu,  se  confiant  en 
KS'propres  foFces  et'  montrant  toute  sa  foi' 
Messe>  raisonnait  de  l'amour  comme  un  plato" 
xiicien;  et  le  pratiquant  en  épicurien.  Les  erreurs 
de  l'un  et  de  l'autre  sont  intéressantes ,  et  noNS 
le?  admirons  dans  leur  chute,  parce  qu'ils  con- 
servent'Fun  et  l'rfutre  lesentiment  ^eïa.  vertu.- 
M.  Ritihardsou  met  son  hérome  à  T^preuvc 
de  toutes  lies  attaques  de  la  tentation ,  et  par-là 
présente  à  toutes  les  femmes  œiinodète  de  per-* 
feôtion  à  imiter.  M.  BousseaU  -a  mieux  euné 
peindre  son  HéloiM  sujette  eux  foiblesBcs  da 
?humanité,  de  oraînte  qu'en  ji^açaot  trop  haut 
sa  vertu ,  la  difficulté  d'y  atteindre  ne  décou- 
rageât ceux  qui  voudroient  s'y  ^evei*.  Lequef 
de  ces  deux  écrivains  a  le  mieux  réussi  à  epi- 
bellir  Finstruction,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
jtager  que  par  les  dispositions  du  plus  grand 
nbmbre  des  lecteurs  ;  les  uns  seront  animés  par 
UQ  exemple  qui  en  jetteroit  d'autres  dans  I» 
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dé:ouragement.  S'il  nous  est  permis  de  dire 
notre  sentiment ,  M.  Rousseau  à  donné  l'ins- 
truction la  plus  utile,  en  tioùs  montrant  les 
moyens  de  recouvrei'  l'estitaoe  des  bcontàes; 
après  l'avoir  ^erdtie  par  une  fauté  capitale  dans 
la  conduite.  On  ïie  peut  pas  sur-tout  donner 
une  leçon  -piùs  inoportante  auk  fetmncs  qui , 
pour  là  plt^rt,  coudaïunent  au  vide  et  'à  Top- 
ppobre  celles  de  îeUr  «exe  qui  se  sont  une  fois 
écartées  des  sentiers  'd^ïne  vertu  t^om-eusci 
eusaehtHelles  promptêmeftt  réparé  leurs  erreursi 
et  qui  cependant  sorit  Souvent  phis  utiles  à  là 
'Société  que  ces  femmes  si  Vainip  d'une  verta 
qui  peut-être  n'a  jamais  été  mise  à  l*épi-euve< 
Si  nous  entrons  dans  un  p]u6  grand  «détail 
SUT  les  deux  admirables  ouvrages  dont  uoiià 
parlons  ^  nous  trouverails  qtie  M.  Rousseau  est 
înfinimràt  |^us  p^fbnd ,  plus  animé ,  plus 
ingénieux  et  plus  élégant;  tt  Richardson  plus 
naturel,  plus  intéressant,  plus  varié  et  plus 
dramatique.  L'uA  esi  par-tout  un  écrivain  fa- 
cile, l'autre  un  écrivain  èupérieui-.  M.  Rousseau 
eicite  notre  admiration,  Richardson  sollicite 
nos  larmes;  le  premier  est  quelquefois  obscur, 
le  second  souvent  minutieux.  Toutes  les  cir- 
constances concourent  à  développer  le  plan  d«- 
celiii-cî  ;  celui-là  se  jette  dans  des  digressions , 
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mais  ces  écarts  sont  des  eicaisions  du  génie. 
Richardson  développe  ses  caractères  par  une 
grande  quantité  de  touches  et  de  circonstances 
légères  qui  paroissent  triviales,  si  l'on  ne  con- 
sidère pas  le  dessein  entier  de  l'ouvrage;  taudis 
que  M.  Rousseau,  par  la  force  de  son  génie, 
peint  le  coeur  d'un  seul  trait  et  vous  intéresse 
au  destin  de'  ses  personnages  avant,  pour  ainsi 
dire ,  que  de  vous  les  avoir  fait  connoître.  D'un 
mouvement  de  sa  plume,  tout  ce  groupe  d'ac- 
teurs vient  se  peindre  dans  l'imagination,  et 
fixe  l'attention  dans  un  degré  proportionné 
aux  rapports  qu'ils  ont  avec  Héloise.  Cependant/ 
quoique  l'impression  soit  forte  ,  elle  s'efiFace 
promptement  :  semblables  aui  images  fugitives 
d'un  songe,  elles  agitent  violemment  pour  un 
moment  et  se  dissipent  presqu'aussitôt  ;  au  lieu 
que  Biohardson  imprime  dans  notre  ame  des 
traces  plus  durables,  parce  que  le  trait  est  plus 
souvent  répété. 

Nous  pouvons  pousser  la  comparaison  plus 
loin  encore.  Riohardson  a  des  idées  fortes,, 
mais  eUes  se  forment  par  association.  Celles  de 
Roussseau  éclatent  comme  l'éclair ,  répandent 
une  lumière  soudaine  sur  tous  les  objets  euvi- 
ronnans.sont  originales, rapides,  impétueuses,, 
décousues,  et  tiennent  rarement  à  ce  qui  pré-, 
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cède  ou  même  au  sujet  -principal.  Le  premier 
exprime  un  beau  sentiment  avec  une  simplidté 
aimable ,  mais  languissante  et  sans  ornement; 
l'autre  donne  à  toutes  ses  pensées  de  la  dignité 
et  de  l'énei^e ,  et  déploie  toutes  les  ressources 
du  poëte,  de  Toratoir  et  du  philosophe,  sans 
Contrainte  >  sans  enflure ,  sans  sortir  de  la  na- 
ture ;  son  grand  art  consiste  à  cacher  Tart  ;  il 
^it  donner  toute  Félégance  d'une  cour  aux 
mœurs  de  ses  personnages  champêtres ,  en  les 
appropriant  cependant  :  parfaitement  aux  «ir- 
constances  particulières.  On  a  dit  que  Yi^le 
avoit  habillé  ses  bergers  de  soie  ;  on  peut 
dire  de  M.  Rousseau  qu'il  a  élevé  ses  person- 
nages dans  le  Lycée.  Dans  l'ouvrage  de  notre 
compatriote ,  tous  les  caractères  sont  tels  que 
nous  les  voyons  dans  le  monde;  la  draperie 
même  n'a  pas  été  abandonnée  à  l'imagination 
du  peintre.  L'esprit,  l'humeur,  les  artifices  de 
Lovelace,  le  caractère  rude  et  fougueux  de 
l'oncle  Antoine ,  les  manières  brutales  de  M ow- 
bray,  l'humanité  et  le  bon  sens  naturel  de 
Belford,  l'honneur  et  la  franchise  militaire 
de  Morden ,  la  catastrophe  efîrajante  de  la 
malheureuse  miss  Sinclair;  en  un  mot,  tous 
les  traits  de  chaque  caractère  sont  copiés  , 
presque  sans  exagération,  sur  ce  qui  existe 
K3 
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réellement.  Si  Kichardspa  a  dessiné  dans  Love* 
Jace  uii  caractère  au-dessus  des  forces  de 
M.  Ëauaseau.j  c'est  p^rce  que  cette  ^pèce  de 
caractère  n'a.  point  de  njpdèle  en  Suisse.  Si 
M>  Kou^seau  a  peipt  dans  Wolmar  un  aolant 
froid  e^  tranquille ,  <joi  afjmîre  ïes  vertus  de  sa 
femme  'et  ge  confie  dans,  son  honpeur.  en  la 
laissant  seule  ayeolïobjet  de  sa  première  pasr 
sion  ,-  as^ac  4!autf w  de  sa  chute ,  c'est  parce  que 
ce  oaractèrëpeut  étd'e  naturel  dans  le  pays  où  Ton 
le  place,  quelque  outré  qu'il  paroisse  à  ua  An- 
glais. On,pçurj^oit.peut-êU«  reprocher  àM.Roi]Sr> 
Seau  dîayoir  offensé  la  religion  chrétienne ,  eu 
aYar.çafit  dos  argum^n?  ei  faveur  du  déisme 
qu'il laiàsesatwrdptaise,  etenrendantWoImar 
si  i'especteble.4aus.«a£t  inerédulité.  'Ce  n'est  pas 
à  nous  à  iustifler  eet  auteur  .sur  cet  article;  ij 
nous  semhk  que  da«s!  tous,  ses  écrits.,  il  a  trop 
considéré  la  religion  coinnie  luie  jostitutioa 
Politique;  quoique dups^sonHéloïse  il.n'^t pré- 
senté .que  oe  qui.tenoitintJine(ïient;auçar^tère 
qu'il  décrivait.  Nctus.pcsirriorta,  ftvee  aut^Qt  de 
|u$ticB,  reprocher  à  fiiohardson  d'ayqir  peint 
un  débauché  aimaiile.,  qu'à.KouJ^fàu  d',avoir 
jawit .  un  athée  ^«çt-ueuK. 
,  Le  philosophe  genevois,  a  été  assez  hardi  pour 
ïF^résonter  Hcloiise  mariée  ^  unie  à  un  homme 
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dont  eHe  ne  pouvoit.  aimei  la  personne  ,-  doat 
les  principes  étoient  ^ectetnent  opposés  aux 
siens,  mais  doât  les  procédés 'méritoient  son  es- 
time ,  et  root  rendue  emistamment  fidèle  à  ses 
devcârs,  deois  ks  situations  même  les  plus  délit 
eates  et  le^  plus  diSeâes.  Wolmeir  g.  Tadresse 
de  s'attacheC)  les  detix  OBians,  et  d'enchaînea 
leur  tendresse  mutuelle  en  mettant  sa  eonfiaace 
entière'  dans  1«ut  ht^nneur  et  leur  amour  na- 
turel de  l'a  Tertu.  C*es(^là  que  l'on  trouve  les 
plus  bisUes  maximes  du 'devoir  conj-ugal  et  la: 
descnption  la  plus  ioui^aBfte  cju'on  ait  jamais 
feite  du  mariage  et  ,ds  Ja  vie  cbampêtre.  Sana 
«n  seul  événement  intéressant,  M.  Rousseau  a 
^ouvé.  te  secret  de  nous  attacher  à  touttô  les 
situations  qu'il  a  pâates ,  et  nous  sommes  éga- 
lement touchés  de  la  narration  de  rt^iHorien  et 
de»  leçons  du  philosophe. 
-  Mais  notre  dessein  n'est  pas  de  nous  étendre 
sur  tous  les  détails  de  cet  ouvrage;  ceux  qui 
n'ont,pas  lu  lanouv^e  Héloïse  ne  s'intéressent 
guère  à  ces  observations,  qui  n'auroîent  rien  de 
neuf  pour  ceux  qui  l'ont  lue.  Nous  terminerons 
donc  ce  morceau  par  remarquer  que  la  manière 
dont  M.  Rousseau  exprime  les  idées  les  plus  su- 
blimes est  naturelle,  mais  qu'elle  est  quelque- 
fois trop  philosophique  :  quelques  lecteurs  appel- 
K.4 
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leront  cela  pédanterie  ,  d'antres  aRectation  J 
pour  nous,  nous  n'y  yoyons  que  le  produit  d'un 
génie  libre,  qui  ne  peut  assujétîr  ni  ses  idées 
ni  son  langage  aux  formes  communes.  II  n'y 
a  que  cet  écrivain  qui  ait  pu  introduire  avec 
propnëté  les  expressions  suivantes  dans  les  lettres 
d'une  jeune  fille  à  son  amant.  «  Si  vous  ne 
»  m'aviez  pas  défendu  la  géoiliëtrie ,  je  vous 
»  diroïs  que  mon  inquiétude  est  en  raison  com- 

»  poséedesintervaUesdût»npsetduËeu,etc 

31  Nos  âmes  se  sont ,  pour  ainsi  dire,  touchées  , 
»  par  tous  les  points ,  et  nous  avons  senti  par- 
u  toutlatbêmecohéreDce....  comme  ces  amans 
»  dont  vous  me  parliez,  qui  ont,  dit-on,  les 
»  mêmes  mnuremens  en  diSërens  lieux ,  nous 
M  sentirons  les  mêmes  choses  aux  deux  extré- 
M  mités  -^  monde-  ».  Ce  sont-là  des  sentimens 
natm-els ,  mais  dont  la  tournure  philosophique 
paroîtra  trop  recherchée  à  ceux  qui  ne  réfié- 
chiront  -pas  que  cette  jeune  pei-sonne  éont  à  un 
amant  qui  est  son  maître  de  philosophie. 

S.  •• 
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OBSERVA,!  ION 
LA  TRANSMUTjVf  ION  DES  BLÉS. 


A  la  fin  du  mois  de  juin  1758,  on  sema  dans  un 
potager  à  Copenhague  quelques  grelins  d'avoine 
choisis  un  à  un  et  placés  dans  un  certain  espace  « 
pour  donner  plus  de  liberté  à  la  végétation. 
Leurs  tiges  s'élevèrent  bientôt,  et  on  les  coupa 
à  plusieurs  reprises,  pour  les  empêcher  de  monter 
en  épis,  ce  qu'on  ne  leur  pennit  que  Tannée 
suivante,  1 759.  Mais  ce  n'étolt  plus  de  l'avoine; 
ce  fut  la  plante  que  les  botanistes  appellent 
hromus  scialîs;  il  n'y  eut  qu'une  seule  plante 
qui  produisit  plusieurs  épis  de  seigle. 

Cétoit  déjà  ime  opinion  répandue  avant  la 
naissance  de  la  vraie  botanique,  que  le  fro- 
ment ,  le  seigle ,  l'orge  ,  l'ivraie ,  le  bromus  et  --t" 
l'avoine  étaient  une  plante  de  la  même  espèce  , 
qui,  dégénérant  par  le  mauvais  tera^n  et  la 
mauvaise  culture,  preuoit  successivement  diffé- 
rentes formes;  ainsi  le  froment  devenoit  avoine;  v 
et  l'avoine,  par  des  moyens  contraires  j  pouvoil 
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redevenir  froment.  Les  observations  des  natu- 
ralistes firent  tomber  cette  opinion  dans  le  mé- 
pris ;  ils  (Jéco'livrirent  que  les  espèces  des  plantes 
diflërent  essentiellenlent  entr'elles  conime  celles 
des  animaux,  et  que  les  plus  petites  semences 
xenferoi^t  çu  eiHes  la  plante  qu'elles  doivent 
produire. 

Quelques  observateurs  suédois  eurent  le  cou- 
rage de  ^'élevei-  contte  les.nouveUea  décxHiveirtes 
€t  de  leur  opposer  l'ancifipneopiuion' qu'on,  avoit 
abandonnée;  mais  ils  s'appuyèrent  sur  l'expé- 
riepce^  qui  lui  avolt  maiK^  ÏUfiqu'alors^etqui 
est  la  seule  voie-  qui  xaèoe:  à  la  counoissance 
des  véïijtés  pbysiques.  Les  mêmes,  observations 
se  sont  tàites.  ai  Saxe  avec  autant  de  succès  ; 
mais^,  comme  dans  la  npuveauté  du  paradoxe, 
cette  innovation ,  qui  papoisoit.  contraice  aux 
lois  de  la  nature»  trouva  beaucoup  de  contra- 
diction, il  estàpcopos  de  résoudre  ici  quelques 
difiScuUés.qHi  se.  présenièEent  à  quelques  bota- 
Bisiies,,  tandis  que  d'autres  en,  appelaient  àl'ex- 
péi-ience.  Ces  djfl5culfeés  sont  rassemblées  dans 
une  thèse  soutenue  à  Upsal  à  la  fia  de-  sep- 
tembre ï75y,  pai'  un  Russe  nommé  Jtf,  Bo- 
gisia?  SornbQvgt  sonela.prisidence  del'illustre 
M.  LinnoAis. 

Si  on  observe  avec  soin,  la  multiplication  des 
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plantes,  dit  M.  Hornborg ,  on  voit  qoe  la  tige 
sMt^nd  en  branches,  que  les  In'aaches  prodiû- 
sent  d€s  rame^ujC;,  et  les  rameaux  des  boutons; 
que  ces  boutoos  qe  sont  que  des  branches  k 
venir,  rqqcourdes  et  comme  ^}régées;  que  la 
braiiçhe  Tenièririe  le  petit  bouton  qui ,  dans 
l'espace  de  deux  ^ns,  va  devenir  branche  à 
SQU  tour.:  en  sprte  que  la  Végétation  et  le  temps 
nç  fqtot  qu'^agcandir  et  développer  le  petit 
arbre,  qui  contient  dé)^  daus:  ses  boutons  les 
parties  de  son  agrandissemcsit.  Or,  I9  semencQ 
qui  produit  ce  petit  arbre  le  lenferme  dé}à  tout 
entier;  cette  semence  étoit  contenue  dans,  la  ser 
menée  de  l'Arhre  sur  lequel  die  a  crû ,  de  façon 
que  Ja figure  des  plantes  que  nous.connoîssons 
ejtistoit  dé)à.esoessivement  petite  dans  la  pre- 
mière semence  de  la  même  espèce  qui  ait  )aniais 
^ë.  La  figMrede  efaat{ue -plante  est  donc  déjà 
déterminée  et  ne  peut  se  changer. 

<^t  argument  paroît  spécieux  ;  miùs  ù  noiu 
feiïfUQinons  de  près  ;  nous  en  verrous  le  faux. 
î\:y  a  trpis  opinions  sur  la  reproduction  des 
plantes»  Quèlqurs  -  uns  soutiennent ,  comme 
Mi  Kornboi^,  que  chaque  germe  contient  les 
getnnes  de  tous  les  individus  qu'il  veut  produir^. 
D'autres  prétendent  que  les.  germes  de  toutes 
les  plantes  sont.répandus  dans,  la  nature,  qu'ils 
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montent  avec  la  sève  dans  les  fibres ,  mais  qu'ils 
ne  se  développent  que  lorsqu'ils  trouvent  une 
plante  analogue  à  leur  forme  et  à  leurs  proprié- 
tés. La  troisième  opinion  est  que  les  germes  se 
forment  dans  chaque  plante,  et  que  la  végéta- 
tion n'est  pas  un  développement  continuel. 

Lès  savans  n'ont  pas  encore  décidé  .quelle  est 
)a  môlleure  de  ces  trois  opinions;  mais,  dans  la 
idernièïe,  on  peut  expliquer  facilement  comment 
s'opèi'e  la  transmutation  des  grains.  En  coupant 
la  plante  à  plusieurs  reprises  ,  la  végétation  est 
interrompue,  le  cours  en  est  changé j  et  con- 
séquemment  on  altère  le  produit.  Les  deux 
autres  opinions  paroissent  au  premier  coup- 
'd'ceil  contraires  à  la  transmvtation  des  grains; 
xnais  si,  dans  le  développement  du  germe  de 
l'avoine,  il  arrive  quelque  changement  lors- 
qu'on coupe  la  tige,  ce  changement  doit  s'aug- 
menter lorsqu'on  recommence  l'opération;'  et 
enfin  la  plante  doit  devenir  méconnoissable.  Si 
Ton  sème  la  graine  de  cette  plante  déjà  altérée 
et  qu'on  continue  la  même  opération ,  la  plante 
doit  nécessairement  s'altérer  et  se  changer  en- 
core davantage.  L'efièt  de  la.grefiè  est  une  ' 
preuve  de  cette  vérité.  Cet  eflèt  pourroit  être 
{toussé  plus  loin  ;  mais  tel  qu'il  est ,  il  rend  les 
plantçs  à  peine  reconnoissables. 
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On  fauche  souvent  un  pré  plusieurs  fbis,  dît 
M.Hornborg;  et,  malgré  cela,  on  ne  voit  pas 
naître  deBouvelles  plantes  du  foin  dont  la  végé- 
tation a  pu  être  interrompue  :  mais  on  fauche 
ordinairement  l'herbe  dans  sa  maturité ,  temps 
auquel  elle  ne  peut  plus  changer^  L'altératioq 
qui  se  fait  dans  l'avoine  hivernée  ne  décide  rien 
par  rapport  à  l'herbe  ;  et  d'ailleurs  on  n'a  pas 
fait  des  observations  assez  suivies  sur  l'herbe 
des  prés,  pour  pouvoir  assurer  que  les  espèces 
n'j  .changent  point. 

M.  Homborg  compare  les  parties  d'avcûnn 
et  celles  de  seigle  ;  il  fait  voir  qu'elles  n'ont  au- 
cun rapport,  et  qu'elles  diffèrent  essentielle- 
ment. Il  est  certain  qu'en  prenant  les  extrêmes 
de  la  dégradation  ,  elle  doit  paroître  impossible  ;  . 
mais  si  vous  rapprochez  le  bronuis  de  l'avoina 
d'un  côté  et  de  l'ivraie  de  l'autre,  et  qu'on 
fasse  comparaison  de  l'ivraie  à  i'orge,  de  l'oi^e 
au  seigle  et  du  seigle  au  froment ,  les  nuances 
successives  se  rappi-ochent  et  le  passage  de  l'un 
à  l'autre  paroît  possible ,  sur-tout  si  l'on  fait 
attention  que  tous  nos  bléS  sont  déjà  des  plantes 
perfectionnées  par  la  culture,  de  laquelle  ils 
ont  reçu  une  nature  presque  différente. 

Pour  être  assuré  de  l'effet  de  la  culture  suç 
ies  plantes  1  jetons  un  coup-d'œil  sui-  celles  qu» 
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nous  cultivons  dans  nos  potagers.  La  laitue, 
teUe  que  nous  l'employons  pour  notre  aliftieot 
ne  se  trouve  nulle  part  inculte  ;  mais  ses  pw>- 
priétés  médicinales ,  sa  fleur ,  sa  graine  se  re- 
coimoissent  dans  une  plante  sauvage  fort  dé- 
coupée, armée  d'épines,  qui  ne  lui  ressemble  ni 
peu:  le  nbmbi-e ,  ni  par  la  forme  de  ses  feuilles. 

Après  ces  courtes  observations ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  comparer  la  génération  des  ani- 
maux avec  celle  des  plantes  :  les  espèces  des 
premiers  sont,  à  n'en  pas  douter,  plus  cons- 
tantes et  pitis  invari^les.  Malgré  cela  ,  ou 
pourrait  en  tirer  des  exemples  favorables  à  la 
transmutation.  Qui  ci«oiroit  que  du  gallinsecte, 
qui  ne  paroît  être  sur  les  plantes  qu'une  excrois- 
sance fongueuse,  il  pût  naître  un  insecte  ailé 
qui  sert  de  mâle  aux  gallinsecteà  immobiles? 
Comment  se  peut-il  que  le  lévi-ier ,  avec  son  nex 
allongé,  sa  taille  élancée,  ses  jambes  hautes  et 
minces ,  sott  de  la  même  espèce  que  le  doguin 
dont  les  jambes  et  le  museau  sont  si  courts,  là 
taille  si  grosse ,  et  dont  la  grandeur  est  infini- 
ment moindi>e?  he  dogue  anglais  et  l'épagneul 
sont  encore  plus  dissemblables. 

Les  nègi'es,  indépendamment  de  leur  peaU 
noire ,  ont  les  lèvres  grosses  et  les  .cheveux 
comme  la  laiae  :  cependant  s'ils  s'allient  aveo 
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des  blancs,  que  les  mulâtres  qui  en  naîsseut  s'al- 
lient encore  avec  des  blancs ,  ainsi  de  smte,  les 
enfans  prennent  à  la  quatrième  ou  cinquième 
génération  une  peau  blanche,  des -cheveux  longs 
et  des  lèvres  plates. 

.  Lalransonitstioadugreio  Heprésmtedonc 
nen  à  l'espdt  4e  poaitvve  eux  loiï  de.la  na- 
ture ,  même  à  ne  conndter  que  le  raisoooeiaent. 
L'expérience  vient  encore  au  secours  pour  ap- 
pi^er  cette  observation  ;  ainsi  elle  paroît  cer- 
taine. Mais  y  dit  M.  Ikirnboig ,  les  vents  et  les 
oiseaux  pœvmt  transpcArter  Ub  semences  ;  elles 
ont  pu  ptHset-  entières  au  «râvei-s  des  iptfs- 
.tins  des  animaux ,  et  se  tipuver  d^ns  le  fumier 
qui  sert  d'engrais  à  la  terre ,  etc. 

Quand  on  accorderoît  que  le  grain  de  seîgla 
âeTexpérienoe  a  été  transporte  pav  le  moyoQ 
que  Ton  suppose,  il  resteroît-  toujours  à  expU^ 
quer  comment  il  n'y  a  pes  eu  dafis  toute  la 
{^nehe  du  )ar£h  un  seul  éjn  d'avoine  ;  com- 
ment cette  avoine  ayant  disparu  ,  il  s'est  trouvé 
h  sa  place  autant  de  grains  d'une  nouvelle 
plante  beaucoup  moins  oommune-  J-a  transmu- 
tation efièctive  est  '  donc  la  manière  la  plus 
simple  d'expliquer  le  phénomène  dont  il  s'agît. 
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LETTRE 

D  E  .  M.     G  U  I  S  , 

Négociant  et  Député  de  la  Chancre  du 
Commerce  de  Marseille  j  à  M.  Bourlag 
DE  MoNTKEDOK  ,  à  Paris. 


Vous  allez  r^retter  ï  mon  cher  amî,  de 
n'être  pas  venu  avec  moi  à  Copenhague.  On  a 
dit  qu'O  falloit  voir  le  monde  avant  que  d'en 
sortti'j  mais  quelque  plaisir  qu'on  trouve  à  sa- 
tisfaire sa  curiosité  par  la  nouveauté  des  objets^ 
rien  n'est  si  utile  et  si  intéressant  à  'Connoitre 
que  les  hommes  ;  et  je  viens  de  les  voir  sous  un 
aspect  bien  digne  de  réflexion  et  d'étonnement. 
Un  état  despotique  par  choix ,  un  peuple  heu- 
reux sous  un  maître  dont  la  volonté  fait  la  loi, 
voilà  ce  que  n'auroient  certainement  pas  ima- 
giné ces  sages ,  qui  consumoient  leurs  veilles  à 
former  une  idée  de  république  dont  l'équilibre 
fît  le  repos  et  la  solidité.  Jel'aî  vu  ce  prodige 
de  gouvernement  j  mais  quel  concours  de  cir-  , 
constances  il  a  fallu  potur  le  produire!  Un  roi 
plus  juste  que  la  loi  même ,  dés  ministres  en-  - 
flammés 
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ûsmtaês  cconme  lia  de  fentliousitenie  du  faieil 
publioj'ime  cour  formée  de  citojéns  qui  envu 
xonnent  le  père  du  peuple.  Qhe  la  véctu  ÀanA 
les  rois  a  d'influence  et  de  charmes  ! .  a'est.  là 
centre  deson'activité.  ..■.'',■, 

'  '  J*ai  TU  à  Oo^wnhague  l'admiulstration  la  plus 
sage  et  lamiBilxcombinéb  .Il -n'est  peut-^.êti-e 
point  deoouren  Eut'opeaù  les  affaiires- passent 
partant  de  maine  et  soient  plutôt. ^p^ll^k 
Ii'ceii  du  maître  t,  toujours  présent  >*  éclaira- e( 
animetcnt  j'Ctdé.quelpiaîti'e?  Je  vous  J'ai  dit ,, 
c'est  le  père  ûç  ses  sujets.  Hçureux  quî-vit  soua 
les  loixd'un  prîaceatiûdes  homn%s 'jQ'e«t  àun 
français  à  .Unier  w  batteur ,'  «nchanté  de  (tqu- 
var  dans  les  climats  du  nord  étde  pouyoîc  nym- 
trer  aux  nationï, de  ces -contrées  Timagicr  dt^  sort 
maîti-er Vions'  jugerez  «licdrenûeus^deila -tes-) 
sânfclaiiçey  aux  ttaiis<cIeboiité.quelWi:iftdU 
ixnde:Daneinai:eki  :■:<■>  .  .  ;.■,:;!     1  ,•. .      ■  ■    [ 

Ce  roi  est'  àîlé  vou^  le  modèle  de's^  statué 
équestl-e ' f^te  par  M.'  Sal^  (i);  «ié'savant  et 

tl)  M.  Saly  a  fait  la  beila  rtatûB  de  LtmisXV  qu'on 
Adoûré  àValâBeibaileayet  it;l'a-lAite  en  d^i^tfaut  g^oér* 
reuseniept  :tpp  jrAVE^l .«  «a<.F3tu«,',G4  lUaift  ^erqit.  4t[« 

Tome  ni.  L 
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betireux  artiste»  qui  a'imibortatife  ai  laÎBaant  & 
la  posténté  les  images  éa  hétoa  les  plus  cbcT9 
h  notre  siècle.  FrSdéric^Qitoaré  d'un  peu^^quî 
l'adore- et  .qui  .crioU:  P^ife  le  roi,  vtva  notra. 
père ,  descend  avec  précipttatioadesea  caraïae» 
■ejâtte,  pour  ainsi  dire,  dansllc»  btasde  atf  su- 
f^qui  Tapprocheiat  et  se  pressent  «itoUr  de  Jut  j 
etctM«Teccaxde«cai  c6térSflto«nuotl droit» 
et  k  gancbe ,  et  faisant  Tolâr  soa  chapeau  comme 
èoï  poor  imiter  leur  naïre  yM-t  Vive  mon 
peuphf  pifent  trust  en  fana  f  Oui,  voua  été  a 
tbut  mes  en/ans  j  tous  mes  en/ans  f  je  sut» 
iiotfe-père,  votre  père  à  tous. 

Dite*-tn<M  >  mon  amiVce  spectacle  atiehdris-' 
itanl  titi  vooa  fait  -  H  pas  ranpreasioa  qi^il  m'a 
faite  ?  Je  me  sui»  £ranspc»t^  aux  beaux  yaat» 
de  ta  otHlvaleiBcence  de  Lstàs  XV  i  j'ai  vu  t'imaf^ 
de  fatt^ès»  et  de  TaàiaAr  dba  Fi^çaîs  pouc 
kur  roi  ;  "^t  les  lanfies  ont  coidérde  mes  y^ixa 
Qu'on  invente  des  cérémonies  pompeuses,  qu'on 
environne  les  vois  de  FaÎjpareiHifaJioiaftï  derJa 
grandeur  f  la  nature  simple  en  iait  |dus  ici  .que 
l'orgueil  et  la  flatterie  iç'eu  imagineront  jamais. 
Vive  un  souverain  ^uiî  au  nùlîeu  de  son  peu^ 

{)■»<  lorlii  Bùri^rtmiett'l*'  a»Bt  de««tw^s4<Maëà 

toarfècttiAMMtnflaù'i^fitiwpoitrlMairlB* 
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pie  coinme  au  sein  de  sa  fanùlle,  appelle,  as- 
semble ses  enfans ,  et  se  trouve  plus  grand  darïs 
cette  ffiule  que  sur  ifc  trône  !  Celui  qui  chei-cfaa 
ailleurs  la  gloire  ne  la  oopuoit  ni  ne  la  mérite.- 
Le  roi  de  Datiemaixk  a  une  ct&iF  brillante  et 
bien  compilée;  sss  gardes  le  Guiverït  dans  la 
ville,  parce  i{u'il  est  obligé  de  les  souîlrir  ;  maiï 
s'il  va  à  la  campagne,  il  ut  h  peine  aux  portes 
de  la  ville  «pi'il  les  renvoie. 

Vous  le  voyez  au  ipilieu  des  ouvriers  et  des 
iraiysans,  interroger  les  uns,  recevoir  lui-mâmë 
les  requêtes  des  autres^  et  permettra ,  par  un 
excès  de  bonté ,  qu'un  de  ses  sujets  lui  dise  k 
foreille  oe  qu'il  ne  vwt  pas  lui  exposer  tout 
Jiaut. 

Un  tel  roi  mérite  bien  des  dilnIsCraa  aélés^ 
babilei  et  fidèles  ;  et  il  ne  peut  manquer  d'ea 
avoir.  M.  d'Ablfedt  ,  chargé  du  département 
de  la  guem,  M.  4e  Solet  pâUr  le  qlergé  et  les 
finançai,  M.  le  baron  d'Hense  pour  le  oont> 
merçe,  ebnt  dta  iKWomes  supérieurs  dans  leur 
partie  Oa  voit  en  particulier  daiis  M.  deBems- 
torffun  génie  sage ,  actif,  lumineux ,  4'uue  ap- 
plfpjftinn  âouteuue  et  d'une  ardeur  iu&tigable , 
€fià  rjéuDÛt  le  goût  des  talep»  ^  l'Affiou?  de»  ver-* 
tus,  «t  qui  ne  laisse  lien  échapper 'de  tmdicequî 
peut  concoui'ir  aU  bien  public  oQ  y  '  porter  at.- 
La 
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teinte.  Ce  n*est  pas  à  moi  de  juger  d'unfaomÂte 
, d'état  ;  je  suis  Técha  de  la  voix  publique  :  mais 
dans  la  partiedu  commerce,  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  l'entretenir,  j'ai  été  étcmné  de  l'éten- 
due de  ses  connaissances. 

Four. M.  le  comte  de  Moltke,  grand  maré- 
chal de  la  cour>  c'est  l'image  de  toutes  les 
vertus  qm  devroient  animer  ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes.  La  bonté,  la  candeur,  l'acti- 
vité >  l'idotâti-ie  du  bien  public  caractérisent  ce 
digne  favori  d'un  monarque  vertueux,  qui  par- 
tage avec  son  maiti-e  l'amour  et  la  reconnois- 
sance  d'un  peuple  qui  leur  doit  son  bonheur. 

Un  artiste»  un  homme  de  lettres  est  accueilli 
à  la  cour  de  Danemarck ,  non  pas  avec  cet  air 
mêlé  de  hauteur  et  cette  bonté  qui  humilie  j 
mais  avec  cette  estime  aHable  et  douce  qui  en- 
courage :  il  n'a  pas  besoin  de  percer  la  foule. 
J'ai  vu  le  prince  royal  (i)  appercqvoir  le  pre- 
mier M.  Jardin  et  aller  au-devant  de  lui.  Vous 
savez  que  M.  Jardin,  architecte  célèbre,  fait 
'  construire  à  G>penhague  un  temple  d'une  gi-ande 
beauté.  Le  roi  Va  nommé  surintendant  de  ses 


(I  )  Xo-  prince  royal  a  pour  gouverneur  M.  de 
Sevenjkiw.  qu'on  peut  comparer  à  M.  le  comte  ds 
Tsssio  f  qui  a  élevé  le  ptiiice  loyal  de,  Suède> 
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liâtimens;  et  il  n'est  pas  motas  recherché  à  Co-' 
peohague  pour  la  douceur  d^  son  caractère  et 
de  ses  mœurs,  que  pour  la  supériorité  de  ses 
talens  et  le  soin  qu'il  prend  de  les  rendre  utiles. 

Que  vous  dirai-je  du  pays?  L'hiver  y  est  triste' 
et  UD  peu  long  j  mais  ce  pays ,  je  veui  dire  le 
Holstein,  la  Scanie,  la  Zélande,  réalise,  à  l'ar- 
rivée du  printemps,  ce  que  les  poètes  ont  dit 
des  Champs-Elysées.  La  terre,  en  peu  de  jours,. 
est  revêtue  de  fleurs  et  de  verdurtf  :  j'ai  été 
étonné  dé  la  rapidité  avee  laquelle  on  voit  pouS' 
sei:  l'herbe  et  les  feuilles.  11  me  semble  que  si  la 
nature  nous  servoît  aussi  promptement  dans 
nos  pays  chauds ,  où  l'herbe  croît  si  lentement , 
nous  serions  peut-être  moins  impatiens  et  moins 
vifs.  Que  direz-vous  de  cette  manière  d'expliquer' 
k  fl^me  du  nord  ?  Ils  n'ont  pas  à  la  fin  de 
i'hiver  ces  premiers  désirs  qui  nous  échauffent  ;- 
mais  je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu'ils  n'aient- 
pas  les  mêmes  passions  que  nous.  On  m'a  cité, 
parmi  le  peuplé,  des  amom'eux  danois  désespé- 
rés ,  qui ,  comme  les  héros ,  faisoîent  le  saut  de- 
licucade. 

Vous  voulez  savoir  s'il  y  a'à  Copenhague  des. 

négocians  distingués?  Oui,  sans  doute,  ^t  en 

grand  nontbre.  Je  vous  conterai  l'histoire  d& 

M.  le  baron  de  Lhûïûhnan ,  intendant  générai 
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dii  ^panherM  de  Danéinarck ,  où  il  jouît  en' 
ftûreté  de  la  fortuhe  qu'il  &  faite  pendant  la 
guerre  au  service  du  n»  de  Prusse.  Cet  anciea 
négociant,  déeoté  atijouixl'hui  du  cordon  de' 
llordre  de  Dadeforog»  e6t  ioKÛna  remarquable 
par  stt  riobessps  et  par  le  bon  «sage  «fu  il  en' 
&ït,  que  par  la  douceur  db  ses  nueui^.,  par  sa 
l»i«i&ifiance ,  par  sa  modestie  dans, son  éMva-p 
tion  et  fift  prospérité  *  par  la  profo&de  connois- 
Mince  qu'il  a  de  toutes  les  parties  du  commerce  , 
çnfia  par  l'avantage  de  posséder  utie  femme 
respectable  qui  a  dû  ipettre  le  ccnnble  à  ses 
vœux  et  à  son  bonheur. 

Je  n'ai  pu  qu'admirer  le  promis  des  manu- 
factures que  M<  de  l'Archetil^ben ,  conseilla? 
d'ëtatjaeu  la  coinplaieaiica  de  me  ïaii'eVMriil  se- 
conde en  effet,  pour  les  faireprospérer,  le  zèlet  > 
de  M.  le  b«ron  de  Bernstoi-ff,  qui  «zoite  «t  en-» 
cout-age  riïtdtutfie. 

Les  pa^safU  du  Paneisarckt  «uirantlVLPIuce» 
qui  a  {ÏB'it  ea  i^S^  /«  hatarw*  du  Dofif^t^rck  , 
ont  tou  jottiB  febcàfpjé  lan*s  habilleneDS  ;  et  pour 
celui  des  boui'geois  et  des  troupes ,  on  avoit 
recours  t^is.  étoffes  étrangères.  Le  général  £clioI- 
ten,  HoUaBdaîs»  fut  le  pi-çaier  qui  ctHnalla  h 
Frédéric  ZV  d'établir  à  ses  dépeas  fine  manu- 
iiiçtui>e  pous  l'habillement  des  troupes  de.  terrfi. 
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et  des  matelol&>  EUe  fut  fondas  malgcé  les  op- 
positions et  les  intrigues  des  fournissairs.  Elle 
subsiste  encore  dans  la  maison  de  force  ;  on  y 
fait  au  moins  soixante  mille  aunes  de  drap  ,  et 
on  dôhne  du  travail  à  quatorze  cents  «avriei-s  : 
les  autres  fabriques  occupent  à  Copenhague 
quatre  miUe  pcfconaes. 

,  Je  vous  parlerai,  dam  nu  prochaine  lettre^ 
de  J'entj-epàt  qu'on  peut  7  iaire  pour  le  cam- 
marceda  nord»  du  iauaêax  détroit  du  Sund, 
où  l'on  T«it  jws«er,  4Uinée  conusune,  «ix  mille 
hétûpeas  qui  paient  tribut  au  roi  de  la  mër 
BsJtî^^j  ^  vouf  parlerai  de  la  nianne  mili^ 
taire  at  œarabande  du  Danamorck ,  ^et  inté- 
rassaot  -et  digne  d'Attention  pour  un  voyageur 
n%>cuuat;  Qn  «opiptoit  en  27^ ,  d^ps  les  dîfr- 
iéeoas  port*  4e  Duieœarck.et  de  Jïprïrège, 
niiJie  oept  cent  cinquant*  hâtîmeos  jnaccband» 
danois  ;  «t  cette  nurioe  a  plutôt  «igoieoté  que 
àimbxaé. 

Je  ne  vous  écrira  aucun  détail  sur  la  Hol- 
lande :  venez  en  juger  vous-même;  vmez  voir 
ce  hçaxi  pajsan  printemps;  vous  y  verrez  la 
nature  forcée  par  le  travail  e*  l'industrie,  ne 
pouvant  refuser  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux 
aux  efforts  de  l'art  ;  vous  y  verrez  des -bois 
touffus  sur  le  bord  des  canaux ,  souvent  en- 
-    -  !■♦ 
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VÏrodnésd'eaa de  toute  part;  cequim^a  faltré^ 
péter' cette  ancienne  ^igramme  dont 'j*îgnars 
l'auteur. 

Hic  Çyàierœa  cuo  patents  oum  Mane  Jacere  ; 
.   Nom  F^i^(¥tnfis  aqutSy  éc  Phœbus  peliicur  umhris^ 

Notre  ami  M.  de  Calkom  me  chargede  vous  ïn^ 
Yiter  de  sa  part  à  venir  voir  le  sage  dans  sa  retraite. 
H  m'a  mené  aujourd'hui  au  village  et  au  château 
■de  Nisvik ,  et  me  montrant  la  maison  d'im  gen-». 
'tilhomme  catholique,  il  m'a  conté  qu'après  la 
rëformation ,  cent  neuF  familles  do  n^ocifflos  ' 
Hemandèrent  à  l'empereur'  des  lettres  de  no^ 
"blesse,  qu'on  achetoit  quatre  à  cinq  mille  florins^ 
Elles  quittèrent  le  commerce  ,  et  à  peine  en 
trouve-t-on  deux  aujourd'hui  qui  se  soient  soor- 
tenues  dans  leur  premier  état.  Belle  leçon  pou!» 
les  négocians  qui  ne  Savest  pas^n'ils  doivent 
ccaitinu'er  d'être  ceqii'ils  ont  été, 'pour  méri^. 
ter  et  pour  soutenir  cette  noblesse  qu'ils  pbt 
■|îennentî' 

Je  suis',  etc. 

A  la  Haye  ,ce  t^JuînijSz^ 


.yCOOgIC 


«69 


F  R  A  G  M  E  N  T 

SUR 

LE    ST  Y  LE, 

TRADUIT   (i)   DE  L'ITALIEN. 


U  K'dîscours  est  une  suite  de  mots  qui  corre^ 
pondent  à  une  suite  d'idem  ;  tout  discours  est 
une  suite  de  sons  articulés  ;  toute  différence 
dans  le  style  dôît  donc  consister  ou  dans  la  di* 
Terâté  des  idées ,  ou  dans  la  différente  succes- 
'sîon  mécanique  des  sons  représentatifs. 

lia  diversité  des  idées  peut  venir  ou  de  la 
nature  des  idées  mêmes ,  ou  de  l'ordre  dans  lé^ 
quel  elles  sont  disposées,  ou  de  ces  deux  choses 
ensemble. 

La  différence  dans  l'ordre  des  sons  peut  être 
relative  aux  idées  mêmes  ;  et  cela  par  cette 


(O  D'un  ouvrage  périodique,  intitulé  i  Jl  Caffe  :  le 
.  Ca/é^  on  Collection  d'Essais  sur  djfféreiu  sujets  de  litté- 
rature et  de  philosophie ,  imprimée  à  Milaa.  Ce  frag- 
,  tuent  est  du  marquis  Beccaria,  le  célèbre  auteur  da 
yraUé  des  DiSiu  et  des  Peines,  - 
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BDfllogie  secrète  ppii  se-  trouva  entre  les  id^ 
dépendantes  du  sens  de  l'ouïe  et  celles  qiû  dé- 
pendent des  autrts  sens  ;  pa^.  exém  j0e ,  la  tî- 
fesse  et  la  lenteur ,  Paspërité  et  la  douceur ,  «t 
d'autres  modifications  semblables  sont  com- 
munes à  plusièiiis'  sens.  '  Ia  HvSrsité  des  sons 
peut  êtrerelative  au  système  adopté  parTusage, 
■qu'on  nomme  grammaire ;^\ie  peut  -être  aussi 
relative  au  plus  ou  moins  d'harmonie  avec  la- 
,queile  les  mots  se  succèdent  dans  le  discours-  ' 

Tout  cBscours  est  coiUposé  d'idées  principales 
.et  d'id^  accessoires,  J'appelle  idJes  princi- 
jmles,  celles  qui  sont  purement  oéciessaires  ;  de 
sorte  qu'en  les  comparant  on  puisse  juger  de 
leur  identité  ou  de  leur  différence,  c'est-à-dire^ 
fkn  U.  vérité  ou  de  la.  fausseté  de  la  proposition. 
Une  démonstration  de  géométrie  n'est  composéo . 
.que  d'idées  princ^les. 

J'appelleûf/ffaccejfoi/vj, celles  quï^ervent 
h  'ai^pienter  l'émergé  de  l'id^  prinùpale  et  à 
ibi-tifîei-  l'impression  qu«  cdle-ci  produit  sur  le 
lecteur.  Tout  discours  quî  n'est  pas  purement 
'  scientifique  contient  plus  ou  moins  de  ces  idées 
acctssôîres. 

.  La  diversité  du  style  ne  peut  pas  cènsistiër 
(jaiis  la  diversité  das  idées  principales  ,  mais 
dans  celle  des  idées  accessoires,  «i  par  diverses 
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4f^  style  ■an  entend  l'art  d'exprimer  la  mârae 
chose  de  âiSéreate  manière,  ou»  pour  parler 
avec  plus  de  prëcision ,  l'art  Ae  joindre  de* 
\àées  diflërentes  à  i'id&  priocipale.  Dans  cç 
sens  le  style  d'ArchiioàdK  ne  peut  pas  éixe  dif- 
férent de  celui  de  Newton. 

Une  serre  compliqua  d'idies  peut  m  sabdir 
viser eih plusieurs  séries partieUes^daiitcbacnne 
contiendra  des  idées  générales  i-eletivemfflit  à 
son  objet.  Il  peut  donc  y  «voir  diffiSrens  Btyi^t 
renfermés,  pour, ainsi  dire,  l'un  dtfkis  l'autre. 
]En  géaéral  toute  oiBrmâtioa  ou  u^ation  sim- 
ple, con^dérée  -ea  eUe-mâme,  ne  Eorme  point 
4e  s^le  ;  mais  plusieurs  affirmations  au  négST 
tions  ,  '^ui  seront  subordonnées  k  une  affirma^ 
tion  ou  négation  principale,  pouvant  être  difr 
férenl£s  en  elles-mêmes  ou  différemment  dispo- 
ffées  ,  formeront  un  st jle. 

Quelquefois  l'idée  principale  n'est  pas  ex- 
primée dans  le  discours,  maïs  les  idées  acces-r 
soires  rexjariment  suffisamment  Quelquefois 
l'idée  prÎDopale  ost  compliquée  et  exprimée 
aveo  toutes  ses  perdes  oonstituantes  ou  seule- 
ment avec  quaiques-unes  de  ces  parties  ;  alors , 
comme  il  peut  j  ayma  du  choix  dans  les  cir-^ 
constances  qu'on  exprime^  ilpeut  j  avoir  diver-t 
fût^  de  st^Ift  ^  _, 
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'  Une  idée  principale  composée,  si  elle  esi 
énoncée  avec  un  mot  qui  y  corresjiônde  exac-' 
tement,  ne  forme  point  de  s^Ie;  si  elle  est  ex- 
■primée  par  l'énonciation  des  différentes  parties 
dont  elle  est  composée ,  il  peut  y  avoir  du  style , 
pourvu  que  le  raisonnement  permette  de  choisir 
indifféremment  entre  ces  parties. 

La  poésie  s'attache  plus  à  combiner  <)u'à  dé- 
composer, à  saisir  les  ressemblances  que  les 
différences  des  objets;  elle  se  propose  sur-tout 
àe  faire  des  impressions  fortes  sur  l'ame;  elle 
veut  émouvoir  plutôt  qu*éclairer;  ce  dernier 
■effet  n'appartient  qu'au  procédé  lent  et  solide 
de  la  raison.  X>a  poésie  ne  s*arrête  pas  à  frapper 
,  nn  seul  sens  ;  elle  veut  en  frapper  plusieurs  à 
la  fois.  Elle  réveille  plusieurs  sensations  en- 
semble, et  pour  ainsi  dire  en  miniature,  tandis 
.  que  la  présence  des  objets  actuels  les  excite  ea' 
grand,  mais  quelquefois  avec  beaucoup 'moins 
d'effet;  car  quoique  chacune  des  sensations 
excitées -par  la  poésie  soit  plus  petite  et  plus 
fotbie  que  la  sensation  dont  'elle  n*est ,  comme 
nous  avons'dit,  que  la  miniature;  cependant 
le  produit  de  toutes  ensemble,  étant  plus  pro- 
portionné à  la  sensibilité  limitée  de  notre  ame ,' 
a  pins  d'effet  que  les  sensations  plfls  fortes,  ex-' 
«itées  par  la  réalité  j  parce  que  l'attention  uq 
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peut  embrasser  celles-ci  toutes  ensembls^  et 
que  d'ailleurs  leur  vivacité  même  ezclut  ces 
idées  accessoires  qui  augmentent  l'impression 
des  autres.  Cest  pour  cela  que  les  descriptions 
poétiques  donnent  souvent  un  pla^ii-,  lequel  y 
joint  à  celui  qui  résulte  d'une  imitation  heu- 
reuse^ surpasse  rimpresùon  même  des  objets 
réels. 

Ceci  donnera  la  soluticm  d'un  paradoxe  ap-  - 
parent;  c'est  que  les  théorèmes  de  philosophie 
les  plus  généraiix  et  les  plus  féconds,  quoique 
très-abstraits ,  ont  je  ne  sais  quoi  de  poétique  ; 
ils  excitent  dans  l'ame  un  sentiment  vif  de 
satisfaction ,  un  certain  frémissement  intérienr» 
dont  l'efièt  ne  difBre  pas  beaucoup  de  l'enthou- 
siasme de  la  poésie.  L'ame  ne  saurqit  être  occu- 
pée de  vérité  grandes ,  de  quelque  genre  (qu'elle» 
soient,  sans  qu'une  foule  d'idées  accessoire^ 
viennent  s'offrir  à  elle.  ,      , 

C*£St  moins  la  multitude  que  le  choix  d^ 
idées  aecessoii'es  qm  forme  la  beauté  du  style.. 
Les  pasûons  fortes  et  générales  sont  assez  cons- 
tantes et  uniformes  dans  tous  les  hommes;  c'est 
siu>tout  par  la  multitude  des  opinions  et  des. 
coutumes  qu'ils  différent.  Les  idées  accessoires, 
qui  dépendent  des  opinions  et  des  coutumes,- 
produisent  une  bçauté  variaUe  et  passagère; 
les  idées j  qui  tiaou^t  aux  passions,  résistenf 
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ànxdfièts  du  temps,  qui  altère  et  changé  toufl 
Les  premières  peuvent  augmenter  ou  dimi-  . 
huer  de  prix ,  selon  )a  passion  dominante  de  la 
hatioD  pour  laquene  on  écrit  ;  les  secondes  peu- 
vent perdre  ifcut  leur  agrément  et  devenir  insi-* 
pidfs  et  importunes. 

]>  style  tsî  difflts  lorsque  les  mêmes  idées 
accessoires  se  trouvent  répétées  dans  le  discours-, 
ou  lorsqu'il  yeti  a  phiaieura  qui  ne  diffèrent  que 
très-peu  entr*eîlefl.  Ce  qui  rend  aussi  le  styF* 
difflis,  ce  n'est  pas  tant  la  tnuliitude  que  le 
peu  d'importance  des  Idées  accessoires,  relati-^ 
vonelit  au  sujet  principal. 

X<e  styk  est  concis  quand  les  idées  principales 
Sont  accmnpagnées   d'idées  accessoires  ,    peu  " 
nomlireuses,  mais  importantes,  et  se  sùccèdeiili 
rapidement  ;  quand  le  discours  réveille  plus 
d^dées  qtie  les  mots  n*«i  expriment.  Le  stylé 
«st  concis  et  en  même  temps  clair,  quand  les 
idées  exprimées  raj^lleiit  les  idées  sous-mten- 
dues;  il  est  obscur  quand  le  lecteur  eit  incer- 
tain sur  le  choix  des  idées  sous-entendues. 
'  L*usage  des  métaphores  est  ,da  plus  grand 
secours  pour  le  3t;yle.  Les  ob^ts  ont  plusieurs 
côtés  par  lesquels  3s  se  ressemblent  :  ainsi  tout 
mot  qui  exprirne'  Un  rapport  cbmmun  entre  ' 
deirs  objets  peut  servfr  è'ïesexprîttier  tous  les 
deux  .-t^cst-î-dii^iqift  les  deux  idées  peuveut 
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ais&nent  s^assooier  dans  reiitendemént  et  si| 
réveiller  réciproquement.  Là  inéteiph<ne  MM 
bonne,  o'eM-à-dire-,  juste  ^  àattei^eUe,  etc.  .quand 
le  cftté  8«]ibtable  de  Tobjet  qui  foràie  k  mjto^ 
pbore  fiffft  une  impression  oBsez:  sensible  pour 
«mpéoher  l'esprit  de  i'aVrêier  sur  Jes  côtés  (rat 
lesquels  cet  objet  difi^  de  celui  tfèfcn  Veut  -^ex*^ 
primef.  La  métaphore  sera:  étrange  j  p^^ 
tesque ,  etc. ,  quand  la  reswrablance  sers  st 
foible ,  ou  qu'elle  Se  trouvera  oSsotîée  aTCc  des 
diHërencéà  'st  sensibles  ou  9I  UoiâbreuMs,  que  les 
xiôtés  dt5Sëmblable3«e  présentcfoAt  plus  procapr 
tement  à  Tespiit  de  celui  qui  ËiHite  h  raj^KH-l 
commun.    ■  !  

Plus  un  peuple  est  sauvage,  moins  il  Ttût  \eA 
différences  des  ob|^ets,  et  piElr  conséquent  plus 
sèft  tnétapbores  seront  fortea  et  haidies.  Cette 
'progression  à  cependant  des  limites^  psre«que, 
dans  les  pmniers  d^^s  d&  barbarie ,  il  peut  y 
avoir  différent  degrés  de  stupidité.  On  peut 
juger  par-ià.  pombien  les  langues  et  les  opintcnu 
des  hommes  doivent  aroir  d'influence  véùir 
'proque  critr'eifes.  ■  ■     - 

Le  vuIgBirti''en  général  n'«ât  guèrd^détetralné 
A  considérer  lès'diifiirénces  des  objets  que  par 
Iffl  diffi&ebces  de*  mots.  Les  limites  de  ses  ob^ 
servatioqs 40jfft  cdQes.dasoB'ivocabulaifât  Il.r«^ 
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garde  comme  semblables  )es  chosesqui  s'expia* 
meut  par  des  termes  semblables ,  et  comme  dit' 
férentes  celles,  qui  ^s'expriment  par  des  mol» 
différent-  Ainsi',  çn;  comparant  le  dictioqngîre 
verbal  d'un  peuple  avec  le.  dictionnaire  réel, 
,c'est-à-dire}  avec  soja  Encyclopédie,. on  peut 
Juger  du  ge^re  de-cpnnoissançes  dans  lequ^  il 
a  faitlç  plus  de  prpgvès,  et- par  conséquent  de 
l'esprit  et  du  goût  général  de  ^  i^atîon..  Il  iau^  - 
^n  conclure  que  les  sciences  ne  se  perfectionner 
ront  chez  un-pe^iple  qu'après  que  le  langage  sera 
perfectionné  jet. que  le  siècle  de  Télocution  prér 
çé(^a  t(>uj(»i}^,  le  siècle  de  la  philpsophie.U 
peut  y  avoir  à  cela  quelques  exceptions  qui  u^ 
détruisent  pas  la  théorie  générale. 

On  peut  voir  par  ~  là  combien  vaine  est  I4 
préteAtion  dé  cçuxquî  croient  que.^eur  langue 
a  toute  sa  perfectiou'et  qui  veulent  la  fixer  par 
l'autorité  de  livres  et  de  dictionnaires  clasûqi^E^ 
Ces  entraves,  .dont  on  chercfaç  ^-g^er  le  libxf 
essor  des  esprits,  arrête  les  pvpgrès  ,du  lan> 
gage,  qu'il  faut  considérer j  noi)  commue  u^ 
oi'uement,  mais  comme  une  pai'tje  considérable 
^e\&  masse  d^  idée^  d'une  -aatioo.  < 

Afin  de  fixer, une  langue,  il  faudiicnt  qu'çl)^ 

eût  tous  les  tevmes  uéces$aif^.j,et.leK  ixneiUeurs 

t«fmes  poss)]»!^,  poyr  exprimer  toigeslesidées^ 

ii 
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il  faudroit  que  toutes  les  irré^larités  et  les  ano- 
malies en  fussent  bannies.  Quelle  est  la  langua 
gui  soit  arrivée  à  ce  degré  de  perfection  ï 

Le  sort  oi-ilinaire  des  expressions  métapho-' 
lîques  est  de  pëi'dre  leur  qualité  même,  de  mé- 
taphores ,  et  de  devenir  rKtpression  propre  de 
l'objet  qu'elles  représentent,  lorsqu'elles  devien- 
nent communes  et  familières  au  peuple  ;  c'est-à- 
dire,  quand  :1a  nécessité,  seule  came  des.progirès 
que  fait  le  vulgaire  abandonné  à  lui-même.,  la 
force  à  recourir  aux  métaphores  pour  exprîmei; 
ses  ûlëes.  La  raison  de  ce  ph^omène  ^t  dans 
l'association  continuelle  de  l'expression  meta-: 
phorique  avec  un  objet  dont  elle  n'est  p^  lé 
Jerme  propre.  C'est  pour  cela  que  le  st^la 
change  de  nature  par  la  succession  des.teo^s; 
l'îoipression  que  tel  morceau  faisoit  sur  les  es-j 
prits  n'est  plus  la  même;  ce  qui  paroissoît,ilya 
deux  siècles,  plein  de  chaleur  et.de  noblesse ,' 
lious  paroit  aujourd'hui  froid  e]t  trivial;  c'ésC 
que  ce  qui  présenjoit  au  commencement  ua 
rapport  entre  deux  idées  n'est  plus  que  le  signa 
d'une  seule.  C'est  au  grammairien  subtil ,  ou 
plutôt  au  philosophe  profond ,  qu'il  appartient 
de  remontei'  de  l'expression  qui  semble  le  termâ 
propre  à  la  métaphore  d'où  elle  est  dérivée. 
.Cette  recherche  est  très-propre  à  &ire  conuoître 
Tome  IIL  M 
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les  ori^nes  et  les  dé^veloppmiens  de  nos  iciés  ei 
de  nos  erreurs ,  coftnoissance  qui  renfo-me  en 
elle  les  germes  primitifs  de  toutes  les  antres, 
dont  elle  est  le  fondement  et  la  base. 

-  Quand  une  idée-  a  nne  grande  affinité ,  soh 
réelle,  soit  apparente,  aveo;  quelques  antres 
idées ,  il  arrive  souvent  que  l'erpression  propre 
è^  cette  idée  devient  une  expression  cominuiîe 
à  toutes  ces  autres  idées  analogues':  ainsi  le  mot 
grec  pneumà,  qui  signifie  esprit^  signifia  d'abord 
y^n^,  puis  «OE^/f,  puis  (znzf,  et  enfin  une  qua- 
lité particulièrede  l'ame,  etc. 

-  Les  cfaangemens  que  les  hommes  font  dam 
lés  langues 'SOTit  toujours  proportionnés  aube- 
Boin  qu'ils  en  ont.  lis  se  fiervirorit  .Iong-t«mps 
d'une  expression  T^Nsine  de  Tidée  qu'ils  veâlent 
rendre,  avant  que  d'en  former  une  nouvelle. 
Les  hommes  sont  des  animaux  imitateurs,  qui 
s'écartent  le  moins  qu'ils  peuvent  de  leurs  pre^ 
miïa's;modèles.  Il  semble  que  le  principe  de  ïd 
moindre  aetion  ,  qui  a  tant  d'influence  dSos  le 
ehysique,  s'étende  aassi  sur  le  moral.' 

^orsqu''Une  langue  subit  des  cbangemens  ra- 
pides ,  c'est  donc  un  indice  certain  qu'il  s^est 
feit  une  révolution  dans  les  idées  de  ia  -nation 
qui  la  parle;  et  par  la  natufe  des  changémen» 
de  la  langue ,  on  pouri'a  \w%ex  de  ceux  qui  sa 
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«ont  faits  daçs  les  idéçs.  Ainsi  le  langage  S'adoucit 
sous  le  âespo^isme ,  taadis  que  la  liberté  poli* 
tique  et  les  gueixes -civiles  l\à  cîounent  de  la  vi* 
gueur  et  de  Taspérité. 

La  qature  des  métaphores  servir^  plus  en- 
core  à  iaire  connoître  le  caractère  dominant  do 
la  natiçn,  sinon. tel  qu'il  est  actuellement,  du  - 
moins  tel  qu'il  a  été  en  vri  certain  temps  ;  car  ' 
Jes  expre^ions  durent  plus  long-teaips  que  les 
choses  mêmes  dont  elle  sont  les  signés.  Bar  un 
procédé  cooioi-me'  à  I^  nature  de  Fesprit  hu- 
:piain  ,  les  inétaphores  spAt  toujours  tii-ées  des 
objets  q^i  intéressent  Je  pb;s  une  nation,  quj! 
lui  sont  le  plus  familiers ,  ^t  dont  elle  fait  iiq 
usage  continuel  poiir  epcprimer  d'autres  objets^ 
Ainsi  selon  que'  les  métaphores  sont  prises  de  la 
guerre ,  de  Tampur ,  du  ç«mmeice  j  etc  ,  elles 
indiquent  le  gédie  particulier  du  prajple. 

La  différence  des  styles  naît  pu  dje  la  diffé^ 
j^nce  des  pasçiçins  4e  l'écrivain ,  ou  de  Ja  diffé- 
rente dî^ppsitiqn  de  S@s  idées. 
■  Une  passion  E«t  une  impression  forte  et  cons^ 
tante  de.  la  seoisibilité  Ëx^e  toute  eiitièi%  sur  un 
seul  objet.  Elle  modi&e  et  transforme  efi  elle». 
même  tout^  les  passons, plus .foibles,  qui  ser- 
yent  miême  à  aceroitre  Iç  &}px  ^  la  domi-^ 
vante..  .         . 
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Un  sentiment  est  une  passion  en  petit  ;  il 
a^te  l'ame  avee  moins  de  fore*  et  de  durée 
que  celui  qui  constitue  la'  passion  ;  mais  ses 
effets  sont  proportionnément  les  mêmes.  Tant 
qu'il  dure,  il  modifie  et  transforme  en  lui  tous 
les  sentimens  plus  foibles.  Il  y  aura  donc,  comme 
dans  les  idées,  des  sentimens  principaux  et  des 
sentimens  accessoires.  Ceux-ci  seiViront  à  aug-' 
menter  la:  force  du  style  passionné.  Les  passions 
et  les  sentimens  qui  sont  les  diminutifs  des  pas- 
çions'  sont  trop  uniformes  dans  leui-s  objets  et 
trop  constans  dans  leurs  effets,  pour  qifon  en 
puisse  supporter  long  -  temps  sans  ennui  la 
peinture  toute  nue.  Ce  sont  donc  lés  passions 
et  les  sentimens  accessoii^  qui  font  dans  ce 
genre  la'  fprce  du  style  ,  parce  qu'ils  varient  à 
l'infini  ks  passions  et  les  seritimens  principaux, 
et  qu'ils  les  modifient  de  mille  manières ,  dans 
le  monde  poétique  comme  dans  le  réel.' 

Lorsqu'on  dit  que  l'écrivain  doit  être  pénétré 
de  la  passion  qu'il  veut  exciter  en  nous,  on  en- 
tend sans  doute  qu'il  dott'ë'proui'er  le  sentiment 
qui  est  la  tniniàiufe  de  cette  passion^  et  c'est 
la  disposition  la  plus  propre  pour  ^'exprimer 
heureusement.  S'il  étoit  Térilablement  ■  affecté 
de  la  passifm  même  ,  il^  seroît  plus  èrapi'essé  de 
la  satisfaire  que  de  la  peindre.  Mais  s'il  n'a  que 
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le  sentiment  dont  nous  parlons ,  il  se  f^ouvera 
placé  dans  cette  distance  convenable ,  d'où  une 
partie  de  son  ame  pourra ,  si  j'ose  m'erprimer 
ainsi ,  contempler  l'autre ,  et  choisir  les  traits 
principaux  et  caractéristiques  de  sa  propre 
sensibilité. 

Les  âmes  poétiques  de  toute  espèce  acquit' 
rent  l'habitude  d'exciter  en  elles  -  mêmes  les 
sentimens  les  plus  opposés  à  leurs  goûts  ;  les 
circonstances  de  la  vie  fournissent  les  occasions 
d'en  faire  les  premiers  essais ,  et  l'habitude  se 
forme  par  la  facilité  qu'ont  les  actes  de  l'esprit 
à  devenir  de  mécaniques  volontaires  ,  et  de 
volontaires  mécaniques,  facUité  proportionnée 
à  la  répétition  des  actes  mêmes.  Si  l'impression  ' 
est  répétée  sans  interruption ,  elle  devient  pas-, 
sion  ,  et  s'empare  de  la  sensibilité  qui  exclut 
alors  ou  transfoime  tous  les  autres  sentimens  ; 
si  les  impressions  sont  variées  et  interrompuesj 
la  facilitédeles  exciter  sera  d'autant  plus  grande, 
que  les  passages  d'un  sentiment  à  un  autre  seront 

plus  nombreux  et  plus  divers 

S. 
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LETTRE 

su  R 

LE  VOYAGE  DE  M.  SMOLETT 

Et^   FftANCE. 


j\t.  Sinolétt ,  inëdècin  et  bel  eSprît,  connu  en 
Angleterre  pài-  des  histoires,  des  i-omans,  des 
critiqués ,  des  pièces  de  théâtre ,  des  traductions 
fit  des  pamphlets  politiques,  partît  de  Londres 
èa  17*63,  dévoré  d'humeur  et  de  spleen,  dans 
le  'dèsseiii  d'ale'r  au  sud  de  là  France  chercher 
an  remède  au  délabrèrnenl  de  sa  santé.  Après 
cinq  niois  de  séjour  dans  ce  royaume,  il  passa 
à  Nicei  'd'dù  îl  alla  faire  quelques  excursions  ea 
Italie.  ÎEnfin ,  au  bout  dé  deux  ans  de  courses 
féniblës  et  infructueuses  ,  il  est  retourné  dans  sa 
éhère  patrie,  plein  du  plus  profond  mépris  pour 
les  liommes  et  les  choses  qu'il  venoit  de  voir. 

M.  Sraolettà  pUbliê  dans  sa  langue,  en  1766, 
l'histoire  de  son  voyage,  qu'il  auroït  pu  intituler 
sou  Odissée  ;  car,  semblable  à  Ulîsse ,  il  (i) 

(r) Mulcorum  providus  urhes 

Ec  mores  hominum  inspexU ....  aspera  mulea 
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&' parcouru  bien  d^  villes  en  observant  les 
xnœurâ ,  et  il  a  eu  beaucoup  à  soufiTrir  parnâ 
les  peuples  barbares  et  mal  élevés  cbez  lesquels 
son  ïnaUvais  destifi  l'a  forcé  de  ^vre  pendant 
quelque  temps.  Heureusement  îl  n'a  eu  à  se  dé- 
fendre ni  contre  le  chant  des  sjrrènes,  ni  contre 
les  enchantemens  des  Gîrcé  ,  ni  contre-  les 
séductions  des  Galipso  ;  i)  avoit  avec  lui  sa 
Pénélope  qui  l'a  préservé  de  ces  dangers. 

C'est  un  redoutable  observateur  que  M.  Smor 
lett  Nos  vices ,  nos  défauts  et  nos  ridicules  sont 
depuis  long  -  temps  l'objet  de  la  plus  am^o 
censure  «  tant  de  la  part  des  étrangers  que  ds 
celle  de  nos '^compatriotes  mêmes;  mais  saxis 
iA.  Smolett ,  l'Europe  ne  sauroit  pas  encoro 
combien  qom  sommes  grossiers,  ignorans  et 
barbares.  Il  expose  notre  nudité  aux  jeux  des 
natitms  avec  une  inhumanité  smis  exemple  :  ott 
en  ^'ugera  par  le  précis  que  nous  allons  donner 
de  sa  relation.  Sans  chercha-  k  repoussa'  ni  à 
atténuer  la  rigueur  de  ses  jugeniens ,  nous  hs 
rapporterons  avec  une  candeur  qui  peiit-étre 
ruMB  méritera  l'indulgence  de  nos  lecteurs  ,.et 
donnera  à  notre  censeur  mjême  qu<jque  remoiids 
de  nous  avoir  £  maltraités. 

M.  Smolett,  piqué  contre  la  cour  qui  ne-lui 
donnoit  point  de  prasîOQ ,  contre  les  méchan9 
M  4 
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qui  disoient  dû  mal  de  ses  livres ,  et  contre  lé 
public  qui  ne  les  lisoit  pas  ,  et  par -dessus  tout 
cela,  asthmatique  et  vaporeux,  se  miten  route, 
au  mois  de  jTiin  1768,  avec  sa  famille  et  sa 
rendit  à  Douvres. 

Le  détail  de  toutes  les  raortificatioDS  qu'il  a 
eti  à  essuyer  dans  ce  malheureux  voyage  com- 
mence dès  la  première  journée,  et  sa  relation 
nous  a  paru  aussi  attendrissante  que  la  comédie 
des  vingt-six  infortunes  (T Arlequin,  La  route 
de  Londres  à  Douvres  lui  a  paru  odieuse  :  des 
chambres  fioides  et  de  mauvais  lits ,  une  cuisine 
exécrable,  du  vin  empoisonné,  des  domestiques 
négligens,  des  hôtes  insolens  et  des  mémoires 
scandaleusement  chargés  ;  voilà  ce  qu'il  a  observé 
dans  les  auberges.  Notre  voyageur  pense  qu'il 
seroit  de  l'honneur  du  gouvernement  britan- 
nique de  réformer  de  si  horribles  abus ,  c'est- 
à-dire,  de  rendre  les  hôtelleries  commodes  et 
,  Ken  fournies,  et  les  cabaretiers  désintéressés  et 
honnêtes  gens;  ce  qui,  comme  on  voit,  seroit 
fort  aisé. 

On  dit  communément  que  Douvres  est  une 
eaueme  de  voleurs^  et  M.  Smolett  convient 
que  ce  propos  n'est  pas  sans  fondement  ;  mais 
ce  qu'il  trouve  d'âflfreui ,  c'est  que  les  Anglais, 
pomme  les  étrangers, jy  soient  également  la  vio; 
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tîme  de  la  rapacité  et  de  l'insolence  des  auber-' 
gistes.  II  voudroit  que  ces  messieurs,  fussent 
assez  bons  citoyens  pour  épargner  leurs  com- 
patriotes,. et  se  contenter  à^écorcher  les  ennemis 
de  la  république.  Mais  notre  voyageur  ne  se 
fiatte  pas  sans  doute  de  voir  réussir  sou  projet 
de  réforme;,  la  route  de  Londres  à  Douvres  est 
sans  cesse  couverte  d'étrangers  de  tous  les  pays, 
qui  ont  gâté  les  mœurs  des  bons  aubergistes  an- 
glais ,  et  les  ont  dégoûtés  de  tout  sentiment  de 
politesse ,  de  générosité  et  de  patriotisme. 

M.  Smolett ,  qui  a  bien  réfléchi  sur  toutes 
les  incommodités  des  voyages,  trouve  que  la 
dépense  en  est  une  des  plus  grandes.  Il  ne  peut 
passer  de  Douvres  à  Boulogne  sans  Ijuer  ua 
paquebot,  qui  lui  coûte  huit  guinées;  quand  le 
paquebot  est  à  la  hauteur  du  port  de  Boulogne, , 
il  faut  un  bateau  qui  le  ti-ansporte  à  terre  avec 
ses  effets  ;  nouvelle  dépense  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout  :  quand  il  est  débarqué,  une  troupadeyài- 
néans  se  présentent  pour  porter  le  bagage  à 
l'auberge  et  veulent  encore  être  payés.  Toutes 
ces  exactions  donnent  bien  de  l'humeur  à  notre 
voyageur  ;  mais  ce  qui  y  met  le  comble ,  c'est 
qu'en  arrivant  trop  matin  à  l'auberge  il  trouve; 
tous  les  lits  occupés ,  et  se  voit  obligé  d'attendre 
qu'on  soit  levé  pour  avoir  une  chambre.  Tous 
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oes  événeaœitë  si  int^ressaos  sont  déctite  avec 
ll>eaucoup  de  détails  et  donnent  lieu  à  des  ré- 
flexions bien  amères  sur  le  peu  d'ho^italité 
çtu'on  trouve  en  France.  On  croiroit,  dit  notre 
cbservateur,  çue  les  Français  sont  toujours  en 
^^errv  avec  les  Anglais ,  car  ils  les  pillent 
t-ans  miséricorde.  Il  ajoute  ici  sui-  le  droit  d'au- 
l>aine  quelques  traits  auxquels  nous  n'avons 
lien  à  répondre.  Nous  dirons  seulement  qu'on 
avoit  proposé,  vers  la  fin  du  dernier  règne, 
(d'aboUr  cet  usage,  qui  paroît  aussi  poi  con- 
foiine  aux  principes  de  la  politique  qu'à  ceux: 
de  l'humanité.  Un  grand  magistrat  s'y  opposa 
et  donna  pour  raison  que  c'étoit  la  plus  ancienne 
loi  de  la  monarchie;  mais  depuis  ce  temps  -là 
ie  drcÂt  d'aubaine  a  été  supprimé,  par  des  trai- 
tés ou  ccmventions  particulières,  en  faveur  de 
plusioirs  nations  de  l'Europe. 

Revenons  ànotre  vt^ageur.  Il  prend  assez  phî- 
losophiquanent  la  mortification  commune  ds 
voir  ses  coffres  visités  par  les  commis  de  la 
douane;  mais  ce  qui  lui  fait  jeter  les  hauts  crîs, 
c*est  ^a  cniffifté  qu'on  eut  de  retenir  pendant 
qïiek|ue  temps  une  caisse  4e  ses  livres  pour  les 
envoyer  è  la  chambre  syndicale  d'Amiens  :  et  les 
Français ,  s'écrie-4-il-,  se  piquent  de  politesse 
et  <£ hospitalité  l 
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■M.  Sinolett  est  rwt^  trois  mois  à  Boulogne  ; 
pendant  ce  temps  il  a  fait  des  observations  im- 
portantes stir  ifes  iùœui's  et  le  gouvernement. 
C'ôÉt  sttr-tbut  dariS  Ses  entretiens  avec  son  hôte 
ietseS  hôtesses  qu'il  puisôitdégvandes  lutnières 
sut  le  earactèré  de  nôtre  nation.  Son  hôte  étoit 
Un  j&imé  honimè,  qui  avoit  un  emploi  dans  les 
fertu'èàj  fort  ]oH  garçort,  très^^ôbligeaiit ,  niais 
hliéftiâ  et  plein  de  vanité^  et  M.  Sïnolett  con- 
'  clilt  que  ta  ■bafiité  est  la  passion  dolHùiànte  des 
■Ftatiçats. 

Il  juge  qUe  les  habitans  de  Boulogne  des^ 
cenctënt  des  anciens  Flamands,  parce  qu'ils  ont 
la  peau  fine ,  le  teint  fleuri  et  les  cheveux 
blonds  ;  au  lieu  que  les  naturels  de  France  ont, 
selon  lui,  les  cheveux  noirs,  la  peau  brune  et 
le  teint  olivâtre.  Remarque  curieuse  qui  avoit 
échapé  jusqu'ici  à  tous  les  voyageurs  ! 

j&«  Soulofinais ,  dit  M.  Smolett ,  ion*  très- 
féroces  et  frès-vindicatifs.  ïl  se  cofnmMfré-' 
t^eftifiient-y  tànldatis  la  ville  que  dims  la  cam-' 
pagne,  des  meurtre^  barbafvs ,  etfespaysanSt 
'par^resSêTit'ittie'nï  ou  par  envit,  S&nt  assez  dans 
Tusage  de  ifteitre  le  feu  à  la  maisùn  de  leurs 
voisins.  VouT  pfeu  que  ces  peuples  aient  l'esprit 
de  vengeance  que  notre  voyageur  leur  attri-* 
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bue,  nous  ne  lui  conseillons  pas  de  retoutnei' 

çbez  eux. 

La  noblesse,  de  la  province  n'est  pas  mieux 
traitée.  On  ne  peut  pas  voir,  selon  lui,  untf 
7VZC0  de  mortels  plus  insignifiante  tfue  les 
nobles  de  Boulogne.  Sans  dignité,  sans  es- 
prit et  sans  bon  sens ,  ils  sont  méprisables 
par  leur  orgueil,  et  ridicules  par  leur  va- 
nité; etc.  C'est  avec  ce  ton  de  politesse  et  de 
décence  que  notre  voyageur  juge  des  hommes 
qu'il  n'a  vus  que  par  la  fenêtre  de' son  auberge; 
car  il  est  bon  de  remarquer  que,  pendant  son 
séjour  à  Boulogne,  il  étolt  si  malade  qu'à  peine 
a-t-il  quitté  le  coin  de  son  feu  ;  mais  il  étu- 
dioit  les  mœurs  du  pays ,  en  causant  avec  son 
hâte  le  commis  des  fermes ,  et  avec  la  servante 
de  l'hôtellerie. 

Une  des  choses  qui  choquent  le  plus  cet  im- 
pitoyable censeur  de  nos  mœurs,  c'est  la  bes- 
tiale coutume  qu'il  a  remarquée  chez  tous  les 
gens  polis  ,  de  se  laver  la  bouche  après  le  repas  , 
les  uns  devant  les  autres.  Il  compai-e  agréable- 
ment cet  usage  à  celui  qu'on  prétend  avoir 
ëté  établi  dans  l'ancienne- Egypte,  où,  dans 
toutes  les  bonnes  maisons ,  chacun  ayoit  près 
de  soi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  satisfaire  ses  be- 
soins naturels  sans  fausser  c  ompagnie.  M.  Smolet t 
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aïonte  qu'il  vaudroit  mieux  fonder  des  écoles 
où  les  jeunes  gens  apprissent  à  mailger  sans  se 
saJir  la  bouche,  que  de  pei-mettre  qu'on  se  la  net- 
toyât ainsi  devant  tout  ie  monde.  Presque  toutes 
ses  observations  ont  la  même  importance  et  la 
même  délicatesse.    ■    - 

.  M.  Smolett,  aussi  instruit  de  l'état  de  nos 
fînances  que  de  celui  de  nps  mœui-s ,  a  calculé 
dans  sou  auberge  de  Boulogne  les  revenus  de  la 
France,  et  il  affirme  qu'ils  ne  montent  pas  k 
plu»  de  dix  millions  sterlings  (  un  peu  plus  de 
deux  cents  millions  de  notre  monnoie).  S'il 
avoit  consulté  là-dessus  soi*  ami  le  commis  des 
,  fermes ,  il  .n'auroit  pas  fait  uri  si  mauvais  calcuL 
,  Notre  voyageur  quitte  enfin  Boulogne  et 
vient  observer  les  mœui's  des  Français  à  leur 
source,  c'est-à-dire,  daas  là  capitale.  Il  n'a  pas 
jmanqué  de  voir  en  pâssant/les  écuries  de  Chan- 
tilly et  Je  trésor  de  l'abbaje  Saint- Denis.  Le 
premier  trait  de  sa  critique  tombe  sur  quelques 
statues  qu'il  a  vues  dans  cette  abbaye  et  qu'il 
trouve  absolument  dans  le  goûtfrançais ,  c'est- 
à-dîre,  sans  vérité  i-sàhs  correction  et  sans  élé- 
gance. 1.6  trait  est  dur  ,  mais  nos  ài-tîstes  doi- 
vent se  consoler  ;  M.  Smolett  ne  traite  paf  mieux 
la  Vénus  de  Médiats ,  qu'il  a  vue  en  Italie.  Il 
trouve  que  1»  traits  de  la  déesse  sont  sans 
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beauté  j  et  que  son  attitude  est  gauche.  Il.£a^ 
convenir  que  IVJ!.  Siaolett  a  le  goût  singulière- 
ment délicat  ;  mai^  un  Anglais  qui  connoît  les 
chefrd'ceuvriss  dont  l'illustre  (i)  RouBmac  a 
déooré  rabl?ayB  de  Wesjpiinster  doit  être  dif- 
ficile en  fait  de  sculpture. 

£n  £saminaD|t  le  tcé^oir  de  33iat- Denis, 
AL  Smolett ,  à  q^i  r^  n'écliappe ,  s'est  dout^ 
epcQre  -que  à^s  la  prcMljg^ei^se  quantité  de 
pierres  préciei^es  qu'on  lui  montrait ,  il  pour- 
roit  bien  j  avoir  q^lques  pienies  &usses^  f^ 
nous  croyons  en  efifet  que  ses  soupçoas.ne-sont 
pas  destitués  de  vraisemblance. 

J'ai  obsetvé ,  dit  M.  Smolett ,  une-  chose 
irès-extra^ordinaire  des  auberges  françaises ^ 
et  qui  me  paroU  faire  une  exception  remar- 
qi;able  au  caractère  géaéral  de  ta  nation; 
c'est  que  les  b^tes,  hûles^  .et  servantes  des 
cabarets  n'unt  pas  la  moindre  complaisance 
pour  les  étrangers  i  ce  qiii-forme,  ajoute-t-il  , 
un  singulier  contraste  entre  les  Français  et  les 
Aoglai?.  En  France ,  tout  fe  monde  est  complai- 
sant hoi^s  Iç^afiljergistes;  en  Angleterre,  il  n'y 
a  guère  cpie  ^aubergistes  qui  soient  com^daî- 


(i)  Stattlaû-e  qui  s  beaucoup  de  réputation  à  Iiondres 
et  dans  la  boalieus. 
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BEtns.  Nous  pourrions  rapp^ér  à  M.  Staolett  ott 
qu'il  a  dit  lui-même  des  auberges  de  la  route  da 
Londres  à  Douvres  ;  mais  nous  ne  voûtons  pa^ 
troubler  le  plaisir  d'une  si  belle  découverte,'   . 

M.  Smolett  arrive  enfin  à  Paris  dans  un  hôtd 
gai-ni.  Là ,  il  se  m£t  à  otiserver  les  mœurs  par 
sa  fènêti'e.  11  voit  dans  la  boutique  d'un  serru- 
rier voisin  trois  jeuneâ  BUe»  qui  passaient  une 
partie  de  la  matinée  à  manger  du  pain,  et  du 
raisin ,  Tautre  partie  à  leur  toilette  et  le  reste 
du  jour  à  ne  rien  faire  ;  d'où  notre  observateut 
concUit-que  ie  peuple  et  même  les  baurgeoît 
de  Paris  vivent  en  automne  de  pain  et  de  rai- 
sin y  et  qu'il  ;)r  règne  en  général  un  esprit  de 
dissipaëon  .ei  d'oisitteté  (fui  se  remarque  dans 
toutes  les  ciasses  .de  la  .nation.  On  ne  peut 
fi'eœpéclier  de  -rappeler  encore  une  fois  'le  iconte 
H  souvent  répété  de  cet-étrauger,  qui,  en  pas- 
sant par  Bk>îâ,.eut  quelque  que^lle  avec  son 
hôtœsB^qiii, étoit  rousse,  et  qui  écrivit  sur  son 
album  :  notât  9^^  l^^  femmes  de  Blois  sont 
rousses  et  acariâtres. 

Nous  nousiétions  piqués  jusqu'à  présent  d'en- 
tendeeîl'ài'tdenous  logçr  agréablenient  £t  ccku- 
Tnndémfint.  ;  qq  iious  avoît  fait  croire  que  les 
maisons  de  >  briques  des  ii^bitaijs  de  Lontires 
^toient  étroites,  écrasées,  enfumées,  avec  de 
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petites  croisées,  de  petites  poctes,  sans  cours 
et  sans  jardin;  que  les  p]us  grands  seigneurs, 
peu  jaloux  d'être  bien  logés  dans  la  capi- 
tale, reservoient  lem-  faste  et  leur  magnifi-* 
cence  ppur  leur  maison  de  campagne;. qu'il  n'j 
avoit  pas  à  Londres  dix  hôtels  comparables  à 
six  cents  hôtels  qu'on  connoît  à  Paris  ,  et  que  la 
moitié  de  ces  dix  beaux  hôtels  de  Londres  avoient 
ëté  construits ,  distribués  et  meublés  sur  des  mo- 
dèles français;  mais  voici  M.  Smolett  qui  vient 
déconcerter  étrangement  toutes  nos  idées  là- 
dessus,  tt  Ce  n'est  qu'en  Angleterre,  dit-il ,  qu'il 
»  faut  chercher  des  appar'temens  gais ,  des  ameu- 
3>  bleraens  agréables  ,  de  la  commo^té  et  de  la 
V  pi'opi*eté. . . .  Malgré  le  caractère  des  Français 
j)  leurs  maisnns  sont  toutes  tristes  »,  On  croiroit 
d'abord  que  notre  vojageur ,  transporté  au  fau- 
bourg Saint-Marceau ,  n'a  vu  que  les  maisons 
'  de  sou  quartier;  mais  écoutez-le  encore.  «Mal- 
3»  gré  tous  les  omemens  qu'on  a  prodigués  à 
»  Versailles,  c'est  une  (i)  lugubre  hal^itation. 
»  Les  apjiartemeus  sont  obscurs,  mal  meublés, 
»  mal  propres  et  n'ont  rien  de  royal.  Mettez 
»  ensemble  le  château,  la  chapelle  et  les  jar- 

(i)  Js  ^'^  pBs  pu  mieux  Teadre  lé  mot  anglais 
dismal.   .  , 

»  àlas. 
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DÉ  M.  Smoletï  en  Francs.  igB 
»  âinSj'tout  cela  ne  forme  qu'un  coinposé  bî- 
»  zare  de  magnificence  et  de  petitesse  ».  Voilà 
une  critique  de  Versailles  tout-à-fait  neuve,  et 
à  laquelle  nous  n'avons  pas  la  force  de  répondre. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Trianon ,  Marly  et  Choisy 
ne  sontqoe  des  colombiers ,  selon  cet  impitoyable 
censeur,  et  il  nous  assure  que  le  roi  d'Angleterre 
est  beaucoup  mieux  logé.  Assurément ,  si  cela  est, 
sa  majesté  britannique  est  le  monarque  îe  mieux 
logé  du  monde  ;  mais  nous  n'aurions  jamais  cru 
que  l'ancien  hôpital  de  Saint- Jacques,  appelé 
aujourd'hui /e /ja/a/'s  Saint  -  James ,  fût  une 
habitation  plus  imposante  et  plus  rojalêque  le 
château  de  Versailles^  et  nous  pensons  que,  s'il 
y  avoit  sur  la  terré' un  palais  dont  le  colom- 
bier ressemblât  à  Trianon ,  les  amateurs  feroîent  ■ 
bien  du  chemin  pour  l'aller  voir.  - 

M.  Smolett  nou5  reproche  d'avoif  trap^orté 
sur  notre  théâtre  de  musique  une  traînante  et 
langoureuse  psalmodie  d'égUse.  Cette  critique 
n'est  pas  assez  neuve-pour  être  digne  d'un  ob-' 
servateur  si  perspicace;  mille  étrangei^  l'ont  dit 
avant  lui ,  et  nous  commençons  à  en  ci-oire , 
quelque  chose. 

Ou  imagine  bien  que  notre .  censeur  n'aura  < 
pas^pargné  notre  théâtre  :  c'est  l'objet  principal 
de  la  rivalité  littéraire' des  deux  lîatîons. 'Nos 
Tome  IIL  JS 
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meilleures  tragédies,  selon  M.  Smolett,  mao' 
quent  cL^ncidens,  et  lejdialogue  de  nos  comédies 
n'est  composé  que  de  maximes  insipides  de 
morale ,  sans  esprit  et  sans  réparties;  et  qu'on 
ïie  croie.pas  qu'il  en  ait  jugé  par  quelques  drames 
de  nos  jeunes  auteurs  modernes;  c'est  Racine  et 
Molière  qu'il  attaque  et  qu'il  nomma  (^e  no5 
tragédies  paraissent  froides  et  vides  d'action  aux 
admirateurs  de  Shakespeare,  cela  doit  êtref 
c'est  un  sort  que  Racine  doit  subir ,  et  qu'il  par- 
tage avec  Euripide  et  Sophocle  :  mais  Molière 
avoit  jusqu'ici  trouvé  grâce  (i)  aux  yeux  même 
des  plus  zélés  partisans  de  Wicherley,  de  Van- 
brugh  et  de  Congtève.  Dryden,.qui  traite  nos 
auteurs  dramatiques  avec  tant  de  mépris  dan» 
toutes  les  préfaces  de  ses  misérables  drames. 


(i)  Il  fanl  en  excepter  un  poële  nommé  ShœîweU^ 
qui  s  £aît  qnelqnea  comédies,  et  eotr'autres  une  plate 
copie  AtV Avare  de  Molière.  O est  par  paresse  y  dit-il 
dans  la  préface,  que  j'iinite  ce  poète ,  ecje  ine  Jlaae 
qu'il  ne  perdra  rien  entre  mes  mains.  On  en  peut  juger 
par  UQ  seul  trait.  Quand  le  fils  d*Harpag(Hi  apprend  que 
sa  maîtresse  va  épouser  sou  père ,  il  se  trouve  mal  ; 
Harpa{;on  l'envoie  à  la  cuisine  ùoire  un  bon  verretTeats 
cAw~e.  Dans  Shadwell,Pavare  dit  à  son  Sis. d'aller  £oûv 
un  verre  d'eau  lie  vie.  Quand  on  corrige  aiusi  Motiàc«, 
vu  est  dispensé  de  I*admi{*r. 
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Drjden  lui-même  épargne  Molière.  Dans  Id 
préface  de  son  Amph^trion  ,  en  citant  Plautè 
et  Moïière ,  il  ajoute  :  Ces  deux  plus  grands 
noms  de  la  comédie  ancienne  et  modcTne. 
Mais  M.  Sniolett  est  intrépide  dans  ses  opinions  j 
et  en  fait  de  poésie  dramatique,  c'est  un  juge 
compétent;  nous  prendrons  la  liberté  de  lui 
jàii-e  ;  «  Vous  êtes  orféire^  M-  Josée;  ypus 
»  avez  fait  une  tragédie  que  M.  Garriçk  n*^ 
»  pas  voulu  recevoir  (i)  et  une  petite  cbmédie 
»  qu'on  a  jouée  et  oubliée  ;  mais  ce  n*eti  est  pas 
j>  assez  pour  mépriser  Molière.  Consultez  sur 
i)  le  mérite  de  notre  poëte  ce  M.  (2)  Garirick  j 
j)  qui  a  refusé  votre  tragédie ,  et  son  associé  en 
t)  poésie,  Mi  Golmau  ^  le  traducteur  de  Téi'ehce  ; 
ti  ils  connoissent  bien  notre  théâtre  et  ont  enrichi 
D  le  vôtre  des  seules  bonnes  comédies  qu'on  -f . 
»  ait  jouées  depuis  long-^temps  ;  ils  vdus  conseil'  ~ 
»  leront  d'étudier  'les  drames  de  Molière  et  de 
»  brûlffl-  les  vôtres  ».  Mais  il  n'y  a  point  d'auto-" 


(i)  La  tragédie ,.  iotitulée  te  Régiàide  est  imprimée  j 
ta  comédie  a  pour  titra  :  les  Représailles. 

(s)  M.  Oairick,  dont  les  talens,  comme  acteur,  sont 
au-dessus  de  tout  éloge,  a  écrit  plusieurs  petites  comé' 
dies,  où  il  j  a  beaucoup  de  comique  et  d'entente  du 
théâtre. 

N  a 
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rite  qui  en  impose  à    M.  Smolett.    Dans  ses 

jugemens  il  ne  relève  que  de  sa  propre  opinion. 

Toutes  ces  imputations  sont  encore  bien  peii 
de  chose  '  en  comparaison  de    celles  qui    sui- 
vent. Nous  allons  les  exposer  fidèlement  et  sans 
'  i-ien  dissimuler;  car  il  faut  avaler  le  calice  jus- 
qu'à la  lie,  '  • 

jo.  Le  caractère  des  Français,  comme  na- 
ttons est  vraiment  ridicule  à  bien  des  égards; 
car  M.  Smolett  a  vu  sur  la  route  de  Choîsj 
cinq  à  six  chasseurs  descendre  de.  fiacre  pour 
y  tirer  des  lièvres. 

'  20.  La  Fiance  est  le  réservoir  général  d*od 
sont  décoùlées  toutes  les  absurdités  du  mau- 
vais goût ,  dû  luxe  et  de  là  folie  qui  inondent 
T Europe  ;  et  les  sources  qui  remplissent  ce 
réservoir  sont  la  vanité  et  l'ignorance.  Ce  qui 
est  prouvé  sur-tout  par  l'usage  delà  pommade 
dont  nos  femmes  graissent  leurs  cheveux,  et  du 
rouge  dont  elles  enluminent  leurs  joues  ;  pra- 
tiques monstrueuses ,  dont  l'une  est  empruntée 
des  Hottentots,  et  l'autre  dès  Iroquois.  M.  Smo- 
lett fait  à  propos  du  rouge  une  remarque  tout- 
à-fait  neuve,  et  qui  prouve  combien  il. a  été  à 
portée  de  connoître  nos  mœurs ,-  c'est  que  sans 
cet  horrible  masque  aucune  femme  ,  selon  lui  , 
ne  peut  paroître  à  la  cour  ou  dans  le  beau 
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monde  ;  il  dit  que  c*est.une  marque  de  distnc- 
tion  qui  n'appartient  qu'aux  femmes  de  qua- 
lité et  qu'aucune  bourgeoise  n'oseroit  se  per- 
mettre., 

3°.  A  juger  des  femmes  françaises  par  l'édu- 
catiou,  qu'on  leur  donne  et  par  la  vivacité  na- 
turelle de  leur  caractère,  il  ne  faut  en  attendre 
mraison ,  ni  sentiment ,  ni  discrétion.  Babil- 
ler ,  danser  et  iouer  aux  cartes ,  voilà  tout  ce 
qu'on  apprend  aux  jeunes  demoiselles,  et  ce  qui 
suffit  pour-briller  dans  le  grand  monde. 
.  4<'.,II,n'y-a  rien  de  si  impertinent  qu'un  petit- 
maîti:e,,et  tous  les  Françaissont  petits-maîtres, 
depuis.Iç  jnarquis  en  Jjroderie  et  en  dentelles, 
jusqu'ap  garçon  perniquier  couvert  de  fai'ihe  , 
qui  tirotte  dans  les  Tues  avec  ses  cheveux  en 
■queue  et  son  chapeau  sous  le  bras. 

50.  La  modestie  et  la  circonsppc'tion  sont  des 
choses  absolmnent  inconnues  aux  jFranç^is  ;  et 
je  m'étonoe,  dit  M.  Smolett,  quîl  y'ait  daii's 
leur  langue  .des  mots  pour  les  exprimer.'. 

6".  M.  Smolett. définit  la  politesse  j'i^Ji^r?  tfe 
se  rendre-  a^éable  ,-  pet  art ,  ^joute-t-il ,  sup- 
pose nécessaii'ement  un  seâtiment  dé  décence 
et  de  délicatesse  ;  or  ,  le  Frangàis  n.à  aucune 
idée  de  ces  qijalités,  et  par  conséquent  ne  peut 
être  rttjardé  comme  poli.  On  voit  par-là  que 
'■  '    ■'  ■"'-''-     N  3 
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notre  censeur  attaque  notre  réputation  jusques 
dans  ses  derniers  retrancfaemensj  mais  en  nous 
refusant  jusqu'au  petit  mérite  àe  la  politesse, 
il  n'attend  pas  sans  doute  que  nous  lui  en  trou- 
vioBs  beaucoup ,  car  il  n'a  pas  mis  en  Usage  h, 
potre  égard  l'art  de  se  rendre  agréable. 

7",  C*  que  M,  Spiolett  a  remarqué  de  la  cor- 
ruption de  nos  mœurs,  en  fait  de  galanterie, 
fait  dresser  les  cheveux.  L'insjïlence  çt  la  per-^ 
Ëdie  caractérisent  nos  jeunes  gens.  Ils  ne  font 
l'amoiir  à  une  femnie  ique  pour' la  déshonorer; 
çt  pour  y  réussir,  ils  forgeront,  s'il  le  iàut,  des 
calomnies  ou  de  fausses  lettres.  KeiJevez  uii 
ï'rançàis  c^'ez  vous;  coisïble?- le  de' poétesse  et 
d'amitié  ;  poui"  récompense,'  il  mettra  tout  en, 
usage  pour  séduire  votre  femmèVVotré'fille  ou 
votre  sœur'  ;  et  plutôt  que  de  iié"pàs  trouver 
-jKme  victime,  il  fera  sa  cour  à  votre  grand'mère,  - 
<P'êst  le  toiioèlia  bonne  çompagiiié. 

S",  te' français  en  général  est'ïn'capable 
d'ajnitiéî  n^ais  si  par  hasard  il  s*eh  tPonvoit  un 
capable  de  ce  sentiment,  il  seroit  insupportable 
à'un  Véritable  Âfiélâis,  ^pâr  sofl;Kabit,  sou  un-: 
pertinence  et  ses' ïmpijçtiînités. 

Vôift.  hiiit  chefs  d'accijsatiûn  des  plus  graves  ^ 
et  nous  en  avons  suppHmé  bien  d'autres  moins 
considérables  j  maîs.  nous  avons  la  bonne  foi  âfi 
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âire  que ,  dans  cette  proscription  générale , 
M.  Smolett  n*a  pas  compris  rigôUreUâëiaënt'tous 
les  individus  de  la  nation  ;  il  avoue  qu^il  peut  j 
avoir  en  PranCe  des  hoinmes  et  tbême  des  femmes 
de  mérite  ;  mais  le  nombre  en  est  si  petit  que  l'ex- 
ception est  sans  conséquence.  Il  nç  faudroit  pas 
croire ,  ajoute-t-il ,  que  le^  Français  fussent  ua 
peuple  de  philosophes ,  parce  qu'ils  ont  produit 
Descartes,  Maupertujs  ,  Réàumur  et  Buffon. 
Voilà  un  choixtbien  spirituel  et  bnë  association 
bien  heureuse  1  Réaijmur  et  Maupertiiis,  à  côté- 
de  Descartes  et  de  M.  àc  iuffori  !  M.  Smolett 
est  aussi  adroit  en  éloge  qu'en  satyn,  et  se 
connoît  en  mérite  philosophique  cothiiie  en  }]o- 
litesse  et  en  bon  gpût, 

M.  Smolett,  après  avoir  èéjbutbé  'près  dff 
quinze  jours  à  Paris ,  poiir  observer  toutes  les 
belles  choses  qu'on  viçnt  de  lire ,  et  beaucoup 
d'autres  ,  se  mit  eh  route  '  pour  Montpellier. 
Nous  ne  le  suivrons  pas'  dans  ce  voyage,  non. 
plus  que  dans  celuî  qu'il  a  fait  ensuite  à  Nice- 
et  en  diiSërentes  parïi^  de  ^Italie  ;  noiis  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  inontre  jpar-toiit  Je 
même  gaieté  d*imaginàtîoii ,  la  même  Énessè 
dans  ses  vues,  la  même  justesse  dans  sa  critique - 
et  la  même  politesse  dans  son  ton.  .  "  . 

Woûs  tMminerons  donc  cette  lettre  par  une- 

N4 
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anecdote  sïpgulière  que  rapporte  Jiotre  voya- 
gem. .  jEtant  arrivé  à  Montpellier  ^  on  lui  con- 
seilla de  consulter  M.FizeSj  l'un  des  médecins 
qui  avouent  le  plus,  de  réputation.  M.  Smolett, 
qui;iis.,sesouGioit  pas  de  le- voir,  écrivit  un 
mémoire  en  belles  phrases  de  latin  moderne , 
daris, lequel  il  expdspit  l'histoire  et  les  progrès 
des -infirmités  dont  il  se  plaignoit,  Ilreiujt  ce 
mémoire  à  son  valet  de  louage  et  lui  ordonna 
de  le  porter,  avec  un  louis  d'or,  à  M.  Fizes.  Le 
domestique  rapporta  une  réponse ,  qui  est  en 
"  effet  très-absurde. et  très-ridicule,  et  qui  sup- 
pose qi^jl'auteurn'avoit  pas  entendu  un  mot 
de  la  çoriçpltation  latine.  M.  Smolett  a  imprimé 
ces  deux  pièces  et'  se  înoque  à  son  aise  du  doc- 
tejir  <^e  ISlontpellier  j  mais  il  est  nécessaire  que 
nous  aibutioris  que  ce  médecin  est  mort.  Nous 
n'acçus^j-puj^  pas  M,  Smolett  d'avoir  çalonmié 
ainsi  la  mémoire^  d'un  homn^e  qui  n'est  plus, 
pour  arnuser  le  peuple  anglais  ;  noi^s  aimons 
mieux-,  lé -trouver  ^^ïtlicu^ê  que  méchant  j  mais 
nous  ayons_de|l3,peii;ie  â'.proire  qu'un  médecin 
qui  avoit  autant  d!e  pratique  et  de  réputation 
que  celui  dont  il  est  question  ici,,  aft  fait  une 
réponse  aussi  stupîdf  .et  aiusi  impertînéiite  que 
celle  qu  on  lui .  attribue.,  1^  seiilé  conjecture 
yiaisemblable  qu'on  puisse  se  perùièttre,  c'est 
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que  M.  Smoiett ,  Pomme  M.  de  Pourceaugnac, 
aura  été  joué  par  qn  valet  rusé ,  qui  ,  au  lieu 
de' porter  au  médecin  la  consultation,  aura 
fait  la  réponse^  lui-même  en  gardant  le  louis 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  prendre  congé  de 
■notre  vojageur ,  en  le  félicitant  sur  le  succès  de 
son  ouvrage  j  c'est  de  tous  ses  romans  celui 
qui  |Sans  doute  aura  le  mieux  réussi.  II  connoîÇ 
le  goût  et  les  besoins  de  ses  compatriotes  ,  et 
l'a  composé  vraisemblablement  pour  servir  de 
préservatif  contre  cette  maladie  incompréhen- 
sible qui  fait  sortir  tant  d'Anglais  de  leur  bien^ 
heureuse  patrie  qu'ils  adorent,  pour  aller  se 
désennuyer  cbez  ces  peuples  barbares  et  fri- 
voles, qu'ils  méprisant.  Il  n'y  aura  pas  d'enfant 
de  bonne  maison  à  qui  dorénavant  on  n'ap- 
prenne à  lire, dans  le  voyage  de  M.  .Smoiett 
Nous  ne  doutons  pas  aussi  qu'il  ne  s'en  fasse 
prpijiptement  en  Hollande  une  belle  traduction, 
qui. £6  vendra  merveilleusement  à, la  foire  de 
Lâ'psick,  et  fera  sûrement  plus  de.  fortune  sur 
les  bords  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  que  la  traduc- 
tion de  son  histoire  ^jingleterre  n'en  a  faite 
parmi  nous.  Nous  ne  savons  pas  si  le  peu  de 
cas, qu'on  a  fait  en  France  de  cet  ouvrage  est 
le  motif  de  la  sévérité  avec  laquelle  il  nous  à 
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traités.  Mais  aussi  de  quoi  s'avise  M.  Smoletf 
jd'ëcrire  son  histoire  en  même  -  temps  que 
M.  Hume  fait  la  sienne  ?  la  partie  n'étoit  pas  égale. 
M.  Hmnej  sans  flatter  ni  déchirer  aucub  parti, 
sans  faire  le  portrait  d'aucun  personnage  vi- 
vant sous  un  nom  ancien ,  sans  avoir  recours  ■ 
à  ces  petits  artifices  bibliographiques  que 
M.  SmoJett  entend ,  dit  -  on ,  si  bien ,  a  cm 
que  le  meilleur  moyen  de  donner  du  cours  à 
son  livre  étoit  de  le  faire  bon ,  et  il  a  laissé 
un  ouvrage  qui  sera  lu  dans  tous  les  tenips, 
traduit  dans  toutes  les  langues,  et  qui  fera, 
cbez  toutes  les  nations ,  aimer  et  Wpecter  le 
philosophe  humain  et  impartial  qui  en  est 
Fauteur. 

Il  a  pôni  il  y  a  quelque  temps  un  autre 
Evre  ahglais  ,  dont  le  titre  seul  fait  bien  con- 
noître  la  disposition  générale  de  cette  nation 
&  l'égard  des  étrangers.  Voici  ce  titre  :  le  guide 
'du  gentilhomme  dans  son  tour  en  France  ^ 
écrit  par  un  officier  de  marine  qui  a  voyagé 
dernièrement  f  muni  d^ùrt  principe  qu'il  re- 
commande tfès  -  sincèrement  à  ses  compa- 
triotes :  c'est  de  ne  pas  dépenser  plus  d'ar- 
gent dans  le  pays,  de  nos  eiinemis  naturels  » 
çu*il  n'en  faut  pour  soutenir  avec  décence 
iff  caractère  d^ Anglais,, 
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D  serait  difficile  de  n'être  pas  révolté  de  cette 
dénomination  à'ennemis  naturels  que  noua 
appliquent  la  plupart  des  Anglais.  Hommes 
Imrbares!  la  nature  ne  vous  donne  que  des 
fières,  c'est  la  cupidité  qui  vous  feit  des  en-, 
nemis. 

Le  livre  que  nous  annonçons  ici  ne  mérite 
pas  qu'on  s'j  aiTête  ;  nous  n'en  citerons  qu'un 
trait  cmîeux.  L'âùteur,  eu  passant  à  Avignon  » 
a  été  surpris  d'y  voir  une  si  grande  quantité 
de  belles  femmes;  mais  il  trouve  enfin  l'expli- 
cation de  ce  phénomène  dans  le  séjour  qu'ont 
fait  dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'Anglais  j 
qui  ont  été  obligés  de  fuir  leur  patrie  av«:  le 
prétendant.  On  Yoit  par  toutes  ces  petitesnaïvetés 
réunies ,  que  les  Anglais  croient ,  non-seulement 
que  les  vrais  principes  de  la  politesse  dans  les 
manières  et  du  bon  goût  dans  les  artSj  ne  se 
trouvent  que  chei  eux ,  mais  encd-e  qu'on  leur 
doit  le  peu  de  lumières  et  même  de  beauté  qui 
^  fiépandu  dans  le  reste  de  1,'Euro.pe. 
S. 
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SUR  LES  ANCIENS  MENESTRELS, 
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I/ES  ménestrels  ont  vraisemblablement  suc- 
cédé aux  anciens  bardes ,  qui  réunissoient  les 
arts  de  la  poésie  et  de  la  musique  ,  et  chantoient 
des  vers  de  leur  cotnpoàtïon  qu'ife  accompa- 
gnoient  du  son  de  la  harpe. 

On  sait  assez  quel  respect  lesÇretons  ayoient 
pqur  leurs  bardes  ;  toutes  les  nations  du  nord 
avoient  la  même-considération  pour  leurs  seul- 
des.  L'art  de  tes  anciens  poêles  étoît  regai'dé 
comme  quelque  chose  de  divin  ;  leur  'personne 
étoit  sacrée  ;  ils  étoient  invités  et  accueillis  à 
la  cour  des  -rois  et  dans  les  palais  des  grands, 
et  par-tout  ils  étoient  recherehés,  honorés  et 
bien  payés.  Rien,  né  ressemble  plus  à  Vidée 
que  les  anciens  Grecs  avoient  de  leurs  poètes  ; 
et  cette  ressemblance  en  cela  ne  doit  pas  êti-e 
i^ardée  comme  une  imitation ,  mais  comme 
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le  produit  de  sentioîeiis  et  de  circonstances 
semblables. 

Les  peuples  ignorans  admirent  toujours  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  supériorité  d'es- 
prit et  de  lumières.  Lorsque  les  Saxons  furent 
convertis  au  christianisme  »  cette  admiration 
grossière  diminua  à  mesure  que  les  espiits  s' éclair 
rèrent,  et  la'  poésie  ne  fut  bientôt  plus  une 
profession  particulière.  Elle  fut  cultivée  par  des 
hommes  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  états; 
la  plupart  des  poésies  populaires  sont  le  fruit 
du  loisir  et  de  la  solitude  des  moines.  Alors  le 
poète,  commença  à  être  distingué  du  musicien  ; 
mais  les  ménestrels  continuèrent  de  formel-  un 
ordre  d'hommes  qui  allotent  dans  les  maisons 
des  grands,  chantant  des  vers  et  s'accompa- 
gnant  de  leurs  instruraens  pour  gagner  leur 
vie. 

On  trouve  dans  l'histoire  deux  traits  sur-tout 
qui  prouvent,  d'une  manière  bien  frappante, 
combien  les  ménestrels  étoifent  respectés  çhex 
les  anciens  Saxons  ,  aussi  bien  que  chez  lés 
Danois.  Alfred,  roi  d'Angleterre,  et  roi  vrai- 
ment grand  dans  un  siècle  barbare  ,  voulut 
connoître  au  juste  la  situation  de  l'armée  da- 
noise qui  venoit  de  faire  une  irruption  dans 
son  royaume.  Il  prit  l'attirail  et  l'équipage  d'uui 
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j&enestrel,  et,  suivi  d'un  seul  homiitët  ît  sii 
présenta  avec  confiance  au  camp  danois.  Quoi- 
qu'il fût  reconnu  pour  Saxon ,  sou  caractèi-e 
de  ménestrel  lui  procura  le  meilleur  accueil  ; 
il  fîit  introduit  chez  le  itii,  devant  qui  il  chanta 
des  vers  au  son  de  sa  harpe  j  et  il  resta  assez 
long'temps  dans  le  camp  pdûr  y  former  le  plan 
d'une  attaque ,  qu'il  exécuta  quelques  jours  après 
avec  le  plus  grand  succès ,  car  il  tailla  en  pièces 
l'armée  danoise.  La  ruse  né  paroîtra  pas  bien 
conforme  aux  droits  sacrés  de  l'hospitalité  i  mais  ' 
le  droit  barbare  de  la  guerre  étoufie  tous  les 
entres. 

Cette  aventure  arriva  en  878  ;  soixante  atiS 
après,  Ânlafif,  roi  de  Danemark ,  se  servit  du 
même  déguisement  pour  entrer  dans  le  camp 
d'Athektan  ,  roi  d'Angleterre  ,  son  ennemi. 
'Anlaff,  vêtu  en  ménestrel ,  sa  harpe  à  la  main, 
se  présenta  à  la  tente  d'Athelstan  ,  se  mît  à 
chanter  en  s'accqmpagnant,  et  fut  très^bien 
traité  par  ce  prince,  qui  lui  fit  donner  pour 
récompense  une  somme  d'argent.  Mais  ce  stra- 
tagème n'eut  pas  le  même  succès  que  celui 
d'Alfred  ;  Aniaff,  ou  par  un  scrupule  d'hon^ 
neur,  ou  par  quelque  motif  de  superalition, 
cacha  dans  la  terre ,  avant  que  de  sortir  du 
camp,  l'argent  qu'on  lui  avoit  donné  j  un  sol- 
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dat  le  vit ,  en  donna  avis ,  et  cette  particula- 
rité fît  naître  des  soupçons  qui  sauvèrent  Par- 
mée  saxonne.  Ces  deux  traits  parallèles  suppo- 
sent une  assez  grande  confoimîté  entre  les 
mœurs  et  les  usages  des  Danois  et  des  Saxons 
de  ce  temps-là. 

Un  autre  passage  d'un  aniSen  auteur  anglais 
prouve  que  ,  même  du  temps  d'Ëdouaid  U , 
les  ménestrels  avoient  encore  de  la  considéra- 
tion et  des  privilèges.  «  £n  i3i6,  dit  Stow, 
P'dans  la  description  de  Londres  ^  Edouard  II 
«célébroit  sa  fête  à  Westminster,  le  jour  de 
»  la  pentecôte  ;  il  étoit  à  table  avec  ses  pair^ 
«autour  de  lui,  lorsqu'il  entra  .une  femme  , 
T>  vêtue  et  pai-ée  comme  un  ménestrel ,  et  montée 
n  sur  un  grand  cheval  richement  harnaché ,  sui- 
»  vantriisagedecespoëtesamhu1ans.Aprèsavoîr 
B  tourné  quelque  temps  autour  des  tables  ,  elle 
H  s'approcha  de  celle  du  roi,  et  mit  devant  lui 
»  un  plaçât;  après  quoi  elle  salua  toute  la  corn- 
»  pagnie,  piqua  son  cheval  et  partit  u.^Ce  pkcet 
contenoit  une  remontrance  au  roi  sur  les  faveurs 
qu'il  prodiguoit  à  ses  favoris,  tandis  qu'il  né- 
gUgeoit  ses  plus  braves  chevaliéi's  et  ses  plus 
fidèles  serviteurs. 

Cette  petite  aventure  est  assez  singulière.  II 
paroît  par  là  qu'£douai'd  et  sa  coui'  dînoîent 
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en  plein  air  ;  car  il  seroit  assez  difficile  d'en- 
trer sur  un  grand  cheval  dans  les  appartemens 
d'un  palais.  Ceux  qui  avoient  njédité  le  projet 
hardi  de  donner  une  semblable  leçon  à  Edouard, 
avoient  sans  doute  choisi  (i)  une  femme  pour 
cette  commission,  a£n  de  prévenir  ou  de  dësai-- 
merleressentimentdu  roi;  et  l'habitde  ménestrel 
qu'on  lui  fit  prendre  étoit  un  moyen  sûr  de  lui 
procurer  l'entrée  du  palais.  On  blâma  le  por- 
tier, dit  "Walsîngham  ,  d'avoir  laissé  entrer 
cette  femme;  il  répondit  que  ce  n'étoit  pas 
l'usage  de  refuser  jamais  l'entrée  des  maisons 
royales  à  un  ménestrel. 
-  £n  i38i ,  sous  le  règne  de  Richard  It,  Jean 
de  Gaunt  érigea  à  Tutbufy ,  dans  lé  comté  de 
Stratford ,  un  tribunal  des  ménestrels ,  chargé 
de  juger  toutes  les  affaires  qui  survenaient  entre 
les  ménestrels,  avec  plein  pouvoir  de  faire  exé-. 
cuter  ses  jugemens.  Ce  tribunal  s'ouvroit  tous 
les  ans  le  i6  d'août;  il  étoit  tenu  par  un  rDi(2) 
des  ménestrels  et  quatre  officiers,  qu'ils  élisoient 

(i)  On  ne  voit  pas  dans  aucune  tradition  qu'il  j* eût  des 
femmes  au  nombre  des  meDcstrels. 

(a)  Cet  établ  issement  d'un  rot  des  ménestrels  est  bien 
connu  en  France ,  oîi  il  subsiste  en  partie,  mâme  encore 
aujourd'hui. 

eutt'eux 
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eotr'fiuï  avec  beaucoup  de  so]emnité.  Les  dé- 
tails d^  ces  cérémonies  ont  été  conservés  dans 
quelques  historiens.  II  paroît  que  dans  ce  temps 
là  les  ménestrels  n'étoîent  plus  que. 'musiciens, 
et  que  leur  art  avoit  déjà  beaucoup  dégénéré. 

■Sous  Henri  yiU,  il  j  atoit  encore  des  gens 
qui  faÏËoient  métier  d'allei'  de  villes  en <  villes» 
et  de  se  préBçnter  sans  cérémonie  dans-  les  ca-* 
barets  et  dan?  les  maisons  des  grands  ^  récitant  , 
des  vers  qu  des  discours  moraux  qu'ils  avoieni 
appris  par  cœur.  Il  y  eut  des  ménestrels  jusques 
sous  le  r^ne  d'£lîsBbetb  ;  mais,  ils  comnïeDçoient 
à  tomb^dans  le  mépris.  Le  comte  de  Leioester 
donna ,  «n  iSyS ,  à  cette  reine  une  fête  célèbre  ; 
parmi  les  divei-tissemens  divers  dont .  elle .  fut 
composée  ,  on  fit  paroître  un  personnage,  vêtu 
comme  les .  anciens  ménestrels  ,  avec  tous  les 
omemens  que  pgrtoienC  les  plus  distingués 
d*entr*eux.  «  Ce  ménestrel  parut  et  fit  d'abord 
»  trois  révéreiices  profondes ,  toussa,  pour  éclair- 
n  cir  sa  vpix,  essuya  ses  lèvies  du  creux  de  sa 
n  main ,  accorda  sa  harpe ,  et  âpràs  avoir  pré- 
»  ludé  un  instant,  chanta  une. romance  hé- 
»  roïque  sur  un  fait  tiré  de  la  vie  du  roi  Arthur  ». 
Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les' ménestrels 
étoieiit  tombés  dans  un  si  grand  mépris  qu'on 
publia  une  ordonnance  suivant  laquelle  tout 
Tome  m.  O 
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ménestrel  errant  était  mis  au  rang  des  men*- 
dians  y  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  et  puni 
de  même.  Il  y  a  i^parence  que  cette  ordon- 
nance anéantit  la  pi'ofession  des  ménestrels^ 
car  Iliistoire  n'en  fait  plus  aucune  mention. 

La  plupart  des  anciens  ménestrels  venoient 
du  nord  de  l'Angleterre,  c'est-à-dire,  de 
l'Ecosse.  Dans  presqu:^  toutes  nos  anciennes 
ballades ,  lorsqu'on  cite  un  ménestrel  ou  har- 
peûr  distingué,  on  dit  qu'il  ëtoit  du  pays  du 
nord  /  une  autre  preuve  de  ce  fait,  c'est  que 
le  dialecte  écossois  domine  en  général  dans  ces 
petits  paëmes.  Voici  la  raison  que  notre  auteur 
en  donne.  Les  provinces  du  sud  ont  été  civili- 
sées les  premières  ;  celles  du  nord ,  qui  l'ont  été 
plus  tard ,  ont  conservé  plus  long  -  temps  le» 
anciennes  mœurs ,  et  avec  ces  mœurs  le  genre 
de  poésie  qui  en  étoiC  l'expression  et  la  pein- 
ture. Quelques-iins  de  ces  peuples,  restant  pour 
ainsi  -  dii-e  barbares ,  tandis  que  leurs  voisins 
s'éclairoient  et  se  poliçoient ,  les  pi'emiH'S  con- 
servèrent l'esprit  de  l'ancienne  poésie,  et  cette 
poésie  eut  un  caractèi-e  de  singularité  qui  la 
i-endpit  plus  remarquable  chez  les  autres  peu- 
ples ,  à  proportion  même  que  ceux-ci  étoieïit 
plus  cultivés. 

S. 
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SUK    tES    INDIEN  S» 

TRADUIT  Db'  l'anglais. 


Les  Européens  cotnprehbent,  sous  le  nota 
dindes  orientales  >  tous  les  pays  et  les  états  qui 
se  trouvait  au  sud  de  la  Tartarie ,  et  s^étendent 
depuis  les  frontièi'es  orientales  de  la  Perse  jus- 
qu'aux c6tes  orientales  de  la  Chine.  Les  îles  du 
Japon  se  trouvent  comprise  daûs  la  même 
dénomination ,  ainsi  que  les  Moîuques  ,  où  lis 
Hollandais  ont  de  si  beaux  ëtablissemens. 

Mais  le  nom  d'Indes  ne  convient  proprement 
qu'à  cette  contrée  distinguée  en  Asie ,  aussi 
bien  qu'en  "Europe,  par  le  nom  dindostan. 

lia  partie  du  côté  occidental  de  l'Indostan , 
qui  n'est  pas  bornée  par  la  mer  ,  est  séparée 
de  la  Perse  et  de  la  Tartarie-Usbeck ,  par  des 
déserts  et  par  ces  montagnes  que  les  anciens 
connoissoient  sous  le  nojn  de  ParoparnisUs.  Ce 
pays  est  terminé  au  nord  par  le  mont  Caucase, 
qui  le  sépare  dçs  différentes  nations  de  Tar- 
Oa 
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tayes ,  et  du  grand  et  du  petit  Thibet  Des  ri- 
vières et  des  marais  le  séparent  des  royaumes 
de  Tepra  ,  d'Assam  et  d'Aracan  ;  et  depuis 
Chitîgan  jusqu'au  cap  Comoriu',  et  de  là  jus- 
qu'à la  Perse ,  la  mer  embrasse  le  reste  de  Fln- 
dostan. 

Depuis.rantiquité  la  plus  reculée,  cette  vaste 
contrée  a  été  habitée  par  un  peuple  qui,  pour 
la  figure  et  pour  les  mœurs,  n'a  aucune  ressem-' 
blahce  avec  les  nations  qui  l'environnent.  Quoi- 
qu'il soit  sorti  en  dîfTérens  temps  de  chez  les 
nations  voisines  des  conquérans  qui  se  sont 
établis  en  divers  endroits  de  Tlndostan  ;  quoi- 
que les  Tartares  Mogols ,  sous  Tamerlan  et  ses 
successeurs.^  se  soient  à  la  fin.  rendus  maîtres 
de  presque  tout  le  pays ,  cependant  les  hahi- 
tans  naturels  ont  peu  perdu  de  leur  caractère 
primitif  par  l'établissement  de  ces  étrangers  au 
milieu  d'eux. 

Outre  les  dénominations  particulières  qu'ils 
reçoivent  des  castes  et  des  provinces  oîi  ils  sont 
nés,  il  y  en  a  ime  plus  générais,  qui  sert  à 
distinguer  les  naturels  originaires  de  ceux  qui 
se  sont  introduits  dans  le  pay^.  Le  mot  est 
Hendou ,  dont  on  a  fait  Indien. 

Les  Indiens  ont  perdu  la  mémoire  des  temps 
où  ils  ont  commencé  à  croire  en  "Wislnou  , 
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Sswaré,  Brama,  et  mille  autres  divinités  su- 
bordonnées à  celles-là.  Les  temples  où  l'on 
adore  ces  divinités  sont  appelés  Pagodes j  tout 
l'ïndostan  en  est  couvert  ;  car  il  n'y  a  pas  un 
endroit  où  quel€|ue  divinité  ne  se  soit  montrée 
et  n'ait  fait  quelque  chose  pour  mériter  un 
temple  et  des  prêtres  pour  le  desservir.  Quel- 
ques -  uns  de  ces  édifices  subsistent  de'  temps 
immémorial  ; -le  travail  jvodigieux  qu'il  a  dû 
en  coûter  pour  les  construii-e  a  fait  supposer 
qu'ils  ne  pouvoïent  être  l'ouvrage  des  hommes, 
et  qu'ils  avoient  été  élevés  par  les  dieux  mêmes 
auxquels  ils  sont  consacré:'. 

L'histoire  de  ces  dieux  est  un  amas,  des  plus 
groteières  absurdités.  C'est  Eswara  qui  tord  le  - 
cou  à  Brama  ;  c'est  le  soleil  à  qui.  on  brise  les 
dents,  et  la  lune  à  qui  on  meurtrit  le  visage, 
dans  un  festin  où  les  dieux  se  querellent  et  se 
battent  comme  une  troupe  4e  vile  populace. 
On  découvre  bien  dans  ces  contes  quelques  allé- 
gories morales  ou  métaphysiques,  et  quelques 
traces  de  l'histoire  d'un  premier  législateur  ;  mais 
en  général  ils  sont  si  incohérens  et  si  insensés 
qu'il  paroît  d'abord  incroyable  qu'un  peuple  très- 
raisonnable  ,  à  d'autres  égards  ;  ait  adopté  un 
semblable  tissu  d'extravagances  pour  le  code  de 
sa  religion;  mais  la  plus  absurde  crédulité  n'a 
03 
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plus  rien  de  merveilleux  pour  qiû  connoît.niisT 
tojre  de  l'esprit  faumain. 

Les  IndÙHis  sont  partages  en  tribus  appelées 
Castes  ;  les  Bramines ,  qui  composent  la  tribu 
des  prêtres  ,  descendent  de  ces  anciens  Brac^ 
-mânes  si  célèbres  dans  l'antiquité  ;  mais  ils  sont 
bien  dégénérés  de  la  science  et  de  la  philoso-  _ 
phie  de  leurs  ancêtres.  Ils  sont  maintenant  les 
seuls  précepteurs  de  l'Inde  ;  leurs  doctrines  re- 
ligieuses sont  aveuglément  suivies  par  le  peuple, 
et  ils  sont  les  dépositaires  de  toutes  les  connois» 
sancee  qui  existent  dans  ce  pays. 

11  y  a  encore  quelques  Bramines  en  état  de 
calculer  une  éclipse;  mais  c'est-là  le  plus  haut 
degré  de  leur  habileté  dans  les  mathématiques. 
Ils  ont  une  espèce  de  logique  raisonnée ,  mais 
ils  ne  paroissent  avoir  aucune  idée  de  rhétori-* 
que;  leur  musique  est  barbare,  et  leur  méde- 
cine doit  être  très-imparfaite  (i) ,  parce  que 
la  dissection  des  cadavres  étant  défendue  par 

(i)  Od  pourroît  croire ,  d'après  les  faits ,  que  la  per- 
fection de  la  médecine  ne  dépend  pas  essentiellement 
d«  celle  de  l'anatomie.  Hypocrate ,  dit>ou ,  connoissoit 
peu  ranatomte;  depuis  ce  grand-rhomnie  jusqu'à  nous  y 
cet  art  a  fait  des  progrès  iimneases  ;  dépendant  Hjipo- 
crate  est  dnc^re  aujourd'hiu  l'oracle  de  la  médecine. 
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b  religion -du  pays,  l'anatomia  n*~y  Kt  pomfc 
cultivée.  On  sait  qu'ils  crotent  à  la  transmigra- 
ticHi  âes  âmes  ;  en  conséquence,,  ils  ne  r^an- 
^ent  potfit  le  sang-et  ne  mangent  point  da  diair^ 
£a  c«tains  endroits  ,  les  femmes  se  brûlent 
encore  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  I,ies  Bra* 
mines  font  «msister  la  perfection  de  la  religion" 
dans  l'exacte  observance  d'ime  foule  de  céré^ 
monies  extérieures,  et  dans  la  plus  scrupuleuse- 
attention  à  préservH* -son  corps  de  souillure^ 
De  là  toutes  ces  purifications  (i)  et  ces  ablu- 
tions ordc»nées  par  leurs  écritures,  et  qui  oc- 
cupent une  grande  partie  de  leur  temps. 

Un  Bramine  .ne  peut  rien  manger  de  ce  qut 
a  été  préparé  ou  même  touché  par  la  main, 
â'un  autre  que  d*unBramine;par  le  même  prin- 
cipe, il  ne  peut  pas  épouser  une  femme  d'une- 
autre  caste.  La  caste  des  Bramines  est  la  .pre- 
mière ;  elle  est  au  -  dessus  même  de  celle  des 
rois.  Ik  prétmident  que  leurs  ancêtres  étoient 
anciennement  les  rois  du  pays ,  et  ils  ont  con- 


(i)  On  a  âé}àFemàrqué  que  ces  institutions  religieuses 
tenoient  à  un  principe  physique  ;  elles  ont  eu  pour  objet 
d'entretenir  la  propreté  du  corps  et  deprévenirpar-Ià  Içs 
maladies  de  la  peau,  la  plupart  contagieuses,  et  propres 
aux  climats  du  midi.  .  -     ' 
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serve  jusqu'à  présent  le  privilège  de  racHetêr 

leur  vie  par  la  perte  dé  leurs  jeux ,  lorsqu'ils 

ont  mérité  la  mort  par  quelque  crime.   Le 

meurtre  d'un  Bramine  est  un  des  cinq  péchés 

pour  lesquels  il  n'y  a  presque  aucun  moyen 

d'ezpiatîon. 

Il  semble  que  lés  Indiens ,  jaloux  de  la  préé- 
minaice  qu'ils  ne  pouvoient  refuser  aui  Bra- 
mines ,  aient  cherché  à  atténuer  ce  que  cette 
Supériorité  avoft  d'odieux,  en  partageant  les 
différens  ordres  de  la  société  en  tribus  distinctes  , 
qui  ont  chacune  leur  rang  fixe  et  des  préroga- 
tives particulières ,  aussi  généralement  recon- 
nues et  respectées  que  la  supériorité  des  £ra- 
mines. 

La  multitude  des  avantage  tâxtporek  que 
les  Bramines  retirent  de  leur  autorité  spiri- 
tuelle, et  l'impossibilité  d^être  admis  dans  leur 
caste,  ont  peut-être,  donné  jiaîssançe  à  cette 
foule  de  Joquis  et  de  Faquirs  ,  qui  exercent. sur 
euK-mêmes  mille  tourmEns  bisarres  pour,  obte- 
nir du  peuple ,  par  ces  pieuses  barbaries^  la  vé- 
nération que  les  Bramines  en  obtiennent  par 
leur  naissance. 

Lçs  voyageurs  ont  compté  jusqu'à  quafi-e- 
vingt- quatre  castes. ou  tribus,  et  peut-être 
que  lorsque  rindostan  sera  encore  mieux  cohnu. 
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on  y  en  trouvera  davantage  ;  car  les  Indiens  ont 
un  singidiér  plaisir  à  iaire  des  seotes  à  part 
ponr  les  plus  frivoles  difféi'ences.  Mais  l'ordre 
de  toutes  les  castes  est  fixé  dans  chaque  ville , 
dans  chaque  province  ,  d'une  manière  inva- 
riable. Un  Indien  d'une  caste  subalterne  se  fe- 
roit  honneur  d'adopter  les  coutumes  de  celui 
d'une  caste  supérieure  ;  celui-ci ,  de  son  côté , 
livreroit  ■  bataille  j^tôt  que  de  céder  la  moindre 
de. ses  prérogatives,  ou  dp  manger  d'un  mets 
apprêté  par  son  inférieur.  Ces  distinctions  res- 
treignent le  mélange  et  la  communication  des 
dilféreutes  castes  ;  chacun  se  marie  dans  la 
sienne,  et  il  en  résuite,  outre  le  caractère  de 
physionomie  de. la  nation  en  général ,  une  res- 
semblance particulière  et  très-sensible  entre  les 
m^ubres  de  la.méme  tribu.  II  y  en  a  quelques^ 
unes  qui  sont  distinguées  pour  la  beauté  ; 
d'autres  sont  remarquables  par  la  laideur. 

Toutes  ces  castes  reconnoissent  les  Eramines 
pour  leurs  prêtres,, et  croient  à  la  trananigra- 
tioa.  On  voit  4e  dévots  partisans  de  cette  opi- 
nion s'affliger  sérieusement  d'avoir  tué  une  mou- 
che, même  par  inadvertance,  dans  la  crainte 
d'avoir  donné  la  mort  à  un  de  leurs  parens  ou 
de  leurs  amis  ;  cependant ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  castes ,  on  n'est  pas  si  scrupuleux. 
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11  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  mangent  de  la 
chair  et  du  poisson  ;  il  est  vrai  qu'ils  en  man- 
gent modérément ,  et  quç  semblables  aux  Juifs  > 
îls  ne  mangent  pas  indistinctement  de  toutes 
sortes  d'animaux. 

Ils  ^  nourrissent  particulièrement  de  riz  et 
de' végétaux  ,  a^aisonnés  des  épicerÎK  qui  crois- 
sent presque  d'elles-iaémes  dans  leurs  jardins;, 
Ils  4-egardesit  le  lait  oooome  le  plus  pur  xtes  ali- 
mens ,  parce  qu'ils  lui  attribuent  quettpies-tines 
des  propriétés  du  nectar  de  leurs  (Ëeux ,  et  parc» 
qu'ils  respiectent'  la  vache  eUe-méme  presqu'i 
J'ëgal  d'une  divinité. 

Cette borreiû' pour  TefiRision  desang,qu'ins- 
|ûre  la  religion  et  que  fortifient  l'usage  modéré 
•des  substances  animales  et  l'entière  abstinenco 
des  liqueurs.enivrantes;  TinSuenee  d'ua  <^mat 
doux  et  égal ,  où  l'ardeur  du  soleil  et  la  fécon- 
dité de  la  terre  affbibKssent  la  plupart  des  be- 
soins auxquels  l'homme  est  sujet  dans  des  ré- 
gions moins  tempérées ,  et  subviennent  aux 
autres  presque  sans  le  secours idu  travail;  ces 
causes ,  jointes  aux  conséquences  qui  en  résul- 
tent f  ont  contribué  à  faire  des  Indîensles  peuples. 
les  plus  énervés  du  globe. 

Un  Indien  frissonne  à  la  vue  du  sang  ,  et  sa 
pusillaniaiité  ne  peut  être,  excusée  ou  expll- 
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qa^  que  par  la  déUcatesse  de  son  organisation 
qui  le  rend  incapable  de  se  mesurer  avec  un  faa- 
bitant  des  riions  pluË  septentrionales. 

Ses  mœurs  sont  douces  ;  il  cherche  son  bon- 
lieur  dans  les  jouissandes  d'une  vie  domestique. 
Ce  genre  de  vie ,  si  analogue  au  clùnat  ^  est 
aussi  un  effet  de  la  relï^on,  qui  recommande 
le  mariage  comme  un  devoir  indispensable  pour 
tout  homme  qui  ne  veut  pas  quitter  le  monde 
pour  s'unir  à  Dieu  ;  c'est  l'expression  dont  on 
se  sert.  Quoique  cette  même  religion  permette 
aux  Indivis  d'avoir  plusieurs  femmes,  à  l'imi- 
tation de  leurs  dieux ,  cependant  ils  en  prennent 
rarement  plus  d'une ,  et  leurs  femmes  ont  en 
général  une  décence  de  mœurs ,  une  attention 
pour  leur  ^mestique,  et  \me  fidélité  à  leurs 
eDgagemens  ,  qui-,  dans. des  contrées  plus  civi'* 
lisées ,  feroiept  honneur  h  la  nature  humaine. 

Les  amusemens  d'un  Indien  consistent  à  vi- 
siter sa  pagode ,  à  assister  aux  diverses  cérémo- 
nies religieuses ,  et  à  remplir  toutes  les  petites 
formalités  de  culte  que  lui  imposent  sans  cesse 
les  Bfamines  ;  car  les  idées  d'impureté  qu'il  s'est 
forgées  l'exposent  sans  cesse  à  mille  souillures  : 
il  passe  sa  vie  à  offenser  ses  dieux ,  qui  ne  s'ap* 
paisent  jamaia  que  lorsque  les  prêti-es  sont  sa- 
tisfaits, _  '  ■ 
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Dans  un  pays  si  vaste ,  et  divisé  en  tant  âë 
souverainetés  particulières ,  on  ne  doit  pas.s'at- 
tendi-e  à  trouver,  danS'  les  différenspeuple&, 
un  caractèi<e  uniforme  et  sans  variétés.  On 
trouva  datK  les  montagnes  de  Tlndostan  des 
.  peuples  v^oureui  et  guerriers,  lly  a  aussi  dans 
les  bois  de  petites  nations  qui  ne  subsfetent  que* 
par  les  incursions  qu'elles  font  dans  les  plaines 
voisines  -,  et  qm  ont  toutes  les  rases  des  Amé- 
ricains, sans  en  avoir  la  férocité.  Suivant  The- 
venot,  llnde  a  ses  cannibales  au  sein  d'une  des. 
provinces  les  plus  culdvées  de  l'Empire.  Les 
Aajapouts  se  sont  conservés  par  leur  courage 
presqu'indépendans  du  grand  Mogol.  Les  habi- 
tans  des  contrées  plus  voisines  encore  des  mon- 
tagnes.de  la  frontière,  sont  distingués  par  l'ac- 
tivité de  leur  caractère  du  reste  de  la  nation , 
et  ont'  aisément  adopté  le  mah'ométismç  ;  les 
Afîgbans  sont  les  meilleures  troupes  de  l'empe- 
reur ,  et  ses  plus  redoutables  ennemis, lorsqu'ils 
prennent  les  armes  contreJui. 

liCS  arts  qui  procurent  les  commodités  de  la 
vie  ont  été  poi-tés,  par  les  Indiens,  fort  au-d^ 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  subvenir  aux  be- 
soins d'un .  climat  qui  en  cbnnoît  si  peu  ;  mais 
en  même-temps  on  ne  trouve  chez  eux  aucune 
idée  de  goût  et  de  dessin  j  on  chercheroit  ea 
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vain  de  l'élégance  au  milieu  de  la  magiiifi- 
ceoce  du  plus  riche  empire  de  l'uiiivers. 

Leurs  'connoissancés  dans  les  mécaniques 
sont  si  bornées  qu'on  est  réduit  à  admirer  la 
construction  de  leurs  principales  pagodes ,  sans 
être  en  état  d'expliquer  comment  ils  en  sont 
venus  à'  bout.  Il  ne  paroît  pas  qu^tls  aient  ja- 
mais fait  un  pont  d'arches  sur  aucune  de  leurs 
rivières,  avant  que  les  mahométans  se  fussent 
établis  parmi  eux. 

C'est  sur-tout  a  la  finesse  d'organisation  dont 
les  Indiens  sont  doués ,  et  qui  est  particulière^ 
ment  remarquable  dans  la  configuration  de 
leurs  mains ,  qu'on  doit  la  perfection  singulière 
de  leurs  manufactures  de  toiles.  Les  mêmes  ins-  ' 
trumenS  qu'un  Indien  emploie  pour  fairç  une 
pièce  de  toile  fine,  ne  produiroient  qu'un  ca- 
nevas grossier  sous  les  doigts  rudes  d'un  Euro- 
péen. 

Tout  attache  Hndien  à  son  pays,. et  sa  reli- 
gion lui  défend  de  le  quitter.  Il  n'a  besoih  de 
rien  de  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Ixiin  de  chei-cber 
à  convertir  les  étrangers  à  ses  opinions  reli- 
gieuses ou  à  les  incorporer  dans  le  corps  de  la 
nation ,  un  chrétien  ou  un  mahométan ,  quî 
fiolliciteroit  la  permission  d'adorer  Witsnou  , 
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sreKToitsa  proposition  i-ejetée  avec  le  plus  grand 
mépris. 

Rien  û'auroit  peut-être  manqué  au  bonheur 
de  cette  nation  ,  û  les  autres  peuples  eussent  eu 
pom'elle  f  indifférence  qu'elle  a  pour  le  reste  du 
monde  ;  mai^  nop  contens  des  dons  que  la  batui-e 
avoit  prodigués  à  leur  climat ,  les  Indiens  bnt  pet* 
fectionné  Aurs  arts  uniquement  par  Cupidité; 
ils  ont  cultivé  les  riches  productions  de  leur  sol , 
non  pour  leurs  propres  besoins  j  mais  pour  ceux 
des  autres  nations.  Ib  ont  porté  leurs  manu^ 
factures  de  laines  à  .une  perfection  k  laquelle 
n'ont  jamais  pu  atteindre  celles  de  l'Europe; 
et  ils  ont  cherché  avidement  à  augmenter  les 
tributs  annuels  d'or  et  d'argent^  que  les  peuples 
d'Europe  se  dSputent  le  privilège  de  leur  ap- 
porter. De  tout  temps ,  ils  ont  paru  avoir  au- 
tant  de  goût  pour  le  commerce  que  d'aversion 
pour  la  guerre;  ils  ont  toujours  accumulé  des 
richesses  immenses,  et  sont  toujours  restés  hors 
d'état  de  les  défendre. 

Leurs  trésors  et  leur  foiblesse  ont  attiré  chez 
tui  des  brigands  avides  et  féroces ,  qui  ont  ra- 
vagé leur  pays  et  corrompu  leurs  mœurs.  L'his- 
toire des  princes  mahométans,  qui  ont  succes- 
sivement subjugué  rindostan,  est  un  tissu  d'hor- 
reurs. 
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Valid,  le  sixième  des  cplifcs  nommés  Om- 
tniadçs ,  fit  ;  dès  le  huitième  siècle ,  des  conquêtes 
dans  l'Inde.  Mahmoud  ,  fils  de  Sebegtechin;, 
prince  de  Gazna ,  y  fît  recevoir  Talcoran ,  le 
sabre  à  la  main ,  au  commencement  du  on- 
zième siècle..  Il  traita  les  Indiens  avec  toute  la 
rigueur  d'un  conquérant  et  rinhmnanité  d'un 
fanatique,  pUlant  les  trésors,  démolissant  les 
temples  et  massacrant  tous  les  idolâtres  qui  se 
trouvoient  sui-  son  passage.  Il  fonda  la  dynastie 
des  Gaznevides. 

Lejrègnfrde  la  plupart  de  ces  princes  maho- 
métans  est  également  horrible.  Gengis-Kan, 
Tamerlan,  Aurengzeb,  Thamas-KouU-Kan 
ont  porté  successivement  le  fer  et  la  flamme 
dans  ^belles contrée;;  et  leurs  cruautés  étoïent 
d'autant  plus  exécrables  qu'elles  étoient  inutiles; 
car  les  Indiens ,  foibles  et  timides ,  tomboient 
presque  sans  résistance  sous  le  couteau  de  leurs 
'.Vainqueui-s.  Ces  conquérans  farouches  ontnon- 
seuleqaént  dépeuplé  rindostan,  mais  ils  ont  cor- 
rompu les  mœurs  d'un  peuple  heureux  et  pai- 
sible ,  par  les  excès  de  leur  férocité  ,  de  leur 
luxe  et  de  lei^rs  débauches 

La  famille  de  Tawerlaq  régnbît  dans  l'Inde 
depms  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
lorsque  Thamas  -  Kouli  -  Kan  en  extermina  lé 
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reste,  au  mîlteu  du  dix-hyitième.  II  vint* avec  un 
corps  de  troupes  peu  nombreux,  mais  eterc^ 
à  vaincre  sous  lui  et  animé,  par  l'espérance  du 
butin;  il  attaqua  et  mit  en  fuite  l'armée  de 
l'empereur  du  Mogol,  cinq  fois  plus' nombreuse , 
mais  indisciplinée  et  commandée  par  des  chefs 
lâches  et  divisés.  Une  escarmouche  c^^cida  du 
sort  de  rindostan.  L'empereur  mit  sa  couroline 
aux  pieds  de  Thamas-Kouli-Kan ,  .qui  prit  pos- 
session de  Delhi ,  livra  cette  ville  au  pillage  et 
massacra  cent  mille  de  ses  habitans.  Cette  ter- 
rible expédition  ne  dura  pas  deux  ans. 

Les  barbaries  qu'exerça  dans  Hnde  cet  usur- 
pateur farouche  furent  si  excessives  qu'un  der-' 
vis  eutlecouragedeiui  présenter  un  écrit  conçu 
en  ces  termes  :  Si  tu  es  un  dieu,  agis  Wmmme 
_uft  dieu;  si  tu  es  un  prophète,  conduis-nout 
dans  la  voie  du  salut;  si  tu  es  un  roi,  rends 
le  peuple  heureux  et  ne  le  détruis  pas.  Le 
barbeure  répondit  :  Je  ne  suis  ni.un  dieu  ,  pour 
ag^r comme  un  dieu;  ni  un  prophète, jiour 
montrer  la  voie  du  salut  ;  ni  un  roi,  pour 
rendre  le  peuple  heureux.  Je  suis  celui  ujue 
Dieu  envoie  aux  nations -gu'il  a  résolu  de 
visiter  dans  sa  colère.    '  ^ 

Les  nations  septentrionales  de  l'Indostan  sont 

idolâtres  ;  mais  leur  religion  paroîtra  foii;  sino- 

pie. 
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pie ,  si  on  la  compare  à  la  multitude  des  céré- 
monies et  des  superstitions  que  pratiquent  les 
peuples  des  contrées  méridionales.  Aus^  ceux 
«jui  habitent  le  nord  n'eurent-ils  pas  de  peine  à 
embrasser  le  mahométismej  ils  forment  aujour- 
d'hui ces  Affghans  ou  Pgtanes  ,  qui  ont  eu  tant 
de  part  aux  dernières  révolutions  du  Mogol. 
Parmi  les  autres  Indiens  ,  peu  se  sont  faits 
mahométans. 

Les  armées  qui  firent  les  premières  conquêtes 
pour  les  chefs  des  différentes  dynasties ,  ou  pour 
d'autres  guei-riers,  laissèrent  deiTÏère  elles  ua 
grand  nombre  de  mahométans  qui,  séduits  par 
la  douceur  du  climat  et  la  fertilité  de  la  terre , 
oublièrent  leur  patrie  pour  se  firer  dans  un  pays 
plus  heureux. 

I^es  princes  étrangers  qui  régnèrent  dans 
rinde  dévoient  naturellement  préférer  le  ser- 
vice des  mahométans  à  celui  des  Indiens ,  non- 
seulement  par  un  motif  de  religion,  mais  eîicore 
parce  que  ces  mahométans  étaient  d'une  cons- 
titution plus  robuste  que  les  plus  vigoureux  des 
Indiens.  Cette  préférence  a  continuellement  at- 
tiré une  foule  d'aventuriers  qui  venoient  de  la 
Tartarie  ,  de  la  Perse ,  de  l'Arabie ,  chercher 
fortune  sous  un  gouvernement  dont  ils  étoient 
Tome  IIL  P 
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sûrs  d'obtenir  des  encouragemens  qu'ib  ne  pon- 

voient  attendre  dans  leur  propre  pays. 

Ces  différentes  causes  ont  formé  dans  Tlnde 
une  nation  puissante,  composée  de  dix  millions 
de  mahométans  ,  que  les  Européens  appellent 
Maures.  Ils  gouvernent  aujourd'hui ,  sous  l'au- 
torité  du  grand  Mogol,  la  plus  grande  partie 
de  rindostan  ;  mais  quoiqu'ils  soient  la  nation 
dominante,  les  Indiens  sont  encore  dix  fois  plus 
nombreux. 

L'infériorité  du  nombre  a  obligé  les  maho- 
métans à  laisser,  dans  les  dififérentes  parties  de 
rinde,  plusieurs  princes  indiens  qui  gouvernent 
en  paix  leurs  petits  rojaumes,  à  condition  qu'ils 
paieront  un  tribut  stipulé,  et  observeront  tous 
les  articles  des  traités  par  lesquels  leurs  ancêtres 
ont  reconnu  la  souveraiiielé  du  grand  Mogoî. 
Ces  princes  sont  appelés  Bajas ,  c'est-à-du-e , 
Rois.  Plus  de  la  moitié  de  l'empire  est  encore 
aujourd'hui  soumis  à  ces  rajas  ,  dont  la  plupart 
ne  possèdent  qu'une  petite  étendue  de  teiTain. 
Quelques-uns  sont  fort  vains  de  l'antiquité  de 
leur  race  ;  un  l'aja ,  que  vainquit  l'empereur 
Acbar ,  se  vantoit  de  descendre  en  droite  ligne 
de  Porus. 

Indépendamment  des  Indiens  qui  habitent 
daus  les  états  des  rajas ,  on  en  trouve  un  grand 
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nombre ,  répandus  dans  les  différentes  parties 
de  Tempire  qui  sont  immédiatement  soimitses 
au  grand  Mogol.  Ils  sont  les  seuls  qui  cultivent 
la  terre  et  qui  fabriquent  ces  immenses  quan- 
tités de  toiles  qu'on  trouve  dans  le  pajs  ;  en 
sorte  qu'à  une  cei'taine  distance  des  capitales , 
des  places  de  commerce ,  des  camps  et  des  gran- 
des routes,  il  est  i*are  de  rencontrer  dans  les 
villages  et  dans  les  campagnes  un  mahométan 
occupé  à  autre  chose  qu'à  lever  les  tributs,  ou 
à  exercer  quelques  autres  fonctions  en  qualité 
d'officier  de  l'empereur. 

Ceux  qui  ont  fait  lés  plus  exactes  rechçi-ches 
sur  les  usages  des  Indiens  prétendent  qu'il  n'y, 
a  parmi  eux  aucune  loi  écrite  ,  et  qu*un  petit 
nombre  de  maximes ,.  transmises  par  la  tradi- 
tion ,  tiennent  lieu  de  code  dans  la  discussion 
des  causes  civiles.  Dans  les  affaires  criminelles , 
le  juge  ne  se  règle  que  sur  la  pratique  ancienne , 
qu'il  modifie  à  son  gré  suivant  les  différentes 
circonstances.  Comme  la  justice  ou  fînjuslice 
.  de  la  décision  dépend  entièrement  de  l'intégrité 
et  de  la  capacité  du  juge,  les  Indiens  aiment 
niieux  'Ordinairement  s'en  rapporter  à  la  déci- 
sion des  artûtres  qu'ils  '  nomment  .eux-mêmes  , 
qu'à  celle  des  officiers  établis  par  le  gouver- 
nement. 

P  2 


.yCOOgIC 


228  MÉMOIRE. 

-  L'alcoran  est  à  la  fois  pour  les  mahométans 
la  source  de  leUrs  institutions  religieuses ,  de 
leur  di-oit  civil  et  de  l'administration  de  la  jus- 
tice dans  les  affaii-es  criminelles.  Le  muUah , 
dans  rindostan ,  est  chargé  de  veiller  à  la  pra- 
tique dés  devoirs  religieux ,  et  de  punir  les  in- 
fracteurs  à  cetégârd.  Le  cadi  tient  un  tribunal 
auquel  sont  portées  toutes  les  querelles  civiles  ; 
le  catoual  administre  la  justice  dans  les  affaires 
criminelles. 

Il  faudroît  un  volume  entier  pour  donner  une 
d^criptton  exacte  des  fonctions  attribuées  an 
mullah  et  au  cadi  jet  avec  ce  volume,  on'n'au- 
roit  encore  qu'une  idée  trèsrimparfaite  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  ,  dans  les  cas  qui  sont 
censés  appartenirà  la  juridiction  de  ces  officiers  ; 
parce  que  le  souverain  ou  son  commissaire  peut 
ichaqueinstantsoustraireauxformesordinaires 
toutes  sortes  de  causes  et  les  juger  sans  appel. 
On  trouve  dans  les  relations  de  Thevenot  quel- 
ques détails  sur  les  fonctions  du  catoual.  Ce 
juge  n'exerce  guère  son  autorité  selon  l'esprit 
de  l'alcoran ,  dont  il  viole  ordinairement  les 
préceptes  en  faisant  donner  la  tortui'e  aux  ac- 
cusés ,  et  en  ouvrant  son  cœur  aux  séductions 
et  sa  main  aux  présens. 
Dans  les  parties  de  l'Indostan  fréquentées  par 
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les  Européens  ,  il  paroît  que  les  coutumes  et  les 
lois  qui  regardent  la  propriété  des  terres ,  sont 
sujètes  à  beaucoup  de  contradictions  diEBciles 
à  concilier.  Le  cultivateur  qui  possède  un  champ 
a  le  pouvoir  de  le  vendre  et  de  le  féguer  par 
testament ,  quoique  le  district  où  se  trouve  ce 
champ  soit  loué  par  le  gouvernement  à  un  ren- 
tier qui  paie  une'  certaine  somme  d'argent  au 
seigneur  du  pays  ,  et  reçoit  du  cultivateur  une 
partie  du  produit  de  son  champ.  Le  rentier  se 
querelle  souvent  avec  le  cultivateur  et  le  dé- 
pouille de  ses  possessions.  L'opprimé  porte  alors 
ses  plaintes  au  souverain  ,  qui  ordinairement 
rétablit  le  laboureur  dans  ses  droits  ;  s'il  refu- 
soit  de  donner  cette  preuve  de  son  amour  pour 
la  justice,  îl  seroit  tenu  en  exécration  et  regardé 
comme  capable  de  toutes  sortes  d'iniquités. 

Dans  toutes  les  contré^  entièrement  sou- 
mises ,  le  grand  Mogol  est  propriétaire  de  toutes 
les  terres,  #  en  donne  à  volonté  des  portions 
à  ses  feudataires  comme  des  rentes  à  viej  mais 
ces  concessions  n'ôtent  jamais  au  cultivateur  le 
droit  de  vendre  ou  de  léguer  .son  cbanip. 

La  politique  des  princes  indiens ,  ainsi  que 

du  grand  Mogo! ,  paroît  avoir  plutôt  pour  but 

d'empêcher  qu'une  seule  'famille  ne  s'empare  de 

possessions  trop  considérables,  que  de  rendre 
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esclave  le  corps  du  peuple.  Comme  foutes  les 
acquisitions  de  terres  ont  besoin  d'être  confir- 
mées par  le  gouvernement ,  celui  qui  voudroit 
acquérir  des  terres  trop  étendues  n'oBtiendroit 
pas  les  pei-missions  nécessaires  pour  s'en  mettre 
en  possession ,  et  seroît  bientôt  marqué  comme 
ane^  victime  qu'il  faudroit  immoler  à  la  politi- 
que de  l'état.  En  lisant  les  histoires  de  l'Inde 
et  des  autres  pays  orientaux ,  les  violences  qu'on 
voit  exercer  contre  les  grands  ont  fait  juger  que 
les  hommes  d'une  condition  obscure  dévoient 
être  soumis  à  une  oppression  plus  tyraimique 
encore  ;  mais  c'est  tout  le  contraire  :  leur  obs- 
curité est  la  màlleure  protection  qu'ils  puissent 
avoir  contre  la  violence. 

Le  feudataire ,  en  acceptant  un  certain  titre 
avec  la  pension  qui  l'accompagné,  reconnoît  par- 
là  même  ie  grand  Mogol  pour  son  héritier.  Tout 
homme  qui  a  une  comtnission  de  quelqu'impor- 
tance  ne  l'exerce  qu'à  cette  condition;  à  sa 
mort,  tous  ses  biens  sont  saisis  au  profit  de 
l'empereur,  qui  en  rend  ce  qu'il  lui  plaît  à  la 
famille  du  défunt.  Les  biens  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  feudataires  passent  aux  héritiers  na- 
turels. 

Ces  barrières  élevées  contre  l'agrandissement 
des  familles  sont  des  précautions  absolument 
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nécessaires  dans  un  pays  où  le  souverain  est 
obligé  de  confier  de  très-grands  pouvoirs  à  des 
particuliers. 

L'Indostan,  dans  toute  son  étendue,  n'est 
partagé  qu'en  vingt-quatre  provinces ,  chacune 
desquelles  reprenne  plusieurs  principautés  in- 
diennes. I!  est  nécessaire  d'avoir  toujours  une 
armée  très-nombreuse,  prête  à  marcher  au  pre- 
mier commandement  pour  réprimer  les  entre* 
prises  du  raja;  les. mêmes  forces,  divisées  sous 
plusieurs  commandemens  distincts ,  n'auraient 
pas  été  suffisantes.  Il  étoit  donc  nécessaire  de 
donner  à  un  seul  officier  une  grande  étendue 
de  pays  à  gouverner ,  ou.  d'abandonner  le  des- 
sein d'étendre  les  domaines  de  l'empire. 

Cet  officier ,  connu  en  Europe  sous  le  titre 
de  Nabab ,  fut  dans  les  commencemens  soumis 
à  l'insppclion  d'autrep  offiders  qui  résidoient 
avec  lui  dans  la  province ,  et  sur  lesquels  ils 
n'avoîent  point  d'autorité.  Le  souverain  se  ré- 
serva le  droit  de  vie  et  de  mort.  Les  causes  civiles 
ftjrenf  dévolues  au  cadi  ;  les  revenus  et  les  dét 
penses  de  la  provipce  furent  commis  à  l'examen 
du  duan  ,  chargé  de  percevoir  les  droits  dç 
douane  et  de  prendre  possession ,  au  nom  de 
l'empereur ,  des  biens  de  tous  les  feudataires 
qui  mouroient. 

P4 


L)in;«.,  Google 


23^  -"  .  MÉMOIRE 

Le  grand  Mogol  donna  le  gouvernement  âeà 
places  fortes  de  la  province  à  des  officiers  qui 
n'étoient  point  subordonnés  au  nabab.  Celui-ci 
étoit  souvent  rappelé  à  la  cour,  ou  transféi'é 
dans  un  autre  gouvernement ,  lorsque  le  mi- 
nistère te  jugeoit  à  propos  ;  et  il  y  eut  un  temps 
où  ces  évënemens  étoient  si  fl-équens,  qu'un 
nouveau  nabab ,  en  quittant  Delhi ,  monta  sur 
son  éléphant,  le  visage  tourne  vers  la  queue;  et 
comme  on  lui  en  demanda  la  raison ,  il  répondît 
que  c'étoit  pour  voir  venir  son  successeur. 

Les  divisions  survenues  dans  la  famille  royale 
ont  donné  aux  nababs  des  provinces  'éloignées 
.  de  la  capitale  les  moyens  d'aifermir  et  d'étendre 
leur  autorité;  l'empereur  se  contenta  de  recevoir 
tiné  certaine  somme  stipulée,  au'lieu  des  reve- 
,  nus  de  la  province  ;  les  nababs'  se  l^ehdirent  près- 
qu'entièrement  absolus.  'Ils  '  ne  craignirent  plus 
I9  cour  de  Delhi ,  qui  lès  menaçoit  souvent  d'une 
armée,  toujours  prête  â  marcher  et  ne  marchant 
jamais.  ' 

\  Mais  avant  même  d'arriver  à  cet  état  d'ih- 
dépendance,  on  a  vu  souvent  des  nababs  exer- 
cer les  caprices  les  plus  CiHiels  du  despotisme  sur 
des  malheureàx,  trop  foibles  pour  porter  leurs 
plaintes  jusqu'au  trôné.  MaAdleslow  rapporte 
le  tcait  d'un  nabab ,  qui  fît  couper  la  tête  à 
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pluieursdanseusesjeunes  et  jolies,  parce  qu'elles 
ne  i'étoïent  pas  rendues  à  son  palais  au  mo- 
moit  qu'il  leur  avoit  prescrit.  Tavernier  parle 
d':in  homme  qui  égorgea  sa  femme ,  quatre  en- 
6ns  et  treize  esclaves,  et  resta  impuni^  parce" 
que  le  nabab  avoit  pris  de  la  conEance  en  lui 
pour  la  gUériâon  d'une  maladie  dont  il  étoit 
attaqué. 

Les  relations  de  tous  ceux  qui  pnt  voyagé 
dans  l'Irîdostan  fournissent  mille  exemples  des 
crimes  de  ces  princes.  On  a  observé  que  tous 
les  mahométans  établis  dans  l'Inde  acquièrent  «  . 
à  la  troisième  génération,  l'indolence  et  lapu- 
siUanimité'des  habitans  naturels,  mais  prennent 
en  même-temps  une  férocité  de  caractère  qu'on 
ne  trouve  point  encore  aujourd'hui  chez  les 
Indiens.  On  en  pourroit  conclure  que  cette  hor- 
reur pour  l'effusion  de  sang  qu'inspire  la  reli- 
gion de  l'Iode,  est  en  effet  une  institution  po- 
litique, sag^ent  établie,  pour  changer  en  des 
mœurs  douces  la  disposition  sanguinaire  qui  ca- 
ractérisoit,  dît-on,  les  habitans  de  ces  contrées, 
avant  que  la  religion  de  Brama  y  fût  introduite. 

"■"■'■         ■    ■  ■   ■■  s^ 
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HISTOIRE 

DE  CATHERINE  ALEXPWNA, 

Epouse  (fc  Piebre-le-Grand,  empereur  de 
Russie,  tirée  du  Bienènstock  (i). 


Catherine  Alèxowsa  naquît  près  dé 
Perpart,  petite  ville  en  Livonie ,  de  parens  fort 
pauvres.  Elle  perdit  son  père  de  boiine  heiii'e, 
et  le  travail  de  ses  mains  sufiEsoit  à  peine  à  son 
existence  et  a  celle  d'une  mère  accablée  dTn- 
firmités. 

Elle  étoit  belle  et  bien  faite  ;  elle  avoît  reçu 
de  la  nature  un  esprit  aussi  vif  que  juste  et 
solide.  Sa  mère  lui  apprit  à  lire,  et  un  vieux 
cui'é  luthérien  l'instruisit  dans  les  principes  et 
dans  les  devoirs  de  la  religion. 

Catherine  avoit  quinze  ans  lorsque  sa  inère 
mourut;  elle-alla  demeurer  avec  le  curé  luthé- 
rien qui  l'avoit  élevée,  et  i-endit  aux  filles  de 

(i)  Ruches-tPabeiliet ,  c'est  le  titre  d'un  recueil  de 
diSérens  morceaux  de  prose  et  de  vers.  Il  est  imprimé 
à  Hambourg. 
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cet  ecclésiastique  l'éducation  qu'elle  avoit  reçue 
de  leur  père.  Elle  prit  avec  ses  élèves  des  Icfjons 
de  danse  et  de  musique,  et  elle  continua  de  se 
perfectionn'er  dans  ces  deux  arts  jusqu'à  la  mort 
de  son  bienfaiteur  :  ce  malheur  la  réduisit  à  la 
plus  .affreuse  indigence ,  et  la  guerre  ,  qui  s'al- 
luma entre  la  Russie  et  la  Suède,  força  Cathe- 
rine à  quitter  sa  patrie  et  à  aller  chercher  un 
asyle  à  Marienbourg. 

li  lui  fallut  traverser  à  pied  un  pays  ravagé 
par  deux  armées  ennemies.  Après  être  échappée 
à  plusieurs  dangers ,  elle  fut  attaquée  par  deux 
soldats  suédois,  qui  sans  doute  se  seroient  portés 
à  lui  faire  violence,  si  un  bas  -  officier  -ne  fût 
venu  à  son  secours.  Elle  rendait  grâces  à  son 
libérateur;  qpelle  fut  sa  surprise  lorsqu'elle  re- 
connut dans  lui  le  fîb  du  pasteur  luthérien  qui 
avoit  élevé  soti  enfonce!  Le  jeune  officier  four- 
njt  à  Catherine  tous  les  secours  nécessaires  pour 
achever  son  Voyage,  et  lui  donna  une  lettre, 
de  recommandation  pour  M.  Gluck  ,  ancien 
ami  de  son  père  et  son  intima.  a:mij  à  Marien- 
bourg. Elle  eut  bientôt  le  bonheur  de  se  recom- 
mander eUe-mêlnepar  son  espriil„.par  ses  grâces 
et  par  sa  beauté.  Quoiqu'elle  n'eut  encore  que 
dix-sept  ans,  M.  Gluck  lui  confia  l'éducation 
de  ses  deux  filles.  Dans  cet  emploi,  elle  sut  si 
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bien  mériter  l'estime  du  père  de  ses  ëTèves ,  qtie 
M.  Gluck,  qui  ëtoit  veuf,  crut  pouvoir  lui  offrir 
sa  main.  Catherine  la  refusa  ;  et,  dans  le  même 
temps,  elle'offrit  là  sienne  à  son  libérateur, 
quoiqu'il  eût  perdu  un  bras  et  qu'il  fût  couvert 
de  blessures. 

Il  étoit  sans  doute  impossible  de  pressentir 
la  future  grandeur  de  Catherine  ;  mais  en  sup- 
posant qu'on  la  prévît ,  on  eût  pu  dès-lors  as- 
surer que  la  fortune  seroit  toujours  au-dessous 
d'une  telle  ame.  Le  jeune  officier  étoit  alors 
en  garnison  dans  la  ville.  Sa  surprise  fut  é^ls 
à  sa  reconnoissanâe  ;  il  accepta  avec  transport 
la  main  de  Catherine.  Les  deux  époux  avoient 
reçu  la  bénédiction  nuptiale  ;  le  joiir  même, 
Marienbourg  est  assiégé  par  les  Kussês  ;  le  jeune 
officier  est  appelé  pour  repousser  un  assaqt;  il 
est  tué  avant  d'avoir  recueilli  le  fruit  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  reconnaissance  de  son  épouse. 

Cependant  le  siégese  continuoit  avec  achar- 
nement. Marienbourg  fut  emporté  d'assaut.  La 
garnison ,  tes  babitans ,  les  femmes ,  les  enfans , 
tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  En6n ,  le  massacre 
ayant  cessé,  on  trouva  Catherine  cachée  dans 
un  four.  ■       • 

Elle  avoit  bravé  l'indigence;  elle  conserva  sa 
sérénité  dans  l'esclavage.  Ce  courage  d'esprit  et 


,,Cooglc 


DE  Catherine  Alexow^na.  287 
Son  rare  mérite  la  firent  bientôt  connoître.  On 
en  parla  au  général  russe ,  le  prince  Menzikoff,- 
dont  la  destinée  étoit  aussi  bizarre  que  celle  de 
Catherine.  Il  demanda  à  la  voir  ;  il  fut  épris  de 
sa  beauté  ;  il  l'acheta  du  soldat  à  qui  elle  ap- 
partenoit ,  et  la  mit  entre  les  nlains  de  sa  propre 
sœur;  enfin,  il  eut  pour  elle  tous  les  égards  dus 
à  son  sexe  et  à  s  >n  infortune. 

Peu  de  temps  après,  Pierre  le  Grand  fit  une 
visite  au  piince  Menzikoff.  Catherine  servit  à 
table  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  modestie. 
Le  Czar  en  fut  frappé.  Il  revint  le  lendemain  j 
il  demanda  la  belle  esclave  ,  il  lui  fit  plusieurs 
questions  et  i\  trouva  que  les  charmes  de  son 
esprit  surpassoient  ceux  de  sa  figure.  Pierre  qui 
savoit  créer  les  hommes  savoit  aussi  les  juger. 
Il  crut  que  Catherine  étoit  digne  de  le  seconder 
dans  ses  grands  desseins.  L'inclination  se  joignit 
à  ses  vues  politiques  et  il  résolut  de  l'épouser. 
I!  se  fit  instruire  de  tous  les  détails  de  sa  vie  ; 
il.reinonta  jusqu'à  ses  premières  années;  il  la- 
suivit  dans  son  obscurité,  danscetétatoùl'ame,  • 
obligée  de  tirer  toutes  ses  forces  d'elle  -  même  , 
lutte  contre  la  fortune  sans  avoir  de  spectateurs, 
et  triomphe  sans  attendre  d'applaudîssemens. 
Il  vit  Catherine  conservant  par-tout  ce  caractère 
de  grandeur  originelle,  la  seule  véi'itable.  Il  crut 
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que  ce  titi-e  sufEsoit  pour  l'élever  au  rang  d'im- 
pératiic«  :  cependant  il  jugea  à  propos  de  cé- 
lébrer son  mariage  secrètement. 

Catherine  sur  le  trône  entra  dans  toutes  les 
vues  du  Czar.  Tandis  que  Pierre  formoit  des 
hommes,  elle  ne  négligeait  rien  pour  perfec- 
tionner l'éducation  des  personnes  de  son  sexe  ; 
elle  changea  leur  habillement,  leur  inspira  Fes- 
prit  de  société  ,  établit  l'usage  des  as^mblées, 
remplit  pendant  toute  sa  vie  les  devoirs  d'im- 
pératrice ,  d'amie ,  d'épouse ,  de  mère  ;  eut  les 
talens  de  l'autre  sexe ,  sans  lui  sacrifier  les  ver- 
tus et  les  agrémens  du  sien  ,  et  mourut  enfin 
avec  ce  même  courage  qui  l'avoit  suivi  dans 
l'infortune  et  qu'elle  avoit  porté  sur  le  trône. 
Aa. 
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DISCOURS 

SUR   LE   DITHYRAMBE. 


£iE  dithyrambe  (i)  étoit  un  hymne  que  les 
Gi'ecs  chantoient  en  l'honneur  de  Eacchus.  Le 
culte  de  ce  dieu  ,  s'il  faut  en  croire  Strabon ,  fut 
transporté  par  les  Phrygieris  dans  l'île  de  Naxos, 
d'où  il  se  répandit  dans  le  reste  de  rArcHipel , 
JQsqu'à  ce  qu'enfin  il  parvint  à  la  ville  de  Thèbes. 
Bacchus  n'eut  point  d'adorateurs  plus  zélés  ni 
plus  enthousiastes  que  les  Thébains  :  aussi. le 
dithyrambe  fut-il  le  genre  de  poésie  auquel  ils 
se  livrèrent  le  plus.  Leurs  voisins  ne  tardèrent 
pas  à  les  imiter ,  et  bientôt  toute  la  Grèce  se  vit 
remplie  de  poètes  dithyramlnques.  Les  Xiatins, 
peuple  moins  passionné,  moins  voluptueux,  en 
un  mot ,  infiniment  plus  moral  que  les  Grecs , 
firent  peu  de  cas  de  cette  espèce  de  poésie, 

(i)_Nous  croyons  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  di- 
thyrambe daDS  les  chansons  et  dans  les  danses  dont  fut 
accompagné  le  triomphe  d'Osiris,  lorsqu'il  eut  subju- 
gué l'Orient, 
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quoique  cependant  les  vers  galUambifUes  i 
c'est>à-dii-e ,  les  vers  que  chantoîent  les  prêtres 
de  Cybèle  lorsqu'ils  entroient  en  fureur ,  se  rap- 
prochassent beaucoup  du  dithyrambe.  II  n'en 
a  pas  été  de  même  chez  les  Italiens;  cette  na- 
tion, pleine  de  feu  et  de  gaieté ,  a  cultivé  la  poé- 
sie dithyrambique  avec  autant  d'ardem-  et  pres- 
qu'autant  de  succès  que  les  Grecs.  Udeno  Nisielî 
s'est  vanté  d'avoir  introduit  le  premier  dans  sa 
langue  la  poésie  dithyrambique;  mais  long- 
temps avant  cet  auteur ,  Marini  et  Chiabrera 
avoient  composé  des  dithyrambes.  On  trouve 
même  un  exemple  de  ce  genre  de  poésie  dans 
le  chœur  des  Bacchantes  (i) ,  par  lequel  Ange 
Politien  a  tenniné  sa  fable  d'Orphée. 

(l)  En  faveur  des  amateurs  de  la  littérature  italienne , 
nous  citerons  ce  morceau,  qui  est  unchef-d'œuvredt 
naturel  et  de  gaieté  : 

,  Ognun  tegua  Baceo  te 
■  Baeca ,  Bacco  ,  evoe  ! 

Chi  vuol  bevtr,  ehi  vuol  hevtrt , 

f^enga  a  bevcr ,  veaga  quk, 

f^oi  imbottate  coma  bevere  ^ 

Giiè  delvino  aacorperte. 

Lascia  a  bever prima  ame  , 

Ognun  tegua  ,  Baceo  te , 
la  ho  vol'o  gia  d  mio  corno  ;. 

Daaii  unpo  ii  bottacio,  in  qua 

Remontons 
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Remontons  actuellement  à  l'origine  du  dithy- 
rambe ,  et  parcourons  toutes  les  variations  de  ce 
genre  de  poésie.  • 

Le  dithyrambe  ji*ëtoit  d'abord  qu'un  hjmne 
chanté  en  l'honneur  de  Bacchus ,  au  milieu  du 
tumulte ,  des  transports ,  des  clameurs ,  et  de 
toutes  les  extravagances  qui  sont  la  suite  de 
l'ivresse.  Ce  genre  de  poésie  ne  connoissoit  point 
encore  de  rè^es  ;  mais  peu-à-peu  il  se  perfec- 
tionna^ et  ceux  qui  le  cultivèrent  y  ajoutèrent 
de  nouvelles  beautés,  sans  en  dénaturer  le  ca- 


Çueito  monte  gira  intomo 
E'I  vtrveUo  «  spasso  va, 
Ognun  corra  in  f  uit  eia  là 
Conte  vedefare  a  me, 

-    Ggnun  tegua  Sacco  (e. 

lo  nd  moro  gt'a  Ji  lonno  , 
Son  io  ebrio  ,  o  f  i  ;  o  no  7, 
Star  piè  ritti  e'  pii  non  ponho 
f^oi  iUte  tbri ,  ch'  io  lo  lo. 
Ognunfacàa  com'  iofo, 
Ognun  lacci ,  come  me  , 

"   Ognun  ,egua  Bacco  (» 

Ognun  gridi ,  Bacca ,  Baeeo  , 
E  pur  tacci  ici  vin  già 
Poi  con  tuoni forent Jlacco     , 

Io  non  poiio  ballarpUi  , 
Ognun  gridi  ei-oè  , 
Ognun  tegua  Bacco  t&, 
Baeco ,  Bacco  cvoi. 

Tome  ni. 
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ractère.  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  scho^ 
Kastes  de  Pindare  ,  la  poésie  dithyi-ambique  ^ 
au  temps  d'Ârcbiloque  ,  étoît  déjà  parvenue  à 
on  degré  sensible  dé  perfection.  Gepoëte  l'avoit 
purgée  de  l'indécence  et  de  toutes  les  iblies  dont 
elle  étoit  accompagnée  à  sa  naissance.  Arion  de 
Methymne,  qui  vivoit  vers  la  trente-huitième 
oljmpiâde ,  et  Stesicore ,  essayèrent  de  donner 
au  dithyrambe  la  forme  de  l'ode  ;  ïls  lë  coupè- 
rent en  strophes,  en  antî-strophes  et  en  épodesï 
mais  ce  changement  fut  rejeté  par  le  plus  grand 
nombre  des  poètes  ,  qui  le  regardèrent  comme 
contraire  à  la  nature  du  dithyrambe.  En  effet, 
e'étoit  soumettre  ce  genre  de  poésie  à  des  lois 
qui  l'empêchoient  de  remplir  le  véritable  objet 
de  son  imitation  ;  e'étoit  le  priver  de  la  va- 
riété ,  de  l'espèce  de  désordre ,  en  un  mot  de 
toutes  les  libertés  dont  il  avoit  besoin  pour  ex- 
primer les  mouvemens  d'une  danse  vive ,  ani- 
mée ,  pétulante  ,  poui-  laquelle'  il  etoit  fait  et 
dont  il  étoit  inséparable. 

Le  dithyrambe  reprit  doue  son  ahcienne 
forme  ;  mais  quoiqu'il  fût  devenu  plus  libre , 
quant  à  la  partie  du  vers  et  dû  rhytme,  il  n'eut 
toutefois  que  le  degré  de  hardiesse  et  de  désordre 
qui  convenoit  à  son  caractère.  II  est  vrai  que 
bientôt  après  j  les  poètes  dithyrambiques  ne 
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se  proposant  plus  d'imiter  que  les  fureurs  de. 
l'ivresse ,  brisèrent  toutes  les  règles ,  portèrent 
Taudace  jusqu'à  l'excès ,  et  firent  passer  dans 
leurs  compositions  toute  l'indécence  et  la  folie 
dont  étaient  accompagnées  les  fêtes  de  Bacchus. 
Ce  fut  au  temps  de  Teleste  que  commença  cette 
.corruption  :  Pratinas  ,  Philoiène ,  Cinesias, 
Timothëe,  Cléomèpe  et  Ion,  suivirent  l'eiem- 
ple  de  ce  poëte.  Toiïte  la  Grèce  vit  aVec  autant 
,de  surprise  que  d'indignation  les  formes ,  Ie$ 
tournures  et  les  expressions  les  plus  audacieuses, 
les  plus  obscures  ,  les  plus  extraordinaires  s'in- 
troduire dans  la  poésie.  Insensibles  aux  traits 
-dont  les  percèrent  Aristophane  et  Platon ,  les 
poètes  dithyrambiques  n'en  devinrent  que  plus 
hardis.  La  licence  fut  portée  au  point  que  pour 
désignei-  un  homme  qui  n'avoit  ptas  le  sens  com- 
mun,, on  disoit  qu'il  avoît  moins  de  jugement 
et  de  raison  qu'un  faiaeur  dç  dithyrambes.  De- 
là encore  l'orig^e  de  ce  proverbe  :  cela  fi'en- 
iend  moins  qiiun  dithyrambe.  Nos  lecteurs 
peuvent  consulter  sur  ce  point  Arîstote  ,  Denis 
d'Halicarnasse,  Athénée  ^  Suidas^  etc. 

C'est  pourn'avoir  pas  observé  les  différens 
ëtats  par  où  a  passé  la  poésie  dithyrambique  ^ 
que  quelques  écrivains  ont  pensé  que  ce  gepre 
comportoit  toutes  les  extravagances  dont  peut 
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s'aviser  une  imagination  déréglée  et  fréfiétîqne. 

Le  dithyrambe,  dont  au  commencement  l'ob- 
•  |et  se  bornoit  à  célébrer  la  naissance  deBacchus, 
embrassa  peu  de  temps  après  toutes  les  actions 
de  ce  dieu;  cette  liberté  même  ne  su£St  pas  au 
caractère  inquiet  et  hardi  des  poètes;  ils  ap- 
pliquèrent ce  genre  de  poésie,  non-seulement, 
à  toutes,  les  divinités ,  mais  encore  aux  hommes. 

Les  Italiens  ont  imité  en  cela  les  anciens  :  ils 
ont  même  cini  que  les  choses  de  notre  religion, 
toute  grave,  toute  sévère,  toute  sainte  qu'elle 
est ,  pouvoient  être  traitées  dithjrambiquement.  , 
On  trouve  dans  les  Baccanàli  de  M.  Barufaldi 
un  dithyrambe  sur  saint  Philippe  de  Neri  bu- 
vant au  flacon  de  saint  Félix.  Passons  au  c^arac- 
tère  propre  de  la  poésie  dithyrambique. 

Tzetzes  a  très -bien  observé  que  les  poètes 
dithyrambiques  ne  difiFéroient  des  poètes  lyri- 
ques qu'en  ce  que  les  premiers  ëtoient  plushar- 
dis  et  plus  élevés  dans  les  choses  et  dans  ladic- 
tion.  Cette  obs^-vation.  indique  parfaitement  le 
Vrai  caractère  du  dithyrambe.  Ce  genre  de  poé- 
sie demande  encore  jdus  de  sublimité  dans  Tin- 
vention  que  l'ode;  il  faut  que  le  poète  présente 
toujours  des  choses  neuves,  inattendues,  grandes 
et  merveilleuses,  comme  s'il  étoit  dans  un  com- 
merce intime  avec  les  dieux ,  et  qu'ils  lui  inspi- 
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Tassent  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  annonce.  Des 
mouvemens  rapides  et  variés ,  des  images  fré- 
quentes et  vives,  des  idées  fortes  et  frappantes, 
une  diction  animée ,  impétueuse  ,  bniyante , 
excessivement  métaphorique ,  pleine  de  mots 
imaginés,  composés  et  tellement  réunis,  qu'ils 
offrent  presqu'à-la-fois  une  foule  de  tableaux  : 
voilà  les  qualités  essentielles  et  caractéristiques 
du  dithyrambe.  Il  est  aisé  de  sentir  que  notre 
versification  timide,  monotone,  qui,  si  nous  en 
séparons  la  mesure  et  la  rîme  y  n*a  presque  point 
de  formes  qui  l'étèvent  au-dessus  de  la  prose , 
ne  nous  a  pas  permis  de  mettre  en  action  un 
genre  de  poésie  dont  toutes  les  parties  doivent  ^ 
porter  le  caractère  de  l'enthousiasme  (i).  Ainsi, 
comme  le  commun  de  nos  lecteui-s  pourroit  n'en 
avDÎrqu'une  idéeimparfaite,ou  purement  relativ^e 
Â  la  manière  dont  noti-e  nation  le  traite,  nous 
avons  cru  devoir  en  tracer  en  peu  de  mots 
l'histoire;  c'était  le  seul  mojen  d'en  représ^itec 
fidèlement  l'objet  et  la  nature. 

A. 

(i)  Le  prix  des  jeux  lyriques  étoit  uD  taureau  ;  celui 
des  jeux  ditt^aaibiqttes.étoît  un  trépiad  :  ce  qulprouve 
que  les  anciens  regardoient  l'enthousiasme  comoie  plu* 
propre  du  dittyrambe  que  de  Tode. 

UigiVK  .y  Google 
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LETTRE 

iSUR    UNAVEUGLE    NÉ; 

A  QUI  ON    A    RENDU  L-A  VUE. 


0«  auroit  fait  un  grand  pas  dans  la  science 
de  la  métaphysique ,  si  l'on  étoit  parvenu  à 
iixer  avec  certitude  et  la  manière- dont  chacun 
de  nos  sens  est  modifié-par  les  Abjets  extérieurs, 
et  celle  dont  ils  b-ansmettent  leurs  impressions 
à  l'âme.  Maïs  il  estdiiBciJede faire là-dessus'dœ 
expériences  bien  exactes  ;  les  occasions  d'ob- 
server sont  rares,  et  l'on  ne  peut  être  trop  cir- 
conspect sur  les  inductions  qu'on  tire  de  quel- 
iques  fait*  uniques  et  solitaires.  L'histoire  de 
i'aveugle,  -à  qui  Chefielden  6ta  une  cataracte, 
parut  mériter  l'attention  des  philosophes  ;  on 
crut  qu'elle  pourroit  servir  à  démêler  les  idées 
qui  appartiennent  particulièrement  au  sens  de 
la  Vue.  La  même  opération  vierît  de  Se  répéter 
en  Angleterre  sur"  un  aveugle-né  dé  vingt  ans. 
Nohs  allons  en  rapporter  les  principales  cir- 
constances. Nous  ne  savons  pas  si  ces  défaîU 
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èeront  de  quelqu'utîlité  j  mais  nous  croyons  du 
moins  qu'ils  ne  doivent  ennuyer  persomie.    . 

Un  chirurgien  ayant  assuré  les  parens  du  jeune 
aveugle  qu'il  détniiroit  l'obstacle  qui  leprivoit 
de  la  vue;  plusieurs  personnes  s'assemblèrent 
pour  être  témoins  de  cette  opération.  C'est  im 
spectacle  vraiment  intéressant  que  celui  d'un 
être  intelligent  et  sensible ,  à  qui  on  va  donner 
un  nouveau  sens  ;  c'est  lui  créer  un  nouvel  uni- 
vers. Tous  les  spectateurs  avoient  promis  d* 
garder  le  silence  si  l'opération  réu^isfioit ,  afin 
de  mieux  observer  les  mouvemensqu'occasion- 
neroient  dans  l'amé  du  jeune  boitimê.Ies  nou- 
velles sensations  qu'il  éproaveroit.  L'opération 
eut  tout  le  succès  qu'on  en  attendoit.  Lorsque 
les  yeux  du  jeune  aveugle  &rent  frappés  des 
premiers  rayons  de  la  lumière,  on  vit  sur  toute 
sa  personne  l'expression  d'un  ravissement  ex- 
traordinaire; il  parut  |\rét  à  s'évanouir  de  joie 
et  d'étonnement.  L'opérateur  étoit  devant  lui 
avec  ses  instrumens  à  la  main:  Le  jeune  hôtnme 
l'examina  de  la  tête  jxisqu'aux  pieds  ;  il  s'exa- 
minoit  ensuite  avec  la  même  attentionj-  et  sem- 
bloit  comparer  sa  figure  avec  celle  qu'il  vbyoit» 
Tout  lui  paroissoit  exactement  semblable  ex- 
cepté les  mains ,  parce  qu'il  prenoit  les  instru- 
mensdu  chirurgien  pour  des  parties  de  ses  mains* 
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'  Fendant  qu'il  étoit  occupé  à  cet  examm,  sa 
mère  »  qui  ne  pouvoit  plus  contenir  les  tendres 
mouvemens  dont  son  cœilr  étoit  agité ,  se  jeta 
à  son  col,  en  s'écriant  :  «  mon  Sis  !  mon  cher 
fils»  !  Le  jeune  homme  reconnut  la  voix  de  ^ 
mère  et  ne  put  prononcer  que  ces  mots  :  «.est- 
»  ce  vous  ?  est-ce  ma'  mère  »?  et  il  s'évanouit.  Il 
y  avoit  dans  la  chambre  une  jeune  Ëliè  avec  qui 
ce  jeune  homme  avoit  été  élevé,  qu'il  aimoit 
tendrement,  et  dont  il  étoit  tendrement  aimé  tout 
aveugle  qu'il  étoit.  Lorsqu'elle  le  vit  sans  mou- 
vement et  ians  connoissauce,  elle  laissa  échap- 
per quelques -cris  de  douleur,  qui  parurent  rani- 
mei-  la  sensibilité  du  jeune  homme.  En  revenant 
à  lui,  ses  jeux  se  fixoient  sur  l'objet  chéri  dont 
il  recoinnoissoit  la  voix.  Après  quelques  momens 
de  silrace ,  il  s'écria  :  «  Qu'est-ce  qu'on  m'a  done 
3)  fait?  où  m'a-t-on  transporté?  ce  que  je  sens 
»  autour  de  moi,  est-ce  la  lumière  dont  on  m'a 
»  si  souvent  parlé?  Le  sentiment  nouveau  que 
»  j'éprouve  est-il  celui  de  la  vue? . . ,  Toutes  les 
»  fois  qye  vous  dites  que  vous  êtes  bien  aises  de 
»  vous  voiç  l'un  l'autre,  êtes-vous  aussi  heureux 
»  que  je  le  suis  dans  ce  moment  ? . . .  Où  est  Tom^ 
»  qui  me  sert  de  guide  ?  Il  me  semble  que  main- 
9  tenatit  je  mardherois  bien  sans  lui  ».  II  voulut 
faifç  un  pas,  roajs  il  s'ai'rêta  et  parut  effrajé. 
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de  tout  ce  qui  ëtoit  autour  de  lui.  Comme  l'agita- 
tion  de  son  ame  ëtoit  extrême ,  on  lui  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'il  revînt  pour  quelque  temps  à  son  premier 
état,  afin  de  donner. peu^à-peu' à  ses  yeux  la 
force  de  sentir  l'impression  de  la  Jumièrè ,  et 
qu'il  avoit  besoin  de  s'accoutumer  'par  degrés 
à  voir ,  comme  il  s'étoit  accoulumé  à  marcher. 
Il  ne  se  rendit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  ces 
.  rmsons  ;  on  le  tint  pendant  quelque  temps  les 
yeux  couverts;  et,  dans  ce  retour  de  cécité,  il 
se  plaignoît  amèrement  qu'on  i'avoit  trompé , 
qu'on  avoit  employé  quelqu'enchantement  pour 
lui  faire  croire  qu'il  jouissoit  de  ce  qu'on  appelle 
la  vue.  11  ajoutoit  que  les  impressions  qui  en 
étoient  restées  dans  son  amèle  rendraient  fou, 
si  ce  sens  ne  luiétoit  pas  en  efiet' rendu.  Une 
autre  fois ,  il  cherchoit  à  deviner  les  noms  des 
personnes  qu'il  avoit  vues  dans  la-  foule,  ou 
bien  il  vouloit  conter  ce  qu'il  avoit  retoarqué, 
et  il  maaquoit  de  termes  pour  s'exprimer.  Enfin 
lorsqu'on  jugea  qu'il  seroît  en  état  dé  siqiporter 
la  lumière ,  on  chargea  la  jeune  fille  d'ôter  le 
bandeau  dont  ses  yeux  étoient  couverts.,  et  de 
tâcher  de  distraire  par  ses  discours,  l'impression 
trop  vive  des  objets.  Elle  s'approcha  de  hri ,  et 
en  dénouant  le  bandeau,  elleluidit  :  «M.  Wil- 
»  liam ,  je  vais  vous  rendre  l'usage  die  vos  yeux, 
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»  mais  je  ne  saurois  m'empêcher  d'avoir  quel- 
»  qu'inquiétude  j  je  vous  ai  aiiné  dès  mon  en- 
»  fance ,  quoique  vous  fussiez  aveugle  ;  vous 
>  m'avez  aimée  aussi  ;  mais  vous  allez  connoître 
»  la'beautéj  vous  allez  éprouver  des  sentimeni 
»  qui  vous  ont  été  inconnus  jusqu'ici.  Si  vous 
B  alliez  cesser  de  m'aimer!  Si  quelqu'objet^-que 
»  vous  trouverez  plus  aimable,  alloit  m'effacer 
X  de  votre  cœur!.,.  Ah!  ma  chère  amie,  répon- 
u  dit  le  jeune  homme,  si  jedevois,  en  acquérant 
v  la  faculté  de  voir ,  pei'dre  les  tendres  émotions 
»  que  j'ai  senties  toutes  les  fois  que  j'ai  entendu 
»  le  son  de  votre  voix  :  si  je  ne  devois  plus  disr 
»  tinguer  le  pas  de  celle  que  j'aime,  lorsqu'elle 
»  approche  de  moi';  et  s'il  fallbit  que  je  chan- 
»  geasse  ces  plaisirs  si  doux  et  si  'fréquens  pour 
»  le  sentiment  tuinultueux  -que  j'ai  éprouvé  pen- 
»  dant  le  ^eu  de  temps  que  j'ai!  joui  de  la  vue  ; 
»  i'aimerois -mieux  renoncer  pour  jamais  à  ce 
»  sens  nouveau.  Je  n'ai  désiré  de  voir  que  pour 
»  vous  sentit ,  vous  posséder  *  vous  aimer  d'une 
»  autre  manière  encore  ;  arrachez-moi  ces  yeux , 
»  s'ils  ne  doivent  servii-  qu'à  vous  rendre  moins 
D  chère  à  mon  coeur».  La  jeune  fille  l'embrassa 
en  versant  de  douces  larmes  ;  William  revit 
la  lumière  avec  le  même  trouble  et  le  même 
ravissement  ;  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  regarder 
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sa  maîtresse  :  il  l'appeloit  en  la  touchant,  et  la 
prîoit  de  parler  pour  s'assurer  que  c'étoit  bien 
elle  qu'il  touchoit.  Tout  l'étonnoit  ;  il  ne  pou- 
voit  accorder  les  sensations  qu'il  éprouvoit  par 
la  vue }  avec  celles  qu'il  avoît  reçues  des  mêmes 
objets  par  les  autres  sens  ;  et  ce  ne  fut  que  par 
d^és  qu'il  parvint  à  distinguer  et  à  recon- 
noître  les  formes ,  les  couleurs  et  les  distances. 
S. 
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C  O  St  A  L  A. 

POÈME    DRAMATIQUE, 

TAADVIT  DE  LA  LANGUE  £RS£. 


XiE  poëme  dont  on  donneici  la  traduction  n'est 

■  peut-être  pas  un  des  plus  întéressans  ;  ce  n*est  que 
par  sa  forme  dramatique  qu'il  nous  aparu  mériter 
d'être  distingua.  C'est  l'ébauche  d'une"tragédie; 
ébauche  informe  et  grossière  ^  sans  plan,  sans 
préparations,  sans  développemens,  eu  un  mot 
sans  art,  maïs  non  sans  intérêt.  On  y  trouvera 
un  sujet  vraiment  tragique,  une  exposition,  un 
nœud,  un  dénouement,  des  incidens ,  et  tout 
cela  renfermé  dans  le  plus  petit  espace. 

Le  fond  de  ce  poëme  est  entièrement  histo- 
rique et  fondé  sur  unetradition  connue.  Comala, 
fille  de  Sarno,  roi  d'Inistore  ou  des  îles  Orkney,  ■ 
s''étoit  éprise  pour  Fingal ,  fils  de  Gomhal ,  et  sa 
pasàon  étoit  si  violente  qu'elle  se  déguisa  en 
Jeune  homme  et  suivit  Fingal  dans  ses  gueri-es. 
Elle  fut  bientôt  reconnue  par  Hidallan  ,  un  des 
guerriers  de  Fingal,   dont  elle  avoit  dédaigné 
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Tamour.  Le  roi  fut  si  touché  de  la  beauté  et 
de  la  passion  de  Gomala  ,  qu'il  étoit  à  la  veille 
de  l*épouser,  quand  on  vint  lui  annoncer  la 
nouvellede  l'invasion  de  Garacul.  Fingal  marcha 
au  -  devant  de  son  ennemi ,  accompagné  de 
Comala.  Il  la  laissa  sur  uiie  colline,  lorsque  les  ' 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains  ;  et  il  lui  pro-r 
mit  de  venir  la  rejoindre  dès  la  nuit  même ,  s'il 
survivoit  à  la  bataille.  Fingal  remporte  la  vic- 
toire; il  envoie  Hidallan  pour  annoncer  son 
retour  à  Comala  :  celui-ci ,  pour  se  venger  des- 
dédains  de  Comala,  lui  dit  que  le  roi  a  été  tué 
dans  le  combat.  Tandis  que  Comala  se  livre  à 
toute  sa  douleur,  Tingal  arrive,  se  présente  k 
elle;  elle  n'ose  en  croire  ses  yeux ,  son  ame  ne 
peut  soutenir  ce  passage  trop  rapide  de  la  dou- 
leui-  la  plus  amère  au  plaisir  le  plxis  vif;  elle,  ex- 
pire aux  yeux  de  son  amant ,  de  Texcès  de  sa 
joie.  Le  poëte  a  conservé  ûdèleuient  tous  les 
traits  de  l'histoire.  Les  personnages  qu'il  a  fait 
■parler  sont  Fingal,  Hidallan-,  Comala,  Melil- 
coma  et  Dersagrena,  filles  de  Morni,  et  des 
Bardes.  En  lisant  notre  traduction ,  on  trou- 
vera peut  -  être  que  ce  petit  poëme  ressemblé 
plus  à  un  dialogue  qu'à  un  drame;  maêî  les 
lecteurs  qui  se  représenteront  bien  le  lieu  de  la 
.scène,  l'entrée  successive  des  pei'sonnages ,  le 
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mélange  des  chants  et  du  récit,  s'appercevront 
que  l'action  ne  manque  ni  de  spectacle,  ni  de 
variété ,  ni  de  mouvement.  Au  reste,  l'inven- 
tion des  premiers  drames  ne  nous  paroît  pas 
supposer  de  grands  progrès  dans  la  poésie  ;  c'est 
une  imitation  ti-ès-simple,  qui  a  dû  se  présenter 
à  l'esprit  des  premiers  poètes  :  on  en  trouve 
l'exemple  et  la  preuve  chez  plusieurs  nations 
sauvages ,  qui,  dans  leurs  fêtes ,  exécutent  des 
espaces  de  récits  à  plusieurs  iaterlocuteurs , 
entremêlés  de  chœurs  et  de  musique. 

Nous  ajouterons  ici  que  ce  poëme  jette 
quelque  jour  sur  l'antiquité  des  compositions 
,  d'Ossian  ;  car  le  Caracul  dont  il  y  est  fait  men- 
tion paroît  être  Caracalla,  fils  de  Sévère,  qui, 
en -211,  entnjprit  une  expédition  contre  les 
Calédoniens.. 

Dersagre-na.  —  La  chasse  est  finie  j  on  n'en- 
tend plus  d'autre  bruit  sur  Ardven  que  le  mur- 
mure du  1 0  rreut ....  Fille  de  Morni  !  viens  des 
rivages  de  Crona ,  mets  bas  ton  arc  et  prends 
la  harp?..  Que  la  nuit  descende  avec  nos  chants, 
et  que  notre  joie  retentisse  sur  Ardven. 

MeClilcoma.  —  I-a  nuit  descend ,  fille  aui 
yeux,  bleus!  la  nuit  sombre  s'étend  le  long  de 
la  plaine.  J'ai  vu  un  daim  près  du  ruisseau  de 
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Crona  ;  il  ressembloit  dans  l'obscurité  k  un 
tertre  couvert  de  mousse,  mais  bientôt  je  l'ai 
vu  bondir* ,  Un  mëtëore  jouoit  à  travers  ses 
cornes  brancbuej,  et  les  faces  redoutables  (i) 
des  temps  anciens  appâroissoient  du  sein  des 
Duages  de  Grona. 

Dersagrena.  —  Ah!  ce  sont  les  signes  de  la 

tnort  de  Fîngal Le  roi  des  boucliers  est 

tombé,etCaracuI  triomphe!  Lève-toi,  Goœala, 
sors  de  tes  rochers,  fille  de  Sarno,  lève-toi  dans 
les  larmes  !  Le  jeune  guerrier  de  ton  amour  est 
tombé,  et  son  ombi'e  erre  déjà  sur  nos  col- 
lines. , 

Melilcoma.  —  Cest-là  qu'est-assise  Comala 
désolée!  Deux  chiens  gris  secouent  près  d'elle 
leurs  oreilles  hérissées ,  et  respirent  l'haleine 
fugitive  du  zéphir.  La  joue  ardente  de  Comala 
repose  sur  son  bras^  et  le  vent  de  la  tnontagne 
joue  dans  ses .  cheveux.  Elle  tourne  ses  yeux 
bleus  vers  les'champs  de  son  espérance. ....  Ott 
es-tu ,  6  Fingal  !  car  la  nuit  s'épaissit  autour  ds 
moi  ?  - 

■    Comala.  —  O  Canin  (2)  !  pourquoi  vois-je 

(i)  Apparent  àirœ  fades ,  intmtcaque  Tmjœ 

Nuinina  magna  Deûrn.  Vikg. 

(2)  Cette  rivière  poile  eocgre  le  nom  de  Carroii ,  et 
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tes  eattx  rouler  dans  le  sang?  Le  bruit  de  I^ 
bataille  s'est -il  fait  entendre  sur  tes  bords? 
Dort-il,  le  roi  de  Morven  ?. . .  Xèvç-toi,  ô  iune! 
fille  duËnnament!  regarde  du  ^n  de  tes  nuages, 
afin  que  je  puisse  voir  l'éclat  dé  son  acier  sur  les 
champs  de  sa  promesse!  ou  plutôt  que  le  météore 
qui  porte  les  ombres  de  nos  pères  pendant  la 
nuit,  fasse  briller  sa  lumière  rougeâtre,  pour 
me  guider  vers  mon  héros  tombé  ! . . .  Qui  me 
défendra  contre  l'amour  d'Hidallan  ?..;..  Gjmala 
regardera  long-temps-  avant  de  voir  Fiogal  au 
milieu  de  son  armée ,  brillaint  comme  le  rayon 
du  matin  à  travers  le  nuage  pluvieux. 

Hidallan.  —  Roule  sur  les  sentiers  du  chas- 
seur, brouillard  du  sombre  Crona!  dérobe  ses 
pas  à  mes  yeur  ,  et  que  je  ne  me  ressouvienne 
plus  de  mon  ami!  Les  combattans  sont  dis- 
persée, et  les  pas  des  guerfïei-s  ne  se  pressent 
plus  autour  du  bruit  de  son  acier.  O  Ganmi 
roule  tes  flots  de  saog  ',  car  le  chef  du  peuple 
est  tombé. 

Comaîa.  —  Qui  est  tombé  sur  les  bords  vér- 
doyans  de  Carun,  ô  fils  de  la  nuit  nébuleuse? 

tombe  '-dans  le  Forth ,  à  quelques  milles  aa  nord  de 
Falkirk. 

Etoit-il 
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"Etdit^-il  blanc  comiûe  la  neige  d'Ardven  ?  écla- 
tant comme  l'arc  de  la  pluie  ?  Sa  chevelure 
^toit-elle  comme  i^  brquillard  de  la  colline, 
douce  et  bouclée  aux  rayons  du  soleil  ?  Etoit-il 
dans  le  combat ,  terrible  conlme  le'tennerre  du 
ciel ,  agile  comme  la  chèvie  du  désert  ? 

Hidallan.' —  Oh,  que  ne  puis-je  vqir  son 
amante  penchée  sur  son  rocher  !  çon  œil  rougi, 
obscurciparleslarmes.etsajouecolorée,  à  moitié 
cachée  dans  ses  cheveux  !  souffle  ^  doux  zéphxr, 
et  soulève  la  chevelure  pesante  de  cette  fille,  afin 
que  je  puisse  voir  son  bras  blanc  et  la  joue 
aimable  de  sa  douleur  !    - 

Cotnala.  —  Le  fils,  de  Comhal  est  -  il  donc 
tombé,  messager  de  nouvelles  funestes  ? . . .  Le 

tonnerre  roule  sur  la  montagne! L'éclair 

■  vole  sur  Ses  ailes  de  feu!  mais  ils  ne  peuvent 
effrayer  Comala ,  car  son  Jingal  n'est  plus. 
Parie  ,  messaget  de  nouvelles  funestes  ,  est  -  il 
tombé  celui'  qui  brisoit  les  boucliers? 

Hidallan.  —  Les  nations  sont  dispersées 
sur  leurs  colUnes ,  car  elles  n'entendront  pliis 
la  voix  de  leur  chef. 

-    Comala.  —~.  Que  Je  m^heur  te  poursuive  dans 
tes  plaines,  roi  du  monde!  que  la.  destruction 
Tome  m.  R 
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t'assaillisse!  que  tes  pas  vers  le  tombeau  soîeni 
en  petit  nombre ,  et  qu'une  seule  vierge  te 
pleure!  qu'elle  soit,  ainsi 'que  Comala,  livrée 

aux  larmes  .dans  ïes  iours  de  sa  jeunesse! 

Pourquoi  m'as-tu  dit,  Hîdallan,  que  mon  héros 
est  tombé?  J'aurms  espéré  qudque  temps  son 
retour  ;  j'aurois  cru  l'appercevoir  sur  le  rocher 
îointaîn  ;  la  forme  d'un  arbre  auroît  pu  me 
tromper;  j'aurois  pensé  reconnoître  le  son  de 
son  cor  dans  le  vent  de  la  montagne ....  Oh  ,  que 
ne  suis- j  e  sur  las  bords  de  Garutl ,  pour  réchauffer 
sa  joue,  de  mes  laraiesî 

Hidallan.  —  Il  n'est  point  couché  sur  les 
bords  de  Carun  ;  les  guerriers  élèvent  sa  ^CHube 
sut  Ârdven.  BnUe  suc  eux,  ô  lune,  à  travers 
tes  nuages;  que  tes  rajons  étincèlent  sur  son 
sein ,  afin  que  Gotnala  puise  le  voir  encore  dan» 
l'éclat  de  son  armure. 

Co/na/a^-!-  Arrêtez,  ô  vous,  fils  du  tombeau, 
jusqu'à  cç  que  j'aie  vu  encore  mon  amant  !  Il 
m'a  laissé  seule  à  la  chasse  ;  '  j'igiiorois  qu'il 
alloit  à  la  guerre.  Il  disoit  qu'il  reviendroit  avec 

la  nuit ,  et  le  roi  de  Morven  est  déjà  revenu 

Âh  !  pourquoi  ne  m'as  -  tu  pas  dit  qu'il  tombe- 
roit,  enfant  timide. du  rocher'?  Tu  l'avois  vu 
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îâânsle  sang  de  sa  jeuQessej  et  tu  né  l'a  pas  dit 
B  Comala. 

Melilcorna.  —  Quel  son  Se  fait  entendre  Suc 
'Ardven  ?  Quelle  est  cette  lumière  qui  brille  dans 
la  vallée,  qui  s'avance  vei-s  nous ,  semblable  à 
la  force  des  torrens,  quand  leui-s  eaux  amonce- 
lées étincèlent  aux  rayons  de  la  lune  ? 

Comala^  —  Quel  atitrê  Jeroit-ce  que  Fennemï 
de  Comala ,  le  fils  du  roi  du  monde  ?  O  esprit 
de  Fmgal  !  viens ,  dirige  du  milieu  de  ton  nuage^ 
dirige  l'arc  de  Comala  ;  qu'il  tombe  comme  le 

lièvre  du  désert! Mais  c'est  Fingal,,aocdm-  ' 

pagné  de  ses  esprits!....  Pourquoi  vien!t-tu« 
mon  amant,  effi-ayer  ainsi  et  cliarmer  mon 
ame? 

Fingal. —  O  vous,  Bardes  du  chant,  célé- 
brez les  guerres  de  Carun.  Caracul  a  fui  devant 
mes  armes ,  à  travers  les  cliamps  de  son  or- . 
gueil.  Il  se  tieilt  loin  de  moi ,  semblable  à  un 
météore  qui  «nveloppe  un  esprit  de  nuit  ^  lors' 
que  les  veats  le  chassent  sur  la  bruyère  et  que 
les  sombres  boccages  réfléchissent  M  liffinère  à 

l'entour J'entends  une  voix  semblable  aux 

zéphirs  de  mes  collines  !  est-ce  la  chasseresse  de 
Galmiel ,  la  fille  de  Saino,  dont  les  mains  sont 
blanches  comme    la  neige?   Sors  de  tes' ro- 
K  a 
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chers,  mon  amante,  que  j'entende  Ja  voix  de 
Comafa.  \ 

Comala.  —  Emporte-moi  dans  là  caverne  de 
ton  repos,  ô  fils  aimable  de  la  mort! 

Fingal.  —  Viens  dans  la  caverne  de,mon  re~ 
pos ....  L'orage  a  cessé ,  et  le  soleil  brille  sur 
nos  champs.  Viens  dans  la  caverne  de  mon 
repos ,  chasseresse  du  retentissant  Gona. 

Comala.  —  Il  revient  avec  sa  renommée;  je 

sens  la  main  droite  de  ses  batailles Mais  il 

faut  que  je  me  i-epose  derrière  le  rocher ,  jus- 
qu'à ce  que  mon  ame  se  remette  de  sa  frayeur. . . . 
Que  la  harpe  s'appi-oche!  Elevez  vos  chants, 
ô  voiis  ,  fille  de  Morni  ! 

Dersagrena.  —  Comala  a  tué  trois  daims  sur 
'Ardven ,  et  la  flamme  s'élève  sur  le  rocher. 
Venez  au  festili  de  Comala,  roi  de  Morvcn. 

Fingal.  —  Et  vous,  fils  du  chant,  célébrez 
les  guerres  de  Caiim ,  afin  que  ma  belle  aux 
mains  blanches  puisse  se  réjouir,  tandis  que  je 
verrai  ie  festin  de  mon  amante. 

Bardes.  —  Roule,  impétueux  Carun,  roule 
tes  eaux  dans  la  joie.  Les  fils  de  la  bataille  se 
sont  enfuis;  les  coursiers  ne  se  laissent  plus 
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■TOÎr  sur  nos  champs,  et  les  aîles  deieur  orgueil 
vont  s'étendre  sur  d'autres  terres.  Désormais  le  , 
soleil  se  lèvera  en  paix ,  et  les  ombres  descen- 
cendront  avec  Ja  joie  ;  les  cris  de  ta  chasse  se  , 
fei"ont  entendre,  et  les  boucliers  resteront  sus- 
pendus dans  la  salle.   Notre  plaisir  sera  dans 
les  guerres  de  l'Océan,  et  nos  mains  se  rougi- 
ront du  sang  de  Lochlîn.  Roule,  impétueux 
Canin,  roule  tes  eaux  dans  la  joie;  les  fils  de  , 
la  bataille  se  sont  enfuis. 

-    Melilcoma.  —  Descendez  d'en  haut,  brouil- 
lards légers,  et  vous ,  rayons  de  la  lune,  élevez 

son  arne La  fille  est  étendue  pâle  sur  le 

rocher!  Cpmala  n'est  plus. 

Fingal.  —  Est-elle  morte  la  fille  de  Sarno ,  la 
belle  au  blanc  sein ,  qu'avoit  choisie  mon  amour? 
viens  me  visiter  sur  mes  bruyères,  Comala, 
quand  je  reposerai  solitaire  aux  bords  des  ruis^, 
seaux  de  mes  collines.  , 

Hi<Êillan.  —  Elle  a  donc  cessé,  la  voix  de  la 
ctasseresse  de  Galmiel!  Pourquoi  ai-je  troublé 
l'ame  de  la  belle?.. ..  Oh!  quand  te  verrai-je 
avec  joie  à  la  chasse  des  biches  brunâtres? 

Fingaî.  —  Jeune  homme  au  regard  sombre, 
tu  n'assisteras  pliis  aux  festins  de  mes  salles  ;  tu 
R3 
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ne  suivras  plus  ma  chasse .  et  mes  ennemis  ne  . 
tomberont  plus  SQUg  ton  épée  ....  Conduisez- 
ïnoi  vei's  la  pUoe  de  son  repos ,  afin  que  je 
puisse  voir  encore  sa  beauté  ....  Elle  est  cou- 
chée pâle  sw-  Je  rocher ,  et  les  vents  froids 
agitent  sa  chevelure  ;  leur  souffle  fait  résonner 
]a  corde  de  son  arc ,  et  sa  flèche  s'est  brisée 
dans  sa  chute.  Elevez  les  louanges  de  la  fiUe 
de  Sarno ,  et  douneis  son  nom  aux  vents  des 
montagnes.  "  ,      ■ 

gardes.  —  Voyez  les  météores  rouler  au- 
ttMju  de  la  belle.  Les  rayons  de  la  lune  élèvent 
son  ame.  Autour  d'elle  paroissent  du  sein  '  de 
leurs  nuages  les  faces  redoutables  de  9es  pères, 
Sarno  à  l'œil  sombre,  et  Fidellan  auï  yeux 
enflariiraës.  Quand  s'éleVèra  ta  main  blanche? 
quand  ta  yoîx  se-  fera-t-elle  entendre  sur  nos 
rochers"?  Les  filles  te  chercheront  sur  la  bruyère, 
mais  elle  ne  te  trouveront  pas.  Tu  les  visiteras 
quelquefois  dans  leurs  songes ,  et  tu  apporteras 
la  paix  à  leur  ame.  Ta  vqjx  retentira  long- 
temps Ji  leurs  oreilles,  çt  elles  se  ressouviendront 
avec  joie  des  songes  de  leur  sommeil ....  Voyez 
les  météores  rouler  autour  de  la  fille,  et  lea  rayon» 
de  la  lune  élever  son  ame. 

S. 
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LES  MOUTONS  D'ESPAGNE, 

£T  I.A-MAIIIÈR&  DE  LES  ÉLEVER. 


JL  A  paresse  naturelle  à  la  plupart  des  hommes 
les  porte  souvent  à  regarder  certains  avantages 
dont  jouissent  l^i-s  voisins ,  comme  uniquement 
dëpendans  du  dKmat  ;  ils  concluent  sans  exa- 
men qu'il  est  impossible  de  les  transporter  d'un 
pays'dans  un  autre.  Mais  si  quelques  liommes 
plus  zélés  et  plus  actifs  font  un  effort  pour  natu- 
raliser dans  leur  natian  des  usages  étrangers ,  il 
arrive  aussi  que  l'enthousiasme  les  saisit  et  qu'ils 
oublient  leurs  avantages  proaKs  et  naturels^ 
pour  en  chercher  de  beaucoup  moins  solides. 
Ainsi  l'on  a  vu  pendamt  quelque  temps  le  gou- 
vernement français  perdre  de  vue  la  culture  des 
terres,  pour  favoriser  exclusivement  les  manu-' 
factures  et  le  commerce  d'industrie,  qui  peuvent 
occuper  utilement  les  bras  oisifs  d'une  nation , 
R4. 


,,Cooglc 


264  Observations 

mais  qui  doivent  être  subocdonnés  a  l'agi-ïcultttre 
dans  un  état  dont  le  territoire  est  vaste  et  ièr- 
tile.  Il  faut  marcher  «itre  cps  deux  écueils ,  et , 
sans  regarder  comme  impossible  ce  qui  peut 
mériter  d'être  tenté ,  il  faut  examiner  avec  soiu 
jusqu'à  quel  point  on  peut  s'approprier  les  avan- 
tages dont  jouissent  les  autres ,  sans  s'exposer  à 
perdre  les  siens, 

L'Espagne  est  fort  riche  en  troupeaux  ,  et  ta 
teauté  de  ses  laines  fait  une  branche  impor- 
tante de  commerce ,  qui  rend  plusieurs  autres 
nations  ses  tributaires.  Les  rois  étoient  autrefois 
propriétaires  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
troupeaux  ;  de  -  là  ce  grand  nombre  d'ordon- 
nances ,  de  lois  pénales ,  de  privilèges  et  d'im- 
munités ,  établis  sous  difïérens  régnes  pour  la 
conservation  et  le  gouvernement  des  troupeaux; 
de-là  ce  tribunal  formé  anciennement, sous  le 
titre  de  conseil  du  grand  troupeau  royal ,  et  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  quoique  le  roi  n'ait 
pas  un  seul  i^Hton.  Ce  graud  troupeau  de 
la  com'onne  a^é  aliéné  successivement  pour 
divers  besoins  de  l'état,  .Philippe  I  fut  obligé, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  et  à  d'autres 
besoins ,  de  vendre  au  marquis  d'Iturbieta  qua- 
rante mille  moutons,  les  derniers  qui  restassent 
à  la  couronne. 
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Les  troupeaux  de  moutons  sont  cependant 
toujours  l'objet  d'une  attention  particulière  de  . 
'  la  pai't  du  gouvernement  ;  ils  rapportent  an-  . 
nuellement  dans  le  trésor  plus  de  trente  millions 
de  réaux  ;  aussi  les  rois  d'Espagne ,  dans  leure 
ordonnances  ,  les  appellent-ils  le  précieux  joyau 
de  leur  couronne. 

Tout  cela  annonce  de  qiïelle  importance  est 
pour  la  nation  ce  genre  de  richesses.  En  efi^t., 
il  y  a  une  exportation  considérable  de  laines 
d'Espagne;on  en  emploie  dans  presque  toutes  les 
manufactures  où  l'on  veut  fabriquer  de  nou-  . 
velles  étoffes.  La  supériorité  de  ces  iaines  dé- 
pend-elle .  uniquement  du  climat ,  ou  ne  tient- 
elle  pas  à  une  manière  partlculièrede  gouverner 
les  troupeaux ,  dont  on  pourroit  user  ailleurs  ? 
Les  richesses  qui  résultent  du  soin  des  troupeaux 
doivent-elles  être  envisagées  par  -  tout  sous  le 
même  point  de  vue  qu'elles  le  sont  en  Espa- 
gne ?  Voilà  deux  questions  qui  méritent  d'être 
éclaivcies. 

Il  paroît  certain  que  la  perfection  de  la  laine 
dépend  beaucoup  moins  du  climat  que  de  la 
manière  dé  gouverner  les  troupeaux ,  puisqu'en 
Espagne  il  y  a  deux  espèces  de  moutons  fort  dif- 
férons par  la  laine ,  quoiqu'ils  paroissent  de  la 
même  race. 
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Les  moutons  à  laine  grossière  sont  traités  à 
peti  près  comme  les  nôtres.  Ils  restent  toute 
Tannée  dans  le  même  endrcnt ,  et  pendant  les 
nuits  d'hiver,  on  les  enferme  dans  une  bergerie. 
Les  moutonsà  laine  fine  vivent  toujours  en  plein 
air  et  voyagent  deux  fois  l'année.  Pendant  l'été, 
ces  troupeaux  errent  sur  les  montagnes  de  Léon, 
delà  Vieiile-CastiUç*,  de  Cuença  et  d'Arragon.  Ils 
passent  l'hiver  dans  les  plaines  tempérées  de  la 
Manche,d'Elstraniadureetd'AndaIousie.D'après 
des  calculs  très-exacts ,  on  compte  en  Espagne 
plus  de  cinq  millions  de  ces  moutons  voyageurs 
à  laine  fine.  On  sent  combien  ces  nombreux 
troupeaux  exigent  de  soins,  de  détail,  d'intel- 
ligence et  d'activité ,  de  la  part  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  conduire.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons ici  qu'aux  points  essentiels  d'où  paroCt  dé- 
pendre le  succès,  c'est-à-dire,  la  perfection  de 
la  laine.  Premièrement ,  le  berger  met  la  plus  . 
grande  attention  à  ne  pas  laisser  manquer  ses 
moutons  de  sel ,  suv-tout  pendant  leur  retour 
du  sud  à  leurs  pâturages  d'été.  Le  propriétaii-e 
donne  pour  chaque  millier  de  moutons  vingt- 
cinq  quintaux  de  sel,  qui  se  consommant  à  p«u 
près  en  cinq  mois.  £/e  sel  sert  beaucoup  à  entre- 
tenir la  santé  des  moutons ,  et  à  rendre  leur 
constitution  plus  ferme  j  c'est  ce  qui  contribue 
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à  la  beauté  de  la  laine.  II  est  bon  d'obsei-ver  que 
le  sel  n'est  nécessaire  aox  moutons  et  qu'ils  n'en 
sont  fort  avides  que  lorsqu'ils  paissent  sur  des 
teiTtsargilleuses.  Si  la  terre  de  leur  pâturage  est 
nn  débris  de  terre  calcaire ,  ik  dédaignent  le 
sel ,  et  en  effet,  ils  n'en  ont  pas  besoin. 

Les  moutons  passent  l'hiVer,  comme  nous 
faTons  dit ,  dans  les  plaines  où  l'air  est  tempéré. 
Le  mois  d'avril  est  le  temps  de  leur  départ  pout 
les  pâturages  d  été.  Ils  annoncent  eux-mêmes, 
par  plusieurs  mouvemens  inquiets  ,  le  désir  de 
voyager ,  et  ce  désir  est  si  fort  que  les  bergers 
ont  besoin  d'y  veiller  de  plus  près  pour  les  em- 
pécker  de  s'échapper. 

On  commence  à  les  tondre  au  premier  de 
mat ,  soit  en  route  ,  soit  après  leur  arrivée.  U 
est  nécessaire  d'attendre  que  le  temps  soit  beau. 
Si  la  laine  n'étnit  pas  parfaitement  sèche ,  les 
toisons  qu'on  empile  fermenleroîent  ensemble 
et  se  géteroienf.  Vers  la  fin  de  juillet ,  on  mêle 
avec  les  brebis  le  nombre  de  béliers  nécessaires 
pour  la  propagation.  Six  ou  sept  béliers  suffisent 
pour  une  ceoteine  de  brebis  ;  on  choisit  les  plus 
beaux  et  lès  plus  forts  dans  un  grand  troupeau 
de  béliers  qu'on  garde  à  part.  En  général,  il  y 
a  fort  peu  de  moutons  dans  ces  troupeaux  voya- 
geurs ,  quoique  la  laice  en  soit  plus  fînç  et  la 


,,Cooglc 


263  Observations, 

chair  de  meilleur  goût  que  celle  des  béliers; 
mais  la  toisoa  de  ceux-ci  est  plus  pesante  ;  ib 
vivent  plus  long-temps  ,  et  la  totalité  de  leur 
produit  est  par-là  plus  considéretle.  Les  toisons 
de  trois  béliers  pèsent  généralement  vingt-cinq 
livres.  II  faut  la  laine  de  quatre  moutons  ou 
.celle  de  cinq  brebis  , pour  obtenir. ce  poids j  et 
la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  suit  à  peu  près 
la  même  proportion.  Un  soin  regardé  comme 
essentiel  est  celui  d*enduire  \es  moutons,  dans 
le  mois  de  septembre  ,  depuis  le  col  jusqu'à  la 
naissance  de  la  queue ,  d'une  espèce  d'ocre  ou 
ferre  ferrugineuse  détrempée  dans  de  l'eau.  On 
prétend  que  cet  enduit,  mêlé  avec  la  graisse  de 
la  laine,  devient' impénétrable  à  la- .pluie  et  au 
(roid.  D'autres  assurent  qu'il  agit  en  qualité  de  , 
tej're  absorbante ,  et  qu'il  absorbe  en  effet  une 
partia  de  la  transpiration  qui  rendroit  la  laine 
rude  et  grossière.  A  la  fin  de  septembre,  les 
moutons  commencent  leur  marche,  vers  le» 
plaines  basses  ,  et  elle  est  réglée  comme  Je  se- 
roit  celle  des  troupes.  Ils  marchent,  toujours 
paissant  et  sans  s'arrêter  pendant  le  jour.  Ils 
parcoui-ent ,  en  quarante  jours,  cent  cinquante 
lieues  que  l'on  compte  de  Montana  en  Estra- 
madure.  Bientôt  arrive  le  temps  où  les  brebis 
mettent  bas,  et  c'est, le  plus  pénible  et  le  plus 
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inquiétaut  de  la  vie  pastorale.  Les  bergers  sé- 
parent d'abord  les  brebis  stériles  d*avec  celles 
qui  sont  pleines.  Ils  mènent  celles-ci  aux:  meil- 
leurs abris ,  et  les  autres  aux  plus  froides  par- 
ties du  district.  On  ménage  aussi  le  meilleur 
sol ,  l'herbe  la  plus  abondante  pour  les  agneaux 
qui  naissent  les  derniers,  afin  que,  prompte- 
ment  fortifiés  par  la  bonne  noui-riture ,  ils 
soient  en  état  de  repartir  avec  les  autres.  On 
leur  coupe  la  queue  à  cinq  pouces  au-dessous 
de  la  naissance ,  pour  les  tenir  plus  aisément 
propreè.  Toiis  les  détails  de  manutention  de 
ces  troupeaux  voyageurs  demandent  des  soins 
assidus  et  de  l'activité  de  la  part  de  ceux  qui 
en  sont  chargés ,  mais  sur-tout  4u  chef-  berger 
qui  préside  à  dix  mille  moutdns,et  commande 
en  souverain  à  cinquante  bergers  subalternes. 
Il  doit'  être  propriétaire  de  cinq  cents  bêtes  ; 
vigoureux,  intelligent ,  habile  dans  la  cure  des 
moutons  malades,  connoisSeur  en  pâturages-  • 
C'est  une  erreur  de  croire  que  les  moutons  aient 
de  la  prédilection  pour  les  plantes  aromati- 
ques,- et  qu'elles  leur  soient  salutaires.  C'est 
l%erbe  fine  qui  croît  entre  ces  plantes  qui  est 
la  nourriture  la  plus  saine  pour  eux  et  la  plus 
propre  à  donner  un  goût  excellent  à  leur  chair. 
-  Si  quelquefois  ils  broutent  des  plantes  aroma- 
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tiques,  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  pressés. Cela 
ne  leur  artive  jâuiais  quand  ib  ont  la  liberté 
du  cboix.  Le  gramen  le  plus  fin  est  celui  qui 
convient  le  mieux  aux  moutons^  maïs  i)  fant 
la  plus  grande  attention  à  ne  les  mener  paître 
qu'après  que  le  soleil  a  dissipé  la  rosée.  II  faut 
aussi  nË  les  laisser  jamais  approcher  de  l'eau 
quand  il  a  tombé  de  la  grêle.  St  ces  animaux 
boivent  de  l'eau  ds  gréle^  Ou  mangent  de 
l'herbe  mouillée  de  rosée,  ils  deviennent  mé- 
lancoliques et  dégoûtés  ;  ils  langoisseat  et  meu' 
rent.  L'eau  de  grêle  est.  diangei-oise  aussi  pour 
les  hommes  en  Espagne. 

Il  paroit  certaiuque  la  supériorité  lies  laines 
de  ce  pays  n'est  pas  due  uniquement  au  chmat, 
mais  qu'elle  dépend  en  grande  partie  des  soins 
"dont  nous  venons  de  parler,  de  l'habitude  de 
faire  vivre  les  moutons  loueurs  en  plein  air, 
de  ces  transmigrations ,  au  moyen  desquelles 
ils  sont  toujours  daùs  une  température  à  peu 
près  ég^le,  du  choix  de»  pâturages,  et  de  l'usage 
du  sel  qui  contribue  beaucoup  à  la  santé  de 
ces  Bnim,3ux.  On  ne  peut  guères  en  douter , 
puisque,  dans  le  ntêine  climat ,  les  moutons 
d'Andalousie ,  qui  soat  de  même  race ,  ont  la 
laine  grossière,  longue,  épaisse,  et  souvent 
tachée ,    parce  qu'ils  ne    voyagent  point  ,    et 
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que,  pendant  l'hiver,  on  les  enferme  dans  des 
bergçL-ies.  Celle  des  moutons  vojageurs  est 
courte,  soyeuse,  et  d'une  blancheur  égale.  Il 
est  presque  sûr  qu'elle  dégénéreroît  si  ou  les  , 
tenoit  enfermés.  Il  est  donc  vraisemblable  qù'oa 
pourroit  en  beaucoup  d'autres  pays  se  pnKurer 
des  laines,  sinon  ^ales  à  celles  d'Espagne,  du 
Aoins  fort  supérieures  à  celles  qu'on  obtient 
communément.  Mais  seroit-il  avantageux  par- 
tout d' employer  des  terrains  immenses  au  pa- 
cage des  moutons,  et  l'avantage  d'avoir  de  belles 
laines compenseroit -il  ce  qu'tHi  perdroità  ne  pas 
employer  ces  ten-ains  à  d'autres  genres  de  pra- 
ductions?  En  général  les  troupeaux  ne  peuvent 
être  regardés  comme  objet  principal  en  eux- 
mêmes  ,  que  dans  les  pays  montueuz  où  la 
culture  est  difficile,  et  sur  les  sols  peu  féconds 
où  elle  est  ingrate.  Dans  les  pays  où  les  terres 
se  cultivent  avec  succès ,  les  ti-oupeaux  doivent  ■ 
être  moins  considérés  pour  eux-mêmes  que  par 
l'utilité  dont  ils  sont  à  l'agriculture  :  le  fumier 
y  devient  beaucoup  plus  important  que  la 
laine.  Les  moutons  voyageurs  ne  fournissent 
aucun  engrais  aux  terres  pendant  qu'ils  en-ent 
siir  les  montagnes.  Il  faut  donc  qu'ils  soient 
rassemblés  et  sédentaires  dans  les  pays  de 
bonne  culture  ;  il  faut  sacrifier  la-  supériorité 
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des  laines  à  des  productions  plus  riches.  Mais 
si  les  voyages  et  l'égalité  de  la  température 
servent  à  la  perfection  de  la  laine,  ils  a'y 

1  contiibuent  pas  seuls.  L'habitude  de  vivre  ta 
plein  air,  l'usage  du  sel ,  la  bonne  nourriture 
et  les  autres  soins  qui  entretiennent  la  santé 
des  moutons  peuvent  embellir  la^  laine.  Oa 
peut  avec  ces  conditions  espérer  des  lain« 
assez  belles  pour  se  passer  peut-être  de  celles 
d'Espagne  ,  quand  même  il  seroit  impossible 
d'atteindre  à  leur'  supériorité.  Tout  le  monde 
cpnnoît  le  mëiite  des  laines  d'Angleterre ,  et 
l'on  sait  que  ce  mérite  est  dû  en-  grande  partie 

.  à  l'usage  de  faire  parquer  les  moutons  toute 
l'année.  Il  paroît  certain  que  le  plein  air  est 
de  toutes  les  conditions  la  plus  essentielle  pour 
afiSoer  la  laine  des  moutons,  et  c'est  un  avan- 
tage qu'on  peut  se  procurer  par-tout.  Lorsque 
la  crainte  des  loups  empêche  de  les  faire  par- 
quer pendant  les  nuits  d'hiver,  on  peut  les 
tenir  en  sûreté ,  mais  à  l'air  libre ,  dans  l'en- 
ceinte de  la  ferme.  On  a  éprouvé  que  les  va- 
riations du  temps  et  des  saisons  ne  nuisent 
en  rien  à  la  santé  de  ces  animaux.  On  j  gagne 
la  dépense  des  bergeries,  dont  l'entretien  est 
assez  considérable.  Il  est  aussi  d'expérience 
que  le  fumier  esposé  à  toutes,  les  influences 

de 
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4e  l'air  acquiert  une  qualité  très-supérieure  à 
celui  qui  est  enfermé.  On  ne  doit  pas  douter 
que ,  par  la  généralité  de  cet  usage ,  la  laine 
ne  s'afËnât  de  race  en  race,  et  n'approchât 
bientôt  de  la  beauté  de  celle  d'Espagne. 

Par  feu  le  Rot,  auteur  des  Lettres  sur. 
les  Animaux.  ' 


Tome  III. 
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ANECDOTES 
SUR   tE   GID. 


!No  u  s  avions  toujours  cru  que  le  Cid  de  Guillen 
de  Castro  étoit  la  seule  tragédie  que  les  Espa- 
gnols  eussent  donnée  sur  ce  sujet  intéressant; 
cependant  i!  y  avoit  encore  un  autre  Cid,  qui 
avoit  été  représenté  sur  le  théâtre  de  Madrid 
avec  autant  de  succès  que  celui  de  Guilleo. 
L'auteur  est  don  Juan  Bautista  Diamante ,  et 
la  pièce  estîntitiJée  :  Comediafamosa  del  Cidj 
konrador  de  su  padre^  la /ameus^ Comédie 
du  Cid  qui  honore  son  père  (  à  la  lettre, 
honorateur  de  son  père  ). 

n  y  a  même  encore  un  troisième  Cid  de  don 
Fernando  de  Zarate,  tant  ce  nom  de  Cid  étoit 
illustre  en  Espagne  et  cher  à  la  nation. 

Toutes  les  pièces  de  théâtre  étoient  ancien- 
nement appelées  comédies.  On  est  étonné  que 
M™',  de  Sévigné,  dans  ses  letti-es,  dise  qu'elle 
est  ailée  à  la  comédie  d'Andromaque,  à  la  co- 
médie de  Bajazet;  mais  elle  se  conformoit  à 
l'ancien  usage.    Scuderi,  dans  sa  critique  da 
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€m,  dit  :  Zie  Cid  est  une  comédie  espagnole , 
•dont  presque  tout  l'ordre ,  les  scèiïes  et  îeà 
pensées  de  la  française  sont  tirées,  etc. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  deJa  fameuse  comëdie 
de  don  Fernando  de  Zarate-;  il  n'a  point  traité 
le  sujet  du  Cid  et  de  CÏhiniene;  la  scène  est  dans 
une  ville  des  Maures;  c'est  un  amas  de  prouesses 
de  chevalerie.  ... 

Pourle  C¥d  honorateur  de  son  père ,  de  don 
Juan  Bautista-Diamante ,  on  ]&  croit  antérieure 
à  celle  de  Gui'llen  de  Castro  de  quelques,  années. 
Cet  ouvrage  est  très-rare ,  et  il  n'y  en  a  peut-^ 
être  pas  aujourd'hui  trois  exemplaires  en  Es- 
pagne. 

I,es  peiponnages  sont  don  Rodrigue,  'Ghi- 
mènCj  don  Diègue,".père  de  floh  Rodrigne,  lé 
Comte  Ijozano ,  le  roi  don  Feruand ,  ■  l'infante 
Gurakâ ,  El  vira ,  confidente  de  Gbimène,  Criadd 
de  Xinaena,  don  Sancho,  qui  joue  à-pfeu-près 
le  même  rôle  que  le  don  Sanche  de  Corneille, 
et  enfin  -  im  boufibn  qu'on  appelle  Nu/ino 
Graciozo.  '      ' 

On  a  déjà  dit  ailleurs  que  ces:  IxïuÇbns 
jouoïent  presque  toujours  un  grbnd  rôle  dans 
les  ouvrages  dramatiques  des  seizièma  et  dix- 
septième  siècles',  excepté  en  Italie.  Il  n'y  a  'guère 
d'ancienne  tragédie  espagnole  ou  anglaise  dans 
Sa 
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laquelle  il  n'y  ait  un  plaisant  de  profession ,  un* 
espèce  de  Gilles.  On  a  remai-quë  que  cette  hon- 
teuse coutume  venoit  de  la  plupait  d^  cours  de 
l'Europe ,  dans  lesquelles  il  y  avoit  toujours  un 
fou  à  titre  d*o£Bce.  Les  plaisirs  de  l'esprit  de- 
mandent de  la  culture  dans  l'esprit;  et  alors 
l'extrême  ignorance  ne  permettoit  que  des 
plaisirs  grossiers.  C'étoit  insulter  à  la  nature 
humaine,  de  penser  qu'on  ne  pouvoit  se  sauver 
de  l'ennui  qu'en  prenant  des  insensés  à  ses  gages. 
Le  fou  qui  fait  un  personnage  dans  le  Cid  espa^ 
gnol ,  y  est  aussi  déplacé  que  les  fous  l'étoientè 
la  cour. 

Don  Sanche  vient  annoncer  au  roi  Ferdinand 
que  le  comte  est  mort  de  la  main  de^odrigue. 
Le  valet  Nunno  prétend  qu'il  a  servi  de  second 
dans  le  combat,  et  que  c'est  Im  qui  a  tué  le 
comte.  Car,  dit-il ,  il  en  coûte  peu  de  paroître 
yailtant. 

Porche  parecer  vâUente  es  pochissima  Costa. 

On  lui  demande  pourquoi  il  a  tué  le  comte  ; 
il  répond  :  J'ai  vu  qu'il  afoitfaim,  et  je  l'ai 
envoyé  souper  avec  Jésus-Christ. 

Vi  cbe  el  conde  ténia  hambre ,  , 

Jj«  ambiea  à  cenar  con  Cbristo.  ~i, 
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Cetie  scène  se  passe  presque  toute  entière  en 
quolibets  et  en  jeux  de  mots,  dans  le  moment 
le  plus  intéressant  de  la  pièce. 

Qui  croîroit  qu'à  de  si  basses  bouffonneries 
pût  immédiatement  succéder  cette  admirable 
scène  ,  que  Guillen  de  Castro  imita  et  que 
Corneille  traduisit ,  dans  laquelle  Chimène  vient 
demander  vengeance  de  la  mort  de  son  père,  et 
don  DIègue  la  grâce  de  son  fîls? 

CHIMÈNE. 

Justicia ,  buen  Key,  justicis  j 
Fide'  Xîmeça  postrada 
A  voestroi  pies ,  sola  y  y  trista 
Ofeadida,  y  Diesdîchada. 
« 

VtkGVS. 

Yo  Key,  ospido  el  perdon 
Demihijo;  a  vestruas plantas, 

Ventuoso,  AIegre,y  libre 

Del  deshonor  en  que  est{iva 

CHIMÈNE. 
Ma  to  à  mi  padre  llodrigo. 

DIÈGUE. 
Vengo  des  sujo  laiofamia. 

On  voit  dans  ces  deux  derniers  vers  le  modèle 
S  3 
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de  celui  de  Corneille,  qui  est  bien  supérieur  à 

l'original ,  parce  qu'il  est  plus  rapide  et  plua 

serré. 

Il  a  tué  mon  père,  r-  Il  a  vengé  le  sien. 

D'ailleurs,  la  scène  entière,  les  sentimensï 
la  description  douloureuse,  mais  recherchée, 
de  l'état  oïl  Chimène  a  trouvé  son  père,  est 
dans  don  Juan  Diaraante. 

Gran  Senor,  mi  padre es muerto  j 
X  jro  le  halle  en  la  esta  cada  : 
Gorrer  en  arroyos  vî  • 

Su  sangre  pot  la  canipagna: 
Su  saugre  ,  che  ia  tanto  assalto 
DeSendio  vuestras  miirallas , 
Su  sapgre,  Senor,  che  en  humo        • 
Su  senttmiento  explicaTV ,  etc. 

Sire  y  mon  père  est  mon;  mes  yeux  ont  vu  Son  san^ 
Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  jlanC , 
.  Ce  sang  t}ui  tant  de /ois  défendievos  muraUles,  etc. 

Peut-êti-e  l'académie  de  Madrid,  non  plus 
que  l'académie  française,  n'approuveroit  pas 
aujourd'hui  qu'un  sang  défendît  des  murailles  j 
mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  voir  comment 
le-s  deux  auteurs  espagnols  rencontrèrent  à-peu- 
près  les  mêmes  pensées  sur  le  inéme  sujet ,  et 
çp^nmçut'Coruçiïle  I«3  '\wi\^ 
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Don  Juan  Kamantefait  parler  ainsi  Chtmène 
dans  la  même  scène; 

Son  cœui'  me  crie  vengeance  par  ses  blessures. 
Tout  expirant  qu*il  est  ^  il  bât  encore ,  îl  semble 
sortir  de  sa  place  pour  m'atcuser  si  je  tarde  à  le 


for  las  beiidas  me  Usma 
Su  coraçon  que  a  ua  defunto 
Fleiuo  che  batia  las  alas  , 
Para  salir  det  pecho 
Y  accusar  me  la  tardacça. 

L*idée  est  à-Ia-fbis  poétique,  naturelle  et  ter- 
rible. Il  n'y  a  que  batia  las  alas  qui  défigure 
ce  passage  ;  un  cœur  ne  bat  point  des  aîles.  Ce» 
expressions  orientales,  (^  la  raison  désavoue ^ 
n'étant  pas  justes,  ne  dcùvent  jamais  être  ad- 
mises en  aucune  langue. 

-  L*auteur  espagnol  s'y  prend,  ce  semble,  d'une- 
manière  plus  adroite  et  plus  tragitpie  que-GuilIen' 
de  Castro,  pour  faire  le  noeud  de  la  pièce.  L& 
roi  laisse  à  Cbimène  le  choix  de  faire  mourii' 
Rodrigue,  ou  de  lui  pardonner.  Cbimène  diË 
tout  ce  que  lui  fait  dire  CorneiUe. 

Je  sais  que  je  sui^fiUe ,  et  que  mon  pire  est  ntort. 
SI  conda  e  muerto  e  su  hija  soj. 

s  + 
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Sajille  c^  bien  mieux  que  7e  s^Jille;  car  ce 
n'est  pas  parce  que  Chimène  .est  tille,  mais  parce 
qu'elle  est  fille  du  comte,  qu'elle  doit  demander 
justice  de  son  amant. 

On  ti-ouve  dans  la  jnèce  du  Diamante  cette 
pensée  singulière  : 

Il  esc  teint  de  mon  sang.  —  Pionge-le  dans  le  mien. 
Ecftûs-lui  perdre  ainsi  la  teinaire  du  tien. 

Mancbado  de  sangue  mio! 

El  perdera  lo  tenido 

Si  con  la  tnia  le  lavas.  , 

,  .  Quoi,  souillé  de  mon  sang!  —  Il  ne  le  sera 
plus  s'il  est  lavé  dans  le  mien.  Lo  teîiido  n'est 
pas  la  teinture;  l'Espagnol  est  ici  plus  simple, 
plus  vrai ,  moins  recljerché  que  le  Français. 

C'est  encore  dans  cette  pièce  que  se  trouve 
l'original  de  ce  beau  vers  : 

Xc  -poursuivre ,  le  perdre,  et  mourir  après  liiî. 

Fersêquil  lebastaperdelle 
T  muorir  lecego  con  el. 

En  un  mot,  une  grande  partie  des  sentimeus 
attendrissans,  qui  valurent  au  Cid  français  un 
succès  si  prodigieux,  sont  dans  les  deux  Cid 
espagnols ,  mais  noyés  dans  le  bizarre  et  dans 
le  ridicule.  Comment  un  tel  assemblage  s'est-îl 
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pu  faire?  Cest  que  les  auteurs  espagnols  avoient 
beaucoup  de  génie,  et -le  public  'très-peu  de 
goût.  C'est  que-,  pour  peu  qu'il  y  eût  quelqu'in- 
téi'êt.dane  un  oiivreige,  on  étôit  content,  on  ne 
se  gêaoit  sui'  rien;  nulle  bienséance,  nulle  vrai' 
semblance,  point  de  style,  point  de  vraie  élo- 
quence. Croiroit  -  on  que  Ghimène  prend  sans 
fa^n  Kodi-igue  pour  son  mari  à  la  fin  de  la 
pièce-,  et  que  le  vieux  don  Di^ue  dit  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'en  rire?  Non  puedo  tenerle 
fisa.  Les.  deui  Cid  espagnols  étdient  des  pièces  ■ 
monstrueuses,  mais  les  deux  auteurs  avoient  un 
très-gi-and  talent.  Remarquons  ici  que  toutes 
les  pièces  espagnoles  étoient  aloi-s  en  vei-s  de 
quatre  pieds,  que  les  Anglais  appellent  dogrel^ 
et  que ,  dutemps  de  Corneille ,  on  appeloit  vers 
bui'lesques.  Il  faut  avouer  que.  nos  vers  hexa- 
mètres sont  plus  majestueux ,  mais  aussi  ils  sont 
quelquefois  languissans;  les  épithètes  les  éner- 
vent ,  le  défaut  d'épithètes  les  rend  quelquefois  ■ 
durs.  Chaque  langue  a  ses  difficultés  et  ses  dé- 
fauts. 

Quant  au  fond  de  la'  pièce  du  Cid,  on  peut 
observer  que  les  deux  auteurs  espagnols  marient 
Rodrigue  avec  Chimène  le  jour  même  qu'il  a 
tué  le  père  de  sa  maîtresse.  L'auteur  français 
diffère  lé  mariage  d'une  année,  et  le  rend  même 


,,Cooglc 


xSt  Anecdotes,  etci. 

indécis.  On  nepouvoit  garder  les  biens^nces  a  veê 
un  plus  grand  scmpule.  Cependant  les  suceurs 
espagnols  n'essujèrent  aucun  reproche  ,  et  les 
ennemis  de  Corneille  l'accusèrent  de  corrompre 
les  mceui-s.  Telle  est  parmi  nous  la  foreur  de 
l'envie.  Plus  les  arts  ont  été  accueiffis  en  France^ 
plus  ils  ont  essayé  de  persécutions.  Il  faut  avouer 
qu'il  j  a  dans  les  Espagnols  plus  de  générosité 
que  parmi  nous.  Onferoit  un  volume  de  ce 
que  l'envie  et  la  calomnie  ont  inventé  contra 
les  gens  de  letbres  qui  ont  fait  honneur  à  leur 
patrie. 
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SUR  LA  GRACE 

DANS  LES  OUVRAGES  DE  L'ART î 

D*AFR|S    m.    L^ABBÉ    WIIfCKELU  ANN. 


La  régularité,  l'ordre  et  la  proportion  consti- 
tuent la  beauté.  La  grâce  consiste  dans  le  mou- 
Tement ,  mais  un  mouvement  léger  ,  à  peine 
perceptible  ,  et  qui  ne  caractérise  que  des  pas- 
sions tranquilles  et  douces.  Tout  ce  qui,  dans 
la  nature  et  dans  les  arts ,  porte  un  caractère 
ressenti  et  déterminé ,  semblé  exclure  la  grâce. 
Il  n'y  a  rien  de  gracieux  sans  doute  dans  cette 
femnle  qui  s'arrache  les  cheveux  ou  se  meurtrit 
le  sein,  non  plus  que  dans  cette  inèrequi,  près 
d'expirer ,  met  ce  qui  lui  reste  de  forces  à  éloi- 
gner son  enfant  de  sa  mamelle ,  de  peur  qu'il 
ne  Suce  du  sang  an  lieu  de  lait.  Mais  que  de 
charmes  et  de  grâces  dans  cette  jeune  bergère 
qui ,  assise  à  l'ombre  d'un  chêne,,  se  compose 
une  couronne  des  fleurs  qu'elle  vient  de  QUeilIir 
^ans  la  praùie  voisine,  ou  qui,  mollement' éten-. 
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due  SUT  les  borcUd'ime  fontaine ,  fixe  ses  r^ards 
înnocens  sur  la  course  paisible  de l'oqde,  etsem- 
ble  n'être  occupée  que  de  son  miirinupe  !  Ces 
objets  élèvent  dans  le  coeur  une  foule  de  sensa- 
tions agréables  ,  parmi  lesquelles  on  aime  à 
s'égarer  et  à  flotter  long- temps,  avantde  s'arrêter 
sur  aucune  (i).  Qu'on  y  fasse  bien  attention, 
l'impi-ession  de  la  grâce  reaferme  toujours  je 
ne  sais  quoi,  de  vague  ,  qui  plaît  d'autant  plus 
à  Tame  que  le  sentiment  et  la  pensée  en  sont 
plus  long-tempii  et  plus  doucement  exercés  (2). 
Les  expressions  fortes  et  décidées  ne  repoussent 
la  grâce  que  parce  qu'elles  nous  fixent  nécessai- 


(i)  Nous  en  appeloos  à  tous  ceux  qui  ont  tu  la  belle 
Haïade  de  M.  Vassé. 

(2)  Wolf  expliquoit  les  diSéreutes  situations  de  l'ame, 
parla  série  non  interrompue  des  Billogismestacitesqu'elle 
fait,  sans  presque  le  savoir  elle-même.  Leibnitz  a  ob- 
servé que  c'est  k  la  foule  de  ces  idées  obscures ,  con- 
fuses ,  non  réfléchies ,  et  non  développées ,  que  l'homme 
doit  souvent  les  sensations  les  plus  délicieuses.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris  que  tes  Komains  préférassent  les 
pantomimes  aux  spectacles  vocaux,  et  que  la  musiqua 
instrumentale  ait ,  pour  bien  des  personnes,  plus  de 
charmes  que  la  vocale.  Moins  les  expressions  sont  cir- 
Èonscrites  et  limitées ,  plus  uae  ame  sensible  y  attache 
de  sentîmens  et  d'idées. 
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renient  sui'  leur  objet,  et  qu'elles  nous  y  atta'-. 
chent  avec  violence. 

Nous  ajoutons  que  le  sommeil  n'exclut  point 
ce  mouvement  dans  lequel  nous, faisons  consis- 
ter la  grâce.  Dans  la  Vénus  endormie  du  Titien, 
un  songe  agréable  et  léger  semble  voltiger  sur 
la  phj'sionomie  de  cette  déesse.  La  douce  émo- 
tion de  ses  esprits  se  retrace  sur  tous  les  traits 
de  son  visage.  Mais  écoutons  M.  Tabbé  Winc- 
kelmann. 
,  Jja  grâce  se  ffu^me  par  l'éducation  et  par  la 
réflexion.  Elle  fuit  toute  espèce  d'affectation  et 
de  contrainte;  elle  agit  dans  le. calme  et  dans 
la  simplicité  de  Tame  ;  le  feu  d«s  passions  et  de 
l'imagination  l'obscurcit;  par  elle  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  deviennent  agréables ,  et  elle 
r^ne  avec  la  plus  grande  autorité  dans  un  heàn 
corps,  Xénophon  la  connut  ;  Apelle  et  le  Corrège 
la  respu-oient;  ;  Thucydide  et  Michel- Ange  ne 
la  connurent  et  ne  la  cherchèrent  jamais.  EUe 
est  répandue  généralement  sur  tpus  les  ouvrages 
de  l'antiquité,  et  elle  s'y  fait  sentir  même  dans 
les  productions  médiocres  ....  Les  préjugés  et 
l'éducation  nous  font  souvent  trouver  agréables 
des  choses  qui  nous  révoltent  lorsque  nous 
sommes  parven'us'à  la  conuoissance  des  beautés  - 
de  l'autiqàe.   Le  sentiment  -  de  la  grâce  ji!est 
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donc  pas  nature?  Non  :  on  peut  l'acquéni*,  H 
même  l'enseigner ,  ainsi  que  le  goût  et  la  beautëi 
Xia  grâce  dans  les  ouvrages  de  l'art  regarde 
principalement  la  Bgure  humaine  ■:  elle  ne 
consiste  pas  seulement  dans  ce  qui  lui  est  es- 
sentiel ,  comme  la  situation  et  lés  gestes  ,  mais 
aiis»  dans  les  accessoires  »  comme  f  ajustement 
et  la  parure.  Sa  qualité  est  la  juste  proportion 
qui  se  trouve  entre  la  personne  qui  agit  et  l'ac^ 
tion;  elle -ressemble  à  l'eau,  qui  est 'd'autant 
plus  parfaite  qu'elle  a  moins  de  goût.  Tout  or- 
nement étranger  est  funeste  à  la  grâce  ,  ainsi 
qu'à  la  beauté.. V  La  position  et  les  attitudes  des 
figures  antiques  sont  celles  d'un  homme  qui^ 
M  présentant  dans  une  assemblée  de  personnes 
respectables  et  sensées ,  excite  et  est  en  droit 
d'exiger  de  l'estime ,  de  la  considération  et  dea 
ëgard&  Le  mouvement  des  figures  n'est  presque 
'  sensible  et  caractérisé  que  par.-  la  disposition 
immédiate  et  nécessaire  qu'elles'  ont  à  l'action. 
lies  artistes  modernes ,  à  qui  une  position  tran* 
quille  paroît  inanimée  'et  ne  rien  signifier , 
s'imaginent  donner  de  l'expression-  à  leurs  fi- 
gures j  lorsque  réellement  ils  ne  font  que  les 
disgracier  et  les  contraindre.  Les  anciens 
avoient  tellement  égard  à  la  bienséance,  qu'à 
moins  qu'ils  ne  voulussent  désigner  des  persoa- 
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Ua^  dévoués  à  la  mollesse ,  ils  ne  présentoient 
que  très-rarement  des  figures  avec  les  jambes 
croisées^ 

Dans  les  figures  antiques,  la  joie  nMclate  ja^ 
mais  ;  elle  n'énonce  que  le  contentement  et  la 
sérénité  de  Tame.  Sur  le  visage  d'une  bacchante, 
on  ne  voit  briller,  pour  ainsi  dire  ,  que  Fau- 
rore  de  la  volupté.  Dans  la  douleur  et  l'abatte- 
ment^ l'ame  est  l'image  de'  la  mer ,  dont  la 
profondeur  est  tranquille ,  quand  sa  sm-face 
commence  à  s'agiter.  Au  milieu  des  plus  grands 
maux ,  Niobé  paroît  toujours  cette  héroïne  qui 
ne  vouloit  point  céder  à  Latone...  Les  artistes, 
ainsi  que  les  poètes  de  l'antiquité,  ont  représenta 
ïeura  personnages  hors  de  l'action ,  quand  Tac- 
tïon  n'étoit  propre  qu'à  faire  naître  la  terreur  ^ 
la  désolation  et  le  désespoir;  et  cela,  pour  con- 
server la  dignité  de  l'homme  qu'ils  vouloienC 
montrer  supérieur  aux  situations  les  plus  acca- 
blantes et  les  plus  douloureuses.  Les  modernes 
qui  n'ont  étudié  la  grâce  ni  dans  l'antique  ni 
dans  la  nature,  non-seulement  représentent  la 
nature  comme  elle  sent ,  mais  comme'  elle  ne 
fient  pas.  La  Charité  du  Bernin  devroit  regar- 
der ses  ehfans  d'un  air  tendre  et  gracieux  ,  en 
un  ^ot,  avec  des  yeux  de  mère;  mais  que  de  , 
contradictions  dans  son  visage  1  Au  lieu  d'un 


,,Cooglc 


288  R^FLEXlt>»S 

sQurire  doux  et  intéi-essant,  on  y  trouve  un  ris 
satyrique  et  forcé ,  que  l'artiste  lui  a  donné  en 
faveur  de  sa  grâce  favorite,  qui  consîstoit  à 
creuser  de  petits  trous  dans  les  joues. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  statues  antiques  dont 
les  mains  se  soient  conservées  ,  cependant  à  en 
juger  par  la  direction  des  bras ,  on  voit  bien 
que  le  .mouvement  des  mains  étoit  naturel.,  tel 
enfin  qu'on  le  remarque  dans  Une  pei'sonne  qui 
ne  croit  point  être  observée.  Ceux  des  ardstes 
modernes,  qui  ont  été  chargés  derestaiurer  ces 
chef-d'œuvres  mutilés,  leur  ont  donné,  comme 
dans  leurs  propres  ouvrages,  les  mains  d'une 
coquette  qui ,  devant  son  miroir  ,  affecte  de 
faire  jouer  sa  prétendue  belle  main,  et  de  la  , 
montrer  à  tout  ce  qui  assiste  à  sa  toilette.  Quand 
il  s'agit  d'expression ,  les  mains ,  dans  nos  figures 
modernes,  sont  gênées  comme  celles  d'un  jeune 
prédicateur  en  chaire.  Une  figure  prend-elle  son- 
vêtement  ?  elle  le  tient  comme  une  .toile  d'arai- 
guée.  A-t-elle  un  voile  à  soulever?  il. faut  que 
ce  soit  çn  écartant  élégamment  les  trois  derniers 
doigts  de  la  main. 

La  grâce,  dansl'accesscare  de  la  figure,  con- 
.siste ,  comme  dans  la  figure  même ,  à  se  Fap- 
piocher  le  plus  qu'on  peut  de  la  nature.  Dans 
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les  ouvrages  de  la  plus  haute  antiquité  ,  le  ]et 
des  plis  sous  la  ceinture  est  presque  pei-pendi- 
culaire;  ils  sOntrepr&entés  tels  qu'ils  se  forroent 
naturelleuient  dans  une  draperie  d^ée  et  légère. 
A  mesure  que  les  airts  f^soient  des  progrès,  on 
cherchoit  la  variété  ;  mais  les  vêtnnens  furent 
toujours  traités  comme  un  tissu  légei-,  dont  les 
plis  ne  devaient  être  ni  lourdement  accumulés , 
ni  bizarrement  dispersés- ,  mais  reprochés  et 
réunis  avec  élégance  et  avec  simplicité.  Cest 
jBUx  bacchantes  que  les  anciens  donnèrent  des 
draperies  flottantes  et  dérangées ,'  même  dan* 
les  statues,  maÎB  en'  observant  toutefois  la  con- 
venance ,  et  sans  jamais  forc«r  la  capacité  de  la 
matière.  Leurs  dieux  çt  leurs  héros  sont  repré- 
sentés d'une  manière  propre  à  inspirer  le  res- 
pect, et  non  comme  im  jeu  de  vents,  ou  comme 
des  drapeaux  déployés. 

Dans  les  temps  modernes ,'  ii  ne  pai-oît  pas 
qu*après  Kaphçël  et  ses  meilleurs  élèves  ,  on 
ait  pensé  que  la  grâce  s'étendît  aux  vêtemensj 
puisqu'on  n'a  employé  que  des  draperies  assom- 
mailtes,  dans  lesquelles  la  forme  du  corps,  que 
les  anciens  étoient  si  jalouï  de  prononcer ,  se 
trouve  ensevelie.  On  voit  même  telle  figure^ 
qui  semble  n'avoir  été  feite  que  pour  porteu 
l'étoffe  lourde,  dont  l'imagination  et  la  maia 
Tome  m.  T      - 
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-encore  plus  lourde  de  l'artiste  ont  pris  plaisît 
à  l'accabler. 

Le  caractère  de  grandeur  et  de  fierté  que  Micbel» 
Ange  donna  à  la  sculpture  fut  extrémenient 
funeste  à  la  gi-ace.  On  s'empressa  d'imiter  t^n 
homme,  a  qui  la  force  de  son  gàiie ,  le  feu  de 
son  imagination  et  la  profocideuf  de  son  savoir 
n'a  voient  jamais  permis  de  sentir  les  mouve- 
mens  doux ,  naturels  et  tranquilles  de  la  grâce. 
Michel -Auge  ne  s'attacha  qu'au  di£Bcile,  à 
i'étonnant ,  à  l'extraordinaire.  L'attitude  qu'il 
a  donnée  aux  figures  qu'on  voit  sur  les  tom- 
beaux de  la  chapelle  du  grand-duc  est  si  forcée 
que  le  modèle  le-  plus  patient  et  le  plus  exercé 
aiesauroit  lasoutenir  sans  se  faire  violence.  Tou- 
jours fiei",  souvent  sublime,  Michel- Ange  ne 
fut  jamais  gracieux.  Mais  c'est  sur-tout  dans  les 
ouvrages  des  élèves  et  des  imitateurs  de  ce  grand 
homme  que  le  manque  de  grâce  est  remarquable 
et  choquant ,  parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  ce 
défaut  y  soii  compensé  par  les  beautés  subUmes 
que  Michel-Ange  a  répandues  daiis  les  siens. 
.  Le  Berniu  étoit  né  avec  du  génie  et  de  grands 
talens.  Il  fît  à  l'âge  de  dix-huit  ans  son  groupe 
d'Apollon  et  Daphné  ,  ouvragé  merveilleux  et 
bien  propre  à  faire  espérer  que  cet  artiste  por- 
teroit  la  sculpture  au  plus  haut  degré  de  perT 
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£ection.  Encouragé  par  les  éloges  qu'on  lui  accor- 
doit  universellement, et  sentant  bien  qu'il  ne  lui 
ëtoit  possible  ni  d'atteindre  ni  d'effacer, les  an- 
ciens ,  le  Bernin  s'ouvrit  une  nouvelle  route  : 
dès-lors  la  grâce  s'éloigna  de  lui  entièrement  et 
pour  jamais.  Kt  comment  se  seroit-elle, accordée 
avec  les  procédés  de  cet  artiste  ?  Il  ne  cherchoit 
et  ne  puisoit  ses  traits ,  ses  formes ,  ses  figures 
que  dans  la  nature  commune  ;  et  quand  il  voulut 
s'élever  à  l'idéal ,  il  ne  représenta  que  ses  propres 
idées  ;  du  moins  la  nature  n'offie-t-elle  en  Italie 
rien  deconforme  à  ses  expressions  et  à  ses  figures. 
Il  futcependant  regardé  comme  le  dieu  de  l'art; 
maisii  ne  dut  cette  gloire  qu'au  goût  corrompude 
son  siècle. 

En  ne  faisant  connoître  des  réflexions  de 
M.  L.  W.  que  celles  qui  nous  ont  frappés  da- 
vantage, nous  n'avons  point  eu  à  craindre  d'en 
détruire  la  texture  et  l'ensemble.  Ce  ne  sont  ici 
que  des  masses  éparses,  jetées  même  avec  plus 
de  chaleur  et  plus  brusquement  peut-être  que  ne 
L'exigeoient  la  délicatesse  et  la  douceur  du  sujet. 
Du  reste ,  est-il  bien  vrai  que  la  grâce  se  foi-rae 
par  l'éducation  et  par  la  réflexidn?  Il  nous  sem- 
ble au  contraire  que  l'éducation  et  la  réflexion 
sont  plus  propres  à  détruire  la  grâce  qu'à  la 
Ta 


,,Cooglc 


29Z  RÉFLEXIONS 

former.  Est-il  rien  de  si  gracieux  que  les  atti- 
tudes, les  gestes,  et  tous  les  mouvemeDs  de 
l'enfance  ?  lia  contrainte  n'est-elle  pas  souvent 
le  fruit  de  Téducation  ?  Toute  réfiexion  n'est- 
elle  pas  une  espèce  d'efibrt  ?  Or  l'eSort  et  la 
contrainte  ne  sont -ils  pas  le  poison  de  la  grâce  ? 
Selon  M.  L.  "W. ,  la  grâce  peut  être  enseignée. 
Aiistote ,  Gicéron  et  QuintiiBen  n'en  ont  pas  jugé 
de  même.  En  effet,  comment  le  précepte  et  Iir  » 
règle  pourroient  -  ib  jamais  enchaîner  une 
qualité ,  dont  le  principe  repose  dans  le  génie 
de  Tanteur  bien  plus  que  dans  les  ressources  de 
l'art?  Deux  hommes,  dont  on  peut  dire  quels 
grâce  a  conduit  elle-même  la  plume ,  Xéno^ion' 
et  la  Fontaine  ,  n'ont  point  eu  d'imitateurs  ,  et 
l'on  peut  déRer  les  critiques  les  plus  subtils  et 
les  plus  profonds  de  pouvoir  jamais  révéler  la 
cause  du  charme  que  ces  deux  auteurs  ont  ré* 
pandu  dbns  leurs  Ouvrages.  M.  L.  W.  prétend 
que  les  artistes  ,  ainsi  que  les  poètes  de  t'anti' 
quité ,  ont  toujours  présenté  leurs  personnages 
hors  de  l'action,  quand  l'action  étoit  effrayante, 
douloureuse  et  terrible  ;  et  cela  pour  conserver 
la  dignité  de  l'homme,  qu'ib'voidoient  mcHitrer 
supérieur  à  tous  les  traits  de  la  douleur  et  de 
l'infortune.  Cette  observation  est  noble ,  mais 
est-elle  juste  ?..Homère  a-t7il'peint  Achille  hors 
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de  l'action  ,  lorsqu'à  la  nouvdile  de  la  mort  de 
"  Patrocïe,  ce  poëte  nous  l'a  représenté  se  rou' 
lant  dasis  la  poussièi'e,  s'arrachant  les  cheveux , 
se  meurtrissant  le  visage ,  et  poussant  un  cri  si 
terrible  que  Tbétis  rectendît  des  profondeurs 
de  la  mer. 

Rapprochons  des  îd^es  de  M.  L.  W,  sur  la 
grâce,  d'abord  -celle&d^  M.  Zanotti,  peintre, 
poëte,  et  actuetlemeat  secrétaire  de  l'académie 
de  peinture  de  Bologne  ;  ensuite  celles  de 
M.  Wattdet ,  qui  »  dans  ses  réflexions  sur  la 
peinture  ,  a  traité  toutes  les  parties  de  ce  bel 
art  avec  autant  de  finesse  que  de  profondeur. 

Ainâ  qu'une  eau  pure  et  limpide  anime  et 
nnbelUt  tous  les  lieux  qu'^  arrose ,  dit  M.  Za- 
notti  f  de  raâme  la  grâce  répand  l'intérêt  et  le 
charnae  sur  tout  ce  qu'elle  touche.  Je  ne  cher- 
cherai point  à  en  pénétrer  Forigine  :  elle  est  in- 
connue aux  peintres,  et  Tœil  même  des  phi- 
losophes ne  l'a  pas  encore  appeiçue.  Nous  la 
sentons ,  .sans  pouvoir  la  comprendre  ;  il  est 
impossible  de  la  soumettre  à  des  règles  déter- 
minées et  certaines  :  c'est  un  pur  don  de  la 
nature  ;  celui  qui  prétenduoit  l'enseigner  n'a 
qu'à  gaid«r  ses  préceptes  et  ses  leçons  pour  lui- 
même.  La  chercher,  c'est  faire  présumer  qvi'on 
est  condamné  à  ne  la  rmcontrer  jamais.  Toute 
T3 
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Affectation  la  détruit.  Regardez  la  nature,  elle 
lie  laisse  voir  d'effort  dans  aueilne  de  ses  opé- 
rations. Les  Grecs  et  Raphaël  ont  à  cet  ëgard 
opéré  comme  la  nature.  Tous  les  peintres  ont 
été  jaloux  de  répandre  dans  leurs  compositions 
une  qualité ,  dont  le  propre  est  d'attirer  et  de 
charmer  tous  les  yeux  ;  mais  la  plupart ,  au  lieu 
de  nous  montrer  la  grâce ,  ne  nous  ont  laissé 
voir  que  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  l'attein- 
die,  et  sont  tombés  dans  une  affectation  puérile 
et  ridicule.  L'élégance  et  la  simplicité  sont  insé- 
parables de  la  grâce.  La  plus  petite  altératîod 
suffit  pouo  faire  disparoître  la  simplicité.  Je  sUià 
persuadé  que  la  s'ainte  Cécile ,  dont  l'attitude 
et  tous  les  traits  sont  si  modestes,  ai  simples  et 
si  naturels  ,  a  infiniment  plus  coûté  à  Raphaël 
que  son  Isaïe ,  plein  de  forpe ,  de  grandeur  et 
de  fierté.  Un  vêtement  simple,  des  mouvemens 
doux,  légers,  et  dont  l'élégance  consiste,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  dans  des  infiniment  pe- 
tits ,  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  d'un  génie 
doué  de  finesse  et  de  pénétration.  Le  grand,  le 
fort ,  le  ressenti ,  laissent  au  contraire  à  l'artiste 
un  espace  plus  étendu,etbeaucoup  plus  de  liberté. 
Je  voudrois  qu'un  jeune  artîst?  s'occupât 
beaucot^  de  la  grâce,  mais  qu'il  se  gardât  en- 
core davantage  de  l'affectation.  Le  manque  de 


,,Cooglc 


SUE  LA  SRACE  DANS  LES  ARTS.  2gâ 
grâce  est  un  défaut ,  l'affectation  est  im  yice  : 
l'un  ne  doit  être  imputé  qu'à  la  nature,  qu?  " 
seule  peut. donner  le  sentiment  de  la  graeej 
l'autre  regarde  le  peintre  qui  pense  sottement 
que  l'art  peut  suppléer  la  nature.  ' 

La  grâce,  selon  M.  Zanotti ,  doit  s'étendre 
a  tous  les  genres,  à  tous  les  sujets^  à  toutes  les 
expressions.  L'Herculede  Farnèse,  dit-il, est  aussi 
gracieux  dans  son  genre  que  l'est  dans  le  sien 
la  Vénus  de  Médicis  ;  mais  nous  prendrons  la 
liberté  de  faire  observer  à  M.  Zanotti ,  que  dés^ 
lors  ce  n'est  plus  distinguer  \&  grâce  d.'avec  la  . 
contenance. 

La  grâce ,  ainsi  que  la  beauté ,  concourt  à  la 
perfection,  dit  M.  Wattelet;  ces  deux  qualités 
se  rapprochent  dans  l'ordre  de  nos  idées  :  leur 
eSet  commun  est  de  plaire  :  quelquefois  on  les- 
confond  ,  plus  souvent  on  les  dietiiigue^:  elles 
se  disputent  la  préférence,  qu'elles  obtiennent 
suivant  les  circonstances.  La  beauté  supporte 
un  examen  réitéré  :  ainsi  l'on  peut  disputer  le 
prix  de  la  beauté ,  comme  firent  les  trois  déesses  ; 
tandis  que  le  seul  projet  prémédité  de  montrct 
des  grâces  les  fait  disparoître. 
.  Je  crois  que  la  beauté  consiste  dans  uaâ  con- 
formation parfaitement  relative  aux  mouv^mens 
qui  nous  sont  propres. 
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'  L^  grâce  consiste  dans  raccoi:d  de  ces  mou- 
Vemens  avec  ceux  de  l'ame. 
.'  Dans  l'enfance  et  dans  la  jeunes»,  l'ame  agit 
d'une  façon  libre  et  immédiate  sur  les  ressorts 
de  l'expression. 

I^es  ntoùvemens  de  l'ame  des  .enfàns  sont 
simples ,  leurs  membres  dociles  et  sonplœ.  Il 
résulte  de  ces  qualités  une  unité  d'acttoa  et  une 
franchise  qui  plaît, 

CoDséquemment  l'Anfànce  et  la  jetmesse  sont 
les  âges  des  grâces.  La  souplesse  et  la  dociËté 
4es  membres  sont  tellement  nécessaù-es  aux 
grâces,  que  l'âge  mûr  s'y  refuse  et  que  la  vidl- 
Ifisse  en  est  privée.  ■    . 

La  simplicité  et  la  franchise  des  mouvetneos 
de  l'ame-  contribuent  tellement  à  produùe  les 
graoes,  que  les  passions  iiïdéciw»  «m  trop  com- 
pliquées les  font  rarement  naître. 

La  naïveté ,  la  curiosité  ing^ve,  h  désir  de 
plaire,  la  joie  apoQt&t;ée ,  le  regret ,  les  plaintes 
et  les  larnies  même  qu'oçoasionoe  Ip  perte  4'un 
objet  chéri,  ^mt  susceptibles  de  ^c»,  parce 
que  tous  ces  mo^vemfns  sont  amples. 

L'incertitude  ,  la  réserve ,  la  contrainte  ,  les 
agitations  compliquées  etks  p^oiiB  violentes , 
dont  les  mouvanens  so9t  en  quelque  façon  oon-t 
vulsifs,  n'en  sont  pas  susceptibles.   ^ 
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Le  sexe ,  plus  souple  dans  ses  ressorts ,  plus 
sensible  dans  ses  affections ,  dans  lequel  le  désir 
de  plaire  est  un  sentiment  eir  quelque  façon  in- 
dépendant de  lui,  parce  qu'il  œt  nécessaire  au 
système  de  la  nature  ;  ce  sexe,  qm  rend  la  beauté 
phis  intéressante ,  offre  aussi ,  lorsqu'il  échappe 
à  l'artifice  et  à  Taffectation ,  les  grâces  dans 
Taspect  k  plus  séduisant, 

Xa  jeunesse  très-cultivée  s'éloigne  souvent  des 
grâces  qu'elle  recherche^  tandis  que  celle  qui 
est  moins  contrainte  1^  possède  ,  sans  avoir 
eu  le  projet  de  les  acquérir.  Cest  <}ue  l'esprit 
éclairé  «t  les  conventions  établies  retardent  ou 
afibiblîssent  lesmouvemefis  subits  tant  de  l'ame 
que  du  corps:  la -réflexion  les  rend  compliqués. 
FiuB  la  raison  s'aSèrmit  et  s'éclaire,  plus  l'ex- 
périence s'acquiert ,  et  moins  on  laisse  aux  mou- 
vemms  intéiieurs  cet  empire  qu'ils  auroîent 
naturellement  siu-  les  traits ,  sur  les  gestes  et 
sur  les  jtetions. 

L'âge  mâr,  qui  voit  ordinairement  se  per- 
fectionner et  la-raison  et  l'expérience ,  voit  aussi 
les  ressorts  extâ-ieurs  devenir  moins  dociles  et 
moins  souples. 

Dans  la  vieillesse  enfin,  l'ame  refroidie  ne 
donne  plus  ses  ordres  qu'avec  lenteur,  et  ne  sa 
£ait  plus  obéir  qu'avec  peine. 
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L'expression  et  les  grâces  s'évanouissent  alors. 

Les  grâces ,  telles  que  je  viens  de  les  déBnir-; 
empruntent  une  valeur  indéfinie  de  la  plus  pai-- 
faite  conformation.  Cependant  les  mouvemens 
simples  de  Tame  n'ont  peut-être  pas,  avec  la 
perfection  d'un  corps  bien  conformé ,  le  rap 
port  absolu  qui  existe  entre  cette  parfaite  con- 
formation et  les  actions  qui  luifiont  propres. 

Voilà  pourquoi  l'enfance ,  qu'on  peut  r^arder 
eomme  un  âge  où  le  corps  est  imparfait,  est  sos- 
ceplibie  de  grâces  ,  tandis  que  ce  n'est  que  pat 
convention  qu'on  peut  lui  attribuer  la  beauté. 

Ce  que  j'ai  dit  suppose  encore  l'équilibre  de» 

•    principesde  la  vie,  qui  produit  en 'nous  la  santé. 

Cet  état  commun  à  tous  les  âges^  dans  les  rap* 

ports  qui  leur  conviennent ,  est  favorable  au* 

grâces,  et  sert  de  lustre  à  la  beauté. 

Au  reste ,  cet  accord  des  mouvemens  simples 
de  l'ame  avec  ceux  du  corps ,  éprouve  une  in- 
finité de  modifications  ,  et  produit  des  effet» 
très-variés. 

C'est  de-là  que  vient  sans  doute  l'obscuiitâ 
avec  laquelle  on  parle  commiroénient,  et  ca 
je  ne  sais  quoi,  expression  vide  de  sens  qu'on 
a  si  sduvent  répétée,  comme  signifiant  quelque 
chose. 

Les  grâces  sont  plus  ou  mpins  apper^ues  et 
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senties,  sdonquë  ceux  aux  yeux  desquels  elles 
se  montrent  sont  eux  -  mêmes  plus  ou  moins 
disposés  à  ^  remarquer  l'effet^ 

Qui  peut  douter  qu'il  ne  se  fasse,  quand  noui 
sommes  très-sensibles  aux  grâces ,  un  concours 
de  nos  sentimens  intérieurs  avec  ce  qui  les  pro-: 
duit  ?  Fixons  quelques  idées  à  ce  sujet. 

Un  homme  indifférent  voit  venir  à  lui  une 
jeune  fiîle ,  dont  la  taille  proportionnée  se  prête 
a  sa  démarche ,  avec  cette  facilité  et  cette  sou- 
plesse qui  sont  les  caractères  de  son  âge.  Cette 
)eune  fille,  que  je  suppose  affectée  d'un  mou- 
vement de  curiosité ,  reçoit  de  cette  impression 
simple  de  son  ame  des  chaimes  qui  frappent  les 
jeux  de  celui  qui  la  regarde. 

Voilà  des  grâces  naturelles  ,  indépendantes 
d'aucune  modification  étrangère. 

Supposons  actuellement  que  cet  homme, 
loin  d'être  indifférent,  prenne  l'intérêt  d'un 
père  à  cette  jeune  beauté  qui  l'apperçoît ,  et 
qui  se  rend  près  de  lui.  Supposons  encore  qïie 
la  curiosité  qui  guidoit  les  pas  de  la  jeune  fille 
soit  changée  en  un  sentimeiit  tpoins  vague, 
qui  donne  un  mouvement  plus  décidé  a  son 
action  et  à  sa  démarche.  Quel  accroisssement 
de  grâces  va  naître  de  cet  objet  plus  intéressant , 
de  cette  action  plus  vive,  et  de  la  relation  de 
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sentimens,  qui  d'un  côté  produit  un  empresse- 
ment tendre,  et  qui  de  l'autre  rend  le  père  plus 
clairvoyant  cent  fcHS  et  phis.seii5ible  aux  grâces 
de  sa  fille,  que  ne  Tétoit  cet  bomme  désintéressé  ! 

Ajoutons  à  ces  nuances  : 

Que  ce  ne  soit  plus  un  homme  indifTéreut, 
ni  même  un  père  \  mais  un  jeune  bomme  amou- 
jreux  qui  attend ,  et  qui  voit  enfin  arriver  l'objet 
qu'il  désire  et  qu'il  chérit.  Que  cette  jeune  fille, 
à  son  tour ,  soit  une  tendre  et  naïve  amante, 
qui  n'a  pas  plutôt  apperçu  celui  qu'elle  aime, 
qu'elle  précipite  sa  course. 

Supposez  que  le  lieu  dans  lequel  ces  deux 
amans  se  réunissent  soit  ce  que  la  nature  peut 
offrir  de  plus  agréable,  que  la  scène  soit  éclai- 
rée par  un  jour  choisi,  que  la  saison  favorable 
^t  éécoré  de  vra'dure  et  de  fieura  le  lieu  du 
rendes  -  vous.  Rqtrésentez  -  vous  à  la  fois  ks 
rhaimes  de  la  jeunesse.,  la  perfection  de  la 
beauté ,  l'éclat  d'une  santé  parfaite ,  l'a^tation 
vive  et  naturelle  de  deux  âmes  qui  prouvent 
les  mouvemçns  J|S  plus  simples,  les  plus  rela- 
tife,  les  moins  contraints;  et  voyez  se  succéder 
alors  une  variété  infinie  de  nuances  dans  les 
grâces  qui,  toutes  inspirées,  toutes  involon- 
taii-es,  sont  par  conséquent  empreintes  sur  Içs 
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traits ,  et  exprimëes  dans  les  moindres  actions  et 
dans  les  moindres  gestes. 

Ainsi ,  parmi  les  impi-essions  de  l'ame  qui  se  ' 
peignent  dans  nos  mouvemens ,  et  dont  je  par- 
lerai en  ré6échissant  sui'-  les  passions  ,  celle  qui 
paroît  la  plus  favorisée  de  la  nature,  l'amour, 
produit  une  expression  plus  agréable,  plus  uni- 
verselle-, plus  sensible  que  toute  autre,  et  dans 
laquelle  la  relation  de  l'ame  et  du  corps,  qui 
fait  naître  les  grâces  ,  est  plus  intime  et  plus 
exactement  d*eccot-d. 

Aussi  les  anciens  joignoient  et  ne  séparoieirt 
jamais  Vénus ,  TAmour  et  les  Grâces  :  et  la. 
cànture  mystérieuse ,  déciite  par  Homère,  n'est 
peut-être  que  l'emblênae  de  j:e  sentiment  d'a- 
mour si  fertile  en  grâces ,  dont  Vénus ,  toi^oun 
occupée,  empruntoit  le  charme  que  labsautj 
seule  n'auroit  pu  lui  donner. 

■   ■  A. 
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PE    L'ÉTABLISSEMENT 

DE  l'académie  des    ARCADES. 


Xj'acAdé  MIE  des  Arcades  fut  fondée  à  Home 
«n  1690»  sous  la  forme  de  république  démo- 
cratique; ses  membres  prennent  des  noms  dé 
bergers  et  de  divers  cantons  de  la  Grèce,  dont 
on  suppose  qu'on  leur  donne  le  terrain  à  culti-r 
ver  ;  cette  société  ,  aujourd'hui  subdivisée  en 
presqu'autant  de  colonies  qu'il  y  a  de  villes  en 
Italie,  fut  long-temps  errante;  elle  tint  d'aboid 
ses  séances  sur  le  mont  Janicule;  peu  de  temp 
après  ,  elle  se  transporta  sur  le  mont  Exquîiin , 
dans  le  bois  du  duc  de  Faganica  ;  obligés  de 
chercher  un  lieu  plus  commode  et  plus  vaste , 
pour,  satisfaire  à  l'empressement  du  public  qui 
venoit  en  foule  les  entendre ,  nos  acadébaicïens 
se  rendirent  en  1691  dans  les  jardins  du  palais 
qu'avoit  occupé  la  célèbre  Christine  ;  deux  ans 
après ,  ils  obtinrent  de  Ranlice  II ,  duc  de  Parme, 
la  permission  de, transporter  leurs  séances  dans 
les  jardins  Farnese  ;  jusqu'alors  les  arcades, 
cionservant  toute  la  simplicité  des  mœurs  pasto- 
rales, u'avoient  eu  pour  s'asseoir  que  l'herbe  ou 


.yCOOgIC 


DE  l'âcademie  des  Arcades.  3o3 
la' pierre^  le  duc  de  Parme  leur  fit  bâtir  une 
espèce  de  théâtre  champêtre  où,  pendant  près 
^e  six  années,  ife  continuèrent  tranquillement 
leurs  exercices;  maïs  en  1699,  ils  se  virent  en- 
,-  core  dans  la  nécessité  de  chercher  un  autre  asy  le; 
Je  duc  Salviati  leur  offrit  son  jardin  ;  îis  s'y  ren- 
dirent et  croyoient  avoir  enfin  trouvéune  retraite 
assurée,  lorsque  la  mort  du  duc  renversa  leurs 
espérances  et  les  replongea  dans  de  tiouveiles 
inquiétudes.  Le  prince  Justinlani  les  accueillit; 
enfin,  en  1707, François-MarieRuspoli, prince 
de  Cerveteri,'  les  fixa  sur  le  mont  Aventin,  où 
il  fit  construire,  pour  leurs  assemblées  géné- 
rales, un  très-tel  édifice  eu  formp  d'amphi- 
théâtre. 

Lassés  d'er^'er  de  jardin  en  jardin  et  de  col- 
line en  colline,  et  sur-tout  indignés  du  peu  d'ac- 
cueil qu'on  faisoit  aux  muses ,  quelques  arcades 
»'-étoient  retirés.  Mats  ce  ne  fut  point  là  le  plus 
grand  lû'alheur  de  cette  académie.  Un  de  ses 
principaux  membres ,  le  célèbre Gravina ,  ayant 
été  consulté  sur  le  sens  d'une  des  lois  de  la  so- 
ciété ,  loi  qu'il  avoit  dictée  lui-iliême ,  et  la  plus 
grande  partie  du  corps  ayant  rejeté  s^  réponse, 
Gravina ,  pour  demeurer  uni  à  la  loi ,  se  sépara 
de  ceux  qu'il  prétendoit  l'avoir  transgressée  - 
quelques-uns  des  arcades  ,  dont  il  formoit  l'cs- 
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prit  et  le  goût,  le  siïivitent  et,  quoiqu'en  tr£^  - 
petit  nombre ,  ils  prétendirent  représenter  le 
coi-ps  entier  de  l'académie.  Cet  attentat  pa- 
rut énorme;  Kome,  depuis  les  anti- papes ^ 
n'avoit  peut-être  point  éprouvé  de  schisme,  plus 
orageux  ;  le  Ueutenant  de  l'auditeur  de  la  diam- 
brc  apostolique  fut  cbargé  de  juger  cette  grande 
affaire  ;  il  étoit  prêt  à  prononcer,,  lorsque, 
cédant  aux  instances  du  cardinal  Corsini ,  le 
petit  nombre  renonça  à  ses  prétentions,  aban- 
donna le  nom  qu'il  avoit  pris  d!^tcadie  nou' 
velle ,  et  promit  de  ne  s'assembler  désormais 
que  sous  belui  d'^cadémze  Quirine. 

Du  reste ,  cette  société ,  dont  l'objet  étoit  de 
purger  la  littérature  italienne  des  absm'dités  et 
des  extravagances  qui  depuis  un  siècle  la  défi- 
guroient ,  n'a  guère  servi  qu'à  perpétuer  la 
goût  des  frivolités.  Un  philosophe  grec  compa* 
roit  les  Athéniens  de  son  temps  à  ces  instro» 
mens  de  musique  ausqu^ ,  si  onleiir  6te  la 
languette  (i)  ,  il  ne  reste  plus 'rien  :  il  j  a  peu 
de  membres  de  Y^rcadie  à  qui  cette  comparai-*, 
son  ne  puisse  s'appliquer.  A. 

(i)  C'est  ce  que  dous  appellous  plus  commua  ément 
anche^  et  ce  que  les  G-recs  et  lés  Latins ,  ainsi  qiie  nous  j 
expiitnoîent ,  par  le  dimînutirdu  mot  langue^  yA^vnwf  »r, 
linguù. 

Lettrk 
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LETTRE 

A'  M.   LE   B D'H. 

SUR    l'OPJÉR  A    (l). 


IjES  idées  que  j'ai  de  l'opéra,  mon  cher  B..,, 
sont  bien  différentes  de  celles  qu'on  en  a  en 
France  et  en  Italie.  Je  pense  qu'il  peut  devenir, 
un  spectacle  délicieux ,  et  qu'il  en  est  encore  bien 
éloigné  ,  mais  en  Italie  plus  qu'en  France.  Les 
Italiens  ont  sur  nous  l'avantage  de  la  musique  ; 
leurs  tragédies  -  opéras  valent  mieux  que  hs 
nôtres.  Métastase  est  assurément  un  poëte  su- 


(i)  Cette  lettre  est  écrite  par  un  poëte  philosophe  qui 
De  nous  a  pas  permis  de  le  nommer.  Malgré  les  eSbrts 
qu'il  a  faits  pour  se  dérober  à  la  réputation  que  méritent 
ses  grands  talens ,  il  est  déjà  connu  par  des  pièces  de 
vers  pleines  de  grâces ,  de  sentiment  et  d'harmonie ,  et 
par  des  essais  en  prose  fortement  pensés  et  éléjjamment 
écrits.  Nous  espérons  (jue  le  public  jouira  bientôt  d'un 
poëme  qu'il  a  composé  sur  les  saisons ,  et  où  les  détails 
philosophiques  et  champêtres  sont  relevés,  enibellis  par 
la  noblesse  des  idées,  la  richesse  des  images  et  le  cbarms 
de  rhafmùnie,  (  Note  de  la-ptemîére  édidon  ). 

Tome  III.  X 
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pérîeui'à  nos  poètes  lyriques,  même  à  Quinault; 
mais  je  crois  que  sans  avoir  les  talens  de  Qui~ 
nault  et  de  Métastpse  ,  on  peut  fedre  mieux 
qu'eux ,  en  prenant  une  i-oute  fort  différente 
de  celles  qu'ils  ont  suivies. 

Les  Italiens  donnent  à  leur  opéra  plus  d'unité 
que  nous  n'en  donnons  au  nôtre  :  les  paroles 
sont  mieux  faites  pour  la  musique ,  et  la  mu-, 
sque  pour  les  paroles  ;  mais  ce  spectacle  n*a  pas 
chez  eux  assez'  de  variété  :  il  est  dénué  de  danses , 
de  fêtes  et  de  cbangemens  de  décorations  :  il  a 
quelque  chose  de  trop  austère  ;  trop  souvent 
aussi  On  y  sacrifie  l'ensemble  à  quelques  acces- 
soires :  le  compositeur,  pour  faire  briller  son 
art  et  celui  du  chanteur ,  oublie  la  situation  du 
héros  et  le  "but  du  poërae  ;  l'opéra  est  moins 
alors  une  tragédie  faite  pouç  intéresser,  et  à 
laquellfi  U  oausique  itmpe  une  expression  aaî- 
mée,  qu'un-  assez  beau  poëme  daps  lequel  ou 
a  placé  des  morceaux  phis  propres  que  d'autres 
à  être  mis  en  chant. 

Si  d'une  part  notre  opéra  est  phis  varié,  et 
s'il  rassemble  un  plus  grand  nombre  de  talens 
et  de  moyens  de  plaire,  il  a  de  l'autre  bien 
moins  d'unité  que  l'opéra  italien.  Je  crois  qu'on 
n'y  a  j^m^if  vu  le  poëiae ,  la,  musiq^ç. ,  \ç^  dé- 
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coratîons  et  les  danses  faire  un  tout  destiné  â 
produire  un  certain  effet. 

Je  voudroîs  qu'on  ne  mît  en  musique  quri 
des  sujets  vraiment  tragiques;  qu'on  ne  présén-' 
tât  les  acteurs  que  dans  les  situations  tes  plus 
vives;  qu'ils  fussent  presque  toujours  dans  Pex- 
cès  de  la  passion  ,  et  qu'on  ne  leur  fît  dire  que 
les  choses  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes; 
Si  le  poëte,  le  musicien  ,  le  décorateur  et  le 
ïnaître  de  ballets  se  pénétioient  d'un  sujet  te^ 
que  je  viens  de  le  dire,  et  si  tous  oopcouroient 
à  en  assurer  l'effet,  l'opéra  sepoit  uu  spectacla 
à  la  fois  magnifique,  intéressant^  merveilleivs^ 
vraisemblable. 

Je  crois  que  pour  se  ménager  des  décorations, 
et  des  fêtes ,  il  faut  toujours  prendre  des  sujets 
ou  dans  la  mythologie  ou  dans  la  féerie  :  c'est 
un  merveilleux  que  la  raison  ne  fronde  point , 
et  une  théologie  qu'elle  adopte  pour  l'instant  ' 
où  l'on  assiste  à  la  représentation  d'un  opéra. 
L'esprit  philosophique  ne  fera  po^nt  de  tort  à 
cette  espèce  de  religion.  La  mythologie  et  la 
féene  sont  une  sorte  de  superstition 'qu''on  sera- 
fort  aise  de  retrouver  quôlquelbiè.' 

Je  pense  que  les  poètes  italiens  ont  eu  tort" 
de  prendre  presque  toujours  dans  l'hïstou'e  les 
sujets  de  leurs  tragédies,  et  qu'ils  st  sont  volôiitai-" 
V  a 
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rement  privés  du  merveilleux  qu'ils  ne  rempla- 
cent qu'inaparfaitftment  par  leurs  plans  extraor- 
dinaires qui  amènent  des  situations  étonnantes, 
mais  peu  vraisemblables.  Nous  admettons  plus 
volontiers  le  merveilleux  dans  les  espèces  que 
l'extraordinaire  dans  les  événemens  :  nous  nous 
faisons  à  des  êtres  qui  ne  sont  point  dans  la  na- 
ture ,  plus  aisément  qu'à  dra  faits  hors  de  nature. 

Métastase  a  fait  plusieurs  opéras  intéressans  : 
il  a  fait  des  scènes  du  plus  grand  pathétique  ; 
mais  il  n'a  pas  une  seule  pièce  vraiment  tra- 
gique :  il  a  mis  dans  toutes  une  intrigue  subal- 
terne, ce  que  les  Anglais  appellent  underploi; 
et  qui  jette  beaucoup  de  langueur  dans  ses  tra- 


Apostolo  Zeno  est  plus  tragique  que  lui  ;  la 
marche  de  ses  pièces  est  plus  naturelle  ,  plus 
rapide,  et  les  Italiens  sans  doute  l'auroient  pré- 
féré à  Métastase,  s'il  avoit ,  autant  que  ce 
dernier  ,  du  coloris,  et  de  l'harmonie  ;  qualités 
sans  lesquelles  il  ne  faut  pas  écrire  en  vers,  ni 
peut-être  en  prose.  Quinault  traite  souvent  des 
sujets  vraiment  tragiques ,  mais  il  donne  rare- 
ipei^t  à  ses  personnages  des  sentîmens  aussi  fm^s  ^ 
aussi  touchaos  que  pourroient  leur  en  inspirer 
leitf  situation  et  leur  caractère  :  il  n'est  presque 
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jamais  que  tendi-e ,  et  cependant  il  avoit  plus 
de  raison  que  Métastase  d'être  vif  et  foi-t. 

La  langue  italienne  a  toujours  un  accent 
marqué  qui  se  fait  sentir  dans  la  conversation 
ia  moins  animée  :  la  déclamation  musicale  peut 
être  vive  et  vaiiée  dans  les  scènes  d'un  intérêt 
médiocre:  la  langue  fran|Çaise-f(u<»>ntraire'n'a 
point  d'accent  dans  la  conversation  ordinaire  , 
et  fort  peu  dès  qu'elle  n'a  pas  à  rendre  le  pa- 
thétique ;  pour  qu'elle  ait  -de  l'accent ,  il  faut 
qu'elfe  fasse  aitendre  le  cri  de  la  passion  ,  le 
cri  de  la  nature.  Je  ne  -doute  pas  qu'elle  n'ait 
eu  autrefois  des  inflexions  plus  marquée^  et  plus 
fortes,  avant  que  la  poKtesse  ait  établi  l'usagé 
d^abaisser  le  ton  et  d'ôter  par-là  de  son  énergie 
à  l'expression.  Quoiqu'il  en  soît,  les  poètes- ly- 
riques français  ont  rarement  exprimé  des  sen- 
timens  forts ,  des  mouvemens  violens ,  des  pas-' 
siona  extrêmes.  Le  récitatif  français  auroit  né- 
cessaîrement  été  monotone ,  si  l'on  n'avoit  em- 
ployé une  multitude  d'omemens  arbitraires  qui 
le  varient ,  mais  qui  ne  lui  donnent  pas  de  ca- 
ractère. J'ai  souvent  parodié  des  morceaux  de 
Quinault  dont  on  me  vantoit  le  récitatif  ;  il  ne 
perdoit  rien  à  la  parodie  ,  parce  qu'il  n'avtft't 
rien  à  perdre  et  qu'il  n'étoit  pas  une  vraie  dé-, 
elamatîon. 

V  3 
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;  Je  ^rois  qu'une  des  causes  qdi  a  ■  encore'  con- 
tribué à  doatier  de  la  monotonie  à  notre  chant 
et  à  notre  récitatif,  c'est  ï'asservÎEsenient'  de  nos 
paëtes  lyriques  à  uil  eértain  rithme  qui  y  sur- 
tout danë  Quinaiilti  éBt  trèa-agréable  a  l'oreille 
lorsqu'on  rte  fait  que  r^ler  lès  vers  de  cfet  ai- 
mable poëte ,  mais  qui  ile  l'est  pals  .autant ,  à 
beaucoup  près ,  quand  on  ks  iabante.  Nos  ly- 
riques n'écnveht  qu'en  vers  aleiandribs  qu'ils  , 
entremêlait  de  vers  de  huit  syllabes  :  ce  tithme 
a  quelque  chofee  de] lent',  dt  grave  «t  die  doux> 
mais  jabiais  rien  de  '^  efc  de  l^er.  Il  faut  bien 
que  le.  chant  se  pcÈte  sa  rithine  poétique  ;  et 
si  le  fithme  est  tçc^  uniforme ,  le  chant  doit 
l'être,.-  ;  ■..:■..,-:.. 
,  QuantaucihîiriJtpToptiéinéntditjTBlatiTwneni 
ànos.aiis,  JË  sui$  p^^quadé  que  la  nraniéi'e  dont 
-  on  a  fait  les  patoles  qui  jea  sont  les  sujets'y  est 
encore  une  des  câ.MS%$;  dû  pevi  Se  caratitére  que 
ces  airs  ont  dan^  )qqtrq.niusique^VcMâ;care2:que 
Quinault^  et  beaucoup  plus  enf3kre:se3 'Siicces-' 
seursj  ont  eomposé  hs  sufets  des  airs  ,  de  petites 
maximes  galantes  qui. ne  di^nt  rieii  à  l'anie  ne 
pvfitent  aucune .  etfwession .  au  ■  cbatVt  ;  et  il  so 
trouve,  que  ce  qui  se  chante  le  .pfuH  da'ni  le^ 
opéras  français  e«t  ^précisément  i^e.  qb'il  -est  im- 
possible de  mettre  eu  chant ,  et  ce  qui  ne.peU* 
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être  Je  sujet  d'une  vraie  mélodie.  Les  sentimens, 
les  passions,  en  sdnt  toujours  susceptibles  :  pre- 
nez leur  ton  et  ajoiAes  -  y  de  la  mteute ,  Vou& 
auree  du  chaut,, vbus  aureî  des  actbui-s  qui 
chanteront  :  Gst-il  possible  que  nos  composi- 
teurs ne  dohnent  pafe  une  musique  touchante  à 
M"'.  Arnouid! 

Je  veùX}  mon -cher  Bv.<.  que  nous  tmttions 
l'opéra  sérieuk  cotntne  les  Italiens  oi\t  traité 
l'opéra  comique  :  c'est  Une  vraie  farce ,  c'fest  de 
la  boufounèrie  ,  c'est  de  la  groKe  gaîêté  ;  et 
vcHJà  ce  que  là  ttmsiquê  peut  t-endre.  Dans  là 
comédie,  la  musique  (>rétlre  fô  farce  à  l'e^i-it^ 
à  la  boniie  plaisanterie  qu'elle  ne  peut  rendre  { 
et  dans  la  tragédie,  elle  préfère  le  terrible,  le 
touchant,  ëûx  réflexions,  à  la  galBntei-ie;'qu'elle 
ne  raidra  jamais.  Tout  ce  qui  n'èstque  del'çs* 
prit  n'a  pbiht  d'accent,  point  de  tdn  j  se  récite 
et  rie  peut  se  déclamer,  ni  par  JEoHséqilent  se 
êhanter.' 

La-finessë ,  là  déHcattfssé ,  cei  qualité^  si  voi- 
sines du  foible  et  du  tendre ,  dominent  beaur 
coup  dans  Quihault  et  ses  successeurs  ■:  il  est  bien 
î-are  que  la  musqué  puisse  rendre  le  délicat  et 
le  fin. 

Vaas  Vdyè«  que  j'accuse  beaucoup  Ibs  poïtes 
lyriques  fraticais  des  défauts  dé  notre  musique  ( 

y  4 
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mais  si  les  musiciens  avoiertt  été  plus  habiles, 
ils  auroieat  senti  quelle  espèce  de  sujets  et  de 
vers  étoient  les  plus  favorables  au, chaut,  et  ils 
auroient  dirigé  les  poètes  :  ils  n'auroient  pas  pris 
une  psalmodie  et  des  accords  pour  du  chaut.  Sî 
les  prêtes  avoïent  été  véritablement  tragiques  ; 
s'ils  avoient  peint  l'excès  de  la  passion ,  exclu 
l'esprit ,  varié  le  rithme  ,  ils  auroient  mis  nos 
musiciens  dans  la  nécessité  de  donner  du  carac- 
tère à  notre  musique.  Dans  ce  genre,  comma 
dans  tous  les  autres  ,  on  a  respecté  les  fautes 
heureuses;  on  a  fait  un  s_ystême  pour  les  per- 
pétuer ,  et  on  a  établi  une  infinité  de  règles 
avec  le  secours  desquelles  on  peut  faire  des  sot- 
tises sans  craindre  de  s'y  trpmper. 

Parce  que  nous  avons  eu  des  poètes  Jyriques 
s^s  force,  et  des  musiciens  sans  expression, 
nous  ei}  avons  conclu  qu'il  falloit  à  l'opéra  du 
vohiptueux,  du  gracieux^  du  doucereux,'  tout 
au  plus  du  tendre;  c'est  dans  ce  goût  que  sont 
écrits  lès  beiUets  c^'on,a  substitués  aux  tra-; 


Rameau  est  venu  qiii  a  fait  des  décoavertes 
vraies  et.  qui  en  a  tiré  des  conséquences  fausses: 
il  a  donné  tout  à  l'harmonie  ;  il  a  presque  compta 
Ja  mélodie  pour  rien ,  et  ce  système  oonvenoit 
à  merveille  à  notre  opéra.  La  plupart  de  nos 
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paroles  prêtant  trop  peu  à  Texpressûin  de  la 
musique  et  à  la  variété,  on  a  dû  être  enchanté 
de  trouver  l'harmonie  la  plus- belle,  la  plus 
riche ,  la  plus  variée ,  à  la  place  de  la  mélodie 
qu'on  ne  connoissoit  point.  Quoi  que  Vous  en 
disiez ,  mou  cher  B . . . ,  l'harmonie  fait  beau- 
coup de  plaisir  :  nous  y  trouvons  de  la  symé- 
trie ,  nous  y  saisissons  des  rapports ,  nous  y 
découvrons  des  proportions ,  et  de  plus  elle  a 
sur  nous  un  eff^t  physique  :  une  suite  d'ac- 
coi-ds ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  liés  par  lUi  chant, 
nous  éveille  et  nous  donne  plus  d'existence; 
ils  agissent  sur  le  geni-e  nerveux.  Je  sais  qu'ils 
ne  déterminent  pas  notre  sensibilité,  mais  ils 
nous  disposent  à  sentir  ;  ils  nous  donnent  plu- 
tôt -du  mouvement  que  des  sentimens.  Si  l'har- 
monie ne  plaît  pas  par  elle-même ,  pourquoi  les 
préludes  sur  le  clavecin  ou  sur  le  piano  forte  y 
vous  ibnt-ils  tant  de  plaisir?  Ce  plaisir ,  j'en  con- 
viens, est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celui  qu'on  doit  à  la  mélodie  :  c'est  elle  qui  déter- 
mine notre  sensibilité,  parce  qu'elle  exprime 
des  sentjmens ,  ou  parce  qu'elle  rappelle  des 
images  qui  en  excitent  ;  la  musique  itahenne 
quv  en  est  remplie  patle  au  cœur  qu'elle  touche> 
et  la  nôtre  agit  sur  le.  corps  qu'elle  remue. 
Je  doute  qu'un  musicien  médiocre  qui  àuroit 
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à  exprfmer  des  paroles  fort  pathëtiqups  né 
donnât  point  de  caractère  à  'sa  nàusique  et 
s'avisât  delà  charger  d'hannbriie  :  (écroîsanssi 
que ,  dans  un  acte  Fort  touchant ,  les  airs  de 
Syrfiphonie  prendront  Je  caractère  du  chant: 
Ils  serbnt  une  expression  houvelie  dé  ce  que 
l'on  vient  de  dire ,  ou  Une  préparation  àce  qu! 
va  se  dire.  Je  sais  bieiî  qu'il  ne  faut  pas*  que 
dans  un  opéra  fous  les  airs  soient  du  même 
genre  ;  rbais  lei  fêtfes  que  )e  Veux  cobsferver ,  la 
magie ,  les  dieux,  donneroht  lietl  à  une  tunsiquË 
fort  différente  de  celle  qui  texpfîmè  les  sentilnens 
ae  la  tragédie. 

Je  ttouVe  presque  tous  les  récifs  insuppor- 
tàbléà.j  ils  sont  qtlfelfc|uefois  nécessaires  dans  l'ex- 
pbsîtîoft.  Qulnault  Ifes  a  évités  avec  bien  de  l'art, 
et  Métastase  avec  ptUs  d'art  encore  :  leurs  ei- 
^osîtiftns  fent  presque  toujours  en  action,  et 
Q'esit  aihSi  qu'elles  doivent  être  ;  s'il  faut  ab- 
sâlunient  des  récits,  je  veux  qu'ils  soient  courts 
et  si  animés  qu'ils  Soient  une  Sorte  d'action. 

Je  vous  ai  entendu  dire  qu'il  ne  falloit  pas 
pour  la  musique  de  la  poésie  forte,  et  que  lé 
poëtè  devoit  laisfeeir  beâucbùp  de  choses  à  dire 
"ail  musicien.  Cette  opinion  bé  doit-elle  pas  son 
origine  à  la  foiblesse  "  de  nos  paroles  lyriques  ? 
Je  pense  bien  le  contraire  ,  et  je  crois  qu'il  y  a 
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dans  Tolyeucte^  dans  Mérope^  dans  Zaïre , 
plus  de  scènes  propres  à  être  mises  en  chant 
que  dans  la  plupart  de  nos  foibles  opéras. 
■  Je  me  souviens  que  vous  me  citiez  la  cantate 
de  Circë.  «  C'rat  peiit^re  le  plus  beau  raorceati 
»  de  poésie  qui  soit  dans  aucune  langue ,  rae  di- 
pstez-vous,  et  on  n'a  jamais  pu  le  mettre  en 
B  musique  ».  <3eci  mérite  explication. 
.  La  cantate  de  Circé  est  un  tableau  en  petit 
d'un  sujet  très-vaste  :  il  peint  toutes  les  parties 
de  la  nature  et  les  objets  les  plus  différens  avee 
les  «ndeufs  ks  phis  fortes  :  c'est  une  multitude 
d'images  qulne  sont  point  nécessairement  liées 
Tune  à  Taiitre  et  qui  forment  im  seul  tableau. 
L«6 'im«ges  d'un  vers  y  sont  si  diffâ^ent^  des 
ima^ss  du.  vers  qm  suit ,  qu'il  fàudt-oit  pour 
cimque  vers  un  air  d'un  caractère  dififëtent. 

Le  musicien  n<e  peut  pas  non  ^us  donner  à 
qu^qOes  parties  de  la  caritate  de  Gircé  un 
c^ractrârè  jgéoéral,  parce  qu'il  n'y  a  dans  au- 
cune de  ces  paMÂes  an  sentiment,  fort  qui  do- 
mioei-I>e  poëteest  éner^que  sans  i^are  passionné  ; 
et  après  avoir  peint  le  désespoir  de  Circé  du 
pinËeau  le  phis  vigoureux,  il  la  fait  parler  foi- 


Lorsque  la  poésie  prendra  des  sujets  plus 
boi'ués  et  qu'elle  peindra  les  circonstances  né- 
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cessaires,  lorsqu'il  rëgndi-a  un  sentiment  très-' 
mai-qué,  quelque  fortement  que  peigne  la  poésie> 
la  musique  pourra  la  seconder.-  Les  parc^  de 
Métastase  sur  lesquelles  les  plus  grands  musi- 
ciens d'Italie  ont  fait  leurs  plus  beaux  airs  sont 
remplies  de  la  poésie  la  plus  forte  pt  qui  laisse 
encore  à  dire  au  musicien  ;  en  voici  la  raison  : 
c'est  que  le  poëte,  quand  il  se  renferme  dans  un 
espace  borné,  n'a  qu'un  petit  nombre  de  mots 
pour  peindi'e  un  mouvement  de  Tame ,  et  que 
la  musique  peut  rendre  ks  dtfférens  cris  de  la 
nature  et  imitei-  toutes  les  soi-tes  d'infiezions 
de  voix  que  donne  la  passion  :  il  en  est  de  même 
des  objets  phj^siques.  La  multitude  des  sons 
imitatifs  d'un  certain  bi-uit  est  infinie,  «t  il  n'j 
a  qu'un  mot  ou  deux  qui  expriment  ce  bruit, 
tenant  aux  objets  physiques  sans  mouvement 
et  sans  bruit ,  la  musique  n'entr^rend  pas  de 
les  peindre  ;  elle  doit  seulement  essayer  aloi-s  de 
rendre  les  sentimens  qu'on  éprouve  à  la  vue  de 
ces  objets  dans  certaines  t^^nonstances ,  par 
exemple,  l'envie  de  goûter  le  repos  sous  un  om- 
brage frais,  l'hoiTCur  et  la  crainte  dans  un  dé- 
sert sauvage;  mais  alors  le  poëte  peut  être 
aussi  fort  qu'il  le  voudra ,  et  le  musicien  pourra 
du  moiiis  l'exprimer. 
-   Je  dois  encore  dire  un  mot  de  la  danse.  Tant 


.yCOOgIC 


s  UH   l'Opjé  H  aV  3i7 

ique  nositf»inpositeurs  de  ballets  n'auront  pas 
de  leur  art  une  idée  plus  élevée  et  plus  juste, 
la  danse  afibiblù-a  l'effet  du  poëme  et  de  la 
mosique ,  au  lieu  d'y  concourir  ;  mais  si  nous 
en  avons  jamais  qui  sachent  nous  donner  des 
pantomimes  intéressantes  et  conformes  au  sujet 
du  poëme  ;  s'ik  varient  les  situations  de  leurs 
acteurs,  et  leur  apprennent  à  varier  leur  ex- 
pression ;  s'ils  mettent  des  groupes  touchans  ou 
terribles,  de  l'action,  ou  du  geste  à  la  place 
d'une  plate  sj'métrie  et  de  ce  qu'on  appelle  de 
belles  attitudes  j  la  danse  pourra 'servir  encore 
à  augmenter  l'effet  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
Il  reste  à  savoir  si  l'opéra ,  tel  que  je  le  con- 
cis,  pourroit  aujoui'd'hui  plaire  à  notre  na- 
tion. 'Les  grands  tableaux  pathétiques  et  vrais 
empêcheront  -  ils  de  r^retter  cette  multitude 
de  petits  airs  qui  voudroient  être  voluptueux , 
ces  ballets  lubriques ,  ces  images  répétées  de 
l'amour  galant  ou  libertin,  qu'il  faut  placer 
pai^tout  pour  réussir?  Une  femme  voyoit  ap- 
plaudir la  musique  forte  et  sublime  du^qua- 
trième  acte  de  Zoroastre  par  quelques  hommes 
qui  étoîent  dans  sa  loge.  Je  ri  aime  pas  cette 
musique-là  ,  dit-elle ,  elle  ne  me  dispose  à  rien. 
On  veut  des  paroles,  de  la  musique  et  des 
danses  qui  disposent  au  plaisir  en  pailant  au^ 
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sens  et  à  rimag^natioa  par  des  tableaii^  ogréa^ 
blés. 

Je  crois  cependant  qu'on  pourroit  oublier 
cette  plate  volupté  du  théâtre  lyrique  et  j  aimer 
les  passions  fortes ,  et  la  nature  élevée  et  sen- 
sible. Pourvu  que  la  passion  tdnne  ou  gémisse, 
et  que  la  nature  parle  avec  éloquence  dans  le 
poëte  et  deuis  le  musicien ,  on  trouvera  des  au- 
diteurs ËiVorables  :  ceux  t^vâ  ne  voudroïent 
qu'être  amusés  se  laisseront  attendrir,  et  ils 
auront  du  plaisir  à  mêler  leurs  larmes  à  celles 
de  Mérope,  soit  qu'elle  pleure  à  la  Comédie- 
Française  ou  sur  le  Théâtre  du  Falais-BojaL 
Far  Saint-Lambert. 
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PENSEES- 
SUR  L'ÉGONOMIE^GÉNÉRALE> 

TBAD^ITES   DU   SUÉDOIS. 


J-?ANs  les  premiers  temps,  toute  la  science  de 
Téconomie  politique  se  rédqisoit  à  ne  pas  mourir 
de  faim.  Les  besoins  s'étant  multipliés,  les  hom- 
mes pJus  industrieux,  plus  acti&,  se  sont  procuré 
des  commodités  et  des  plaisirs  dont  leur  travail 
a  rendu  la  jouissance  légitime,  et  qui  n'ont  rien 
de  dangerexix  tant  qu'ils  ne  font  aucun  tort  aux 
autres  hommes.  C'est  à  mainteuir  cet  équilibre 
que^consiste  la  saine  économie;  il  faut  que  cha- 
que homme  puisse  jouir  d'un  sort  aussi  c^réable 
que  le  comporte  l'humanité,  sans  qu'il  ait  jamais 
à  se  distraire  de  l'idée  importune  que  son  bon- 
heur est  fondé  sur  la  misère  d' autrui. 

t/pe  économie  vicieuse  a  causé  le  renvei-se- 
ment  des  plus  puissantes  sociétés;  et  alors  tout 
un,  peiçle  supporte  les  funestes  effets  de  quel- 
ques fautes  particulières. 

Il  est  vrai  que  la  richesse  des  citoyens  fait  la 
richesse  de  l'état,  et  que  le  trésor  public  doit 
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trouver  tout  ce  qui  lui  manque  daiw  les  coffVefl 
des  particuliers;  mais  l'état  exige  encore  davan- 
tage :  chacun  travaillant  pour  soi-même,  et 
l'intérêt  de  l'état  n'étant  pas  égal  dans  toutes 
les  branches  de  travail ,  la  grande  attention  -du 
gouvernement  doit  être  de  diriger  les  citoyens 
vers  les  travaux  qui  tendent  à  réunir  l'intérêt 
général  à  l'intérêt  particulier;  autrement  les 
citoyens  s'accoutument  à  séparer  leui'S  intérêts 
d'avec  ceux  de  la  république.  Une  pernicieuse 
industrie  corrompt  les  meilleurs  établissemens. 
Chacun  cherche  un  profit  momentané  d'ans  le 
renversement  de  l'économie  générale.  Les  hom- 
mes adroits  et  audacieux  accumulent  les  héri- 
tages ;'  ils  s'élèvent  sur  la  tête  de  leurs  conci- 
toyens et  acquièrent  la  puissance  et  la  domi- 
nation. Cette  autorité ,  totalement  opposée  à 
celle  qui  vient  de  la  considération  et  de  la  con- 
fiance, inspire  l'envie  et  lé  mécontentement. 
Quand  la  haine  s'arme  contre  l'oppression ,  les 
temps  deviennent  inquiets.  Malheureux  le  pays 
qui  se  trouve  réduit  à  une  situation  pareiUeî  Ces 
obstacles  s'enlèvent  rarement  sans  ébranler  tout 
l'état;  et  le  peuple,  dont  la  patience  a  été 
lassée,  ne  suit  pas  toujours  les  lois  de  l'équité,' 
quand  la  nécessité  l'oblige  à  sç  faire  lui-même 
justice. 

Lorsqu'il 
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Lorsqu'il  s'est  glissé  des  abus  dans  les  partie» 
essentielles  de  récoaomiej  il  est  donc  aisé  de 
s'en  appercevpir;  meiis  il  n'est  pas  aussi  facil» 
de  découvrir  la  nature  de  ces  abns,  et  il  l'est 
encore  moins  de  distinguer  quels, sont,  dans 
réconoraie  générale,  les  objets  qui  doivent  être 
regardés  comme  essentiels.  Tout  eet  relatif  :  la  ' 
situation  d'un  pays,  sou  étenduej  son  climat, 
ses  propriétés ,  l'inclination  de  ses  habitans  oc- 
casionnent tant  de  variétés  qu'on  ne  peut  rien 
assurer  avec  certitude,  sinon  que.  Téconomie 
doit  s'accconmoder  à  toutes  ces  circonstances. 

Il  se  mêle  en  tout  une  sorte  de  fatalité.  Des 
vérités  qui  ont  échappé  à  l'œil  attentif  et  péné- 
trant des  hommes  les  plus  éclairés,  des  décou- 
vertes inutilement  tentées  pendant  des  siècles 
entiers,  un  hasard  les  met  au  joUr.  Les  sciences 
en  fom-nissent  des  preuves  innombrables ,  et' 
l'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  d'état 
les  plus  célèbres  doivent  souvent  le  succès  de 
leurs  vues  moins  ^à  la  sagacité  de  leurs  combî" 
naisons  qu'à  des  conjonctures  favorables^  Une 
guerre  qui  menaçoit  de  détruire  le  commerça 
des  HoUandais ,  en  leur  fermant  tous  les  lîeux  da 
la  domination  espagnole ,  leui"  fit  faire  voile  aux 
Indes-orientales,  où  ils  jetèrent  les  profondes 
racines  de  leur  commerce.  CromweU  ,  rara 
Tome  in.  X 
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exemi^e  de  crimes  et  de  suûcès,  occupa  am 
manufactui^  soti  peQple  inquiet  et  remuant, 
et  jeta  les  fbndemeïis  de  Topulence  et  de  la 
gloire  doht  PAnglais  joiiit  aujourd'hui.  Coli)^ 
donna  une  nouvelle  vie  à  l'économie  française, 
et  cette  partie  de  la  nation  à  qui  k  différence 
de  religion  fermoit  le  chemin  des  hotmeurs  et 
des  emplois ,  fut  celle  qiii  s'empres^  le  plus  à  se- 
conda* ses  dessins. 

Jx  peuple  suédois  aima  tou)outs  la  gloire; 
inais  la  sorte  d'honneur  attachée  à  réconomie 
lui  fut  long -temps  inconbue  :  il  Ae  subsista 
Jadis  que  par  le  pillage  et  la  piraterie.  Dans 
des  teitips  moins  barbares ,  on  fixa  des  revenus 
aux  digmtés  ;  la  noblesse  vécut  sdv  ses  terres  ;  tes 
rois  vivoieot  du  domaine  d'Upsal  ;  la  guerre  se 
noUrrissoit  ^e-même.  Birgerjart  et  MagaM 
Ladusias  titrent  en  leurs  temps  de  bons  éco- 
nomes ;  mais  Gustave  I"'.  comïoença  véritaMe- 
ment  à  cultiver  Téconortie  générale.  Gustaw 
Adolphe  donna  des  soins  au  comm^'Ce  et  & 
l'administration  intérieure  ;  mais  le  luxe  de  le 
reine  Christine  et  les  guerres  de  Charles  X  en 
anéantii-ent  l'effet.  Le  roi  Charles  XI  eut  l'es- 
prit assez  éclairé  pour  connoître  ce  qui  man- 
quoit  aux  Suédois,  et  l'ame  assez  forte  pour 
exécuter  des  choses  utiles  j  mais  les  campagne» 
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ide  Charles  XII,  qui  fixèrent  sur  le  nord  l'at!- 
tention  de  l'univers,  appauvrirent  son  pays 
presqu'entièrement  détruit.  Le  période  le  plus 
brillant  de  réconomie  suédoise  commença  an 
règne  pacifique  de  Frédéric  I*'.  De  bohs  esprits 
■  ont  tourné  toutw  leurs  vues  vers  cet  tA  jet  impor- 
tant. Le  succès  n'a  pas  encoM  entièrement  ré- 
pondu aux  espérances  de  la  nation,  et  quelques 
causes  se  compliquant  avec  des  événemens  mat- 
fceiireux ,  ont  jusqu'à  présent  empêché  l'effet  des 
étaUissemens  les  mieux  conçus. 

L'agriculture  a  été  négligée.  Nos  voisins  quî 
demeuroient  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique , 
sous  un  ciel  peut-être  moins  favorable  que  la 
nôtre,  ont  d'abondantes  técoites,  et  peurenty 
dans  hs  mauvaises  années,  «uppléei:  à  nos  be^ 
soins.  La  Suède,  au  contmîre,  avec  un  terrain 
plps  étendu ,  plus  fertile ,  se  voit  à  la  première  ' 
inteinpérif ,  ou  même  par  la  seule  diâtiltatioa 
de  l'eau-de-vie  »  en  danger,  de  disette. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  ti-op  grande 
protection  accordée  en  Suède  aux  manufactures 
a  été  funeste  à  l'étùt.  Ett  fixant  toute  l'attentiom 
publique  sQr  ces  établissemens ,  elle  a  causé  la; 
décadence  de  l'agriculture.  Onétoit  si  convaincu 
dans  ces  dernière  temps  que  les  métiers  noua 
étoient  plus  utiles  que  la  cbnrnie,  quç  s'gviser 
X» 
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.de  combattre  cette  maxime,  c'eût  été  se  désbcN' 
n«rer  dans  l'esprit  des  habiles  politiques;  de-^ 
ces  prixj  ces  honneurs,  ces  jencouragemens  de 
toute  sorte ,  accordés  à  rétablissement  des  manu- 
facttffes;  de-Ià  leur  progrès  peait-être  préma* 
turé;  de-là  enfin  cette  joie,  ou  plutôt  cette  ivresse 
universelle  qui  nous  empêcha  long  -  temps  de 
considérer  quel  doit  être  le  véritable  point 
d'utilité  de  ces  établîssemens. 

Quant  à  ce  qui  -r^arde  les  prix  attachés  an 
perf^tionneraeut  des  manufactures,  loin  que 
ce  soit-là  le  meilleur  moyen  d'établir,  dans  un 
pays ,  les  arts  nécessaires ,  d'une  manière  stable, 
on  a  annoncé  la  décadence  de  l'écononoîe  an- 
glaise ,  précisément  à  raison  des  libéralités  du 
gouverjiement  envers  ceux  qui  se  distinguent 
dans  ces  moyens  de  pratique.  Il  est  une  autre 
sorte  d'encouragement  qui  réunit  tous  les  avan- 
tages sans  faire  craindre  aucune  espèce  de  dan- 
ger. Que  l'agriculteur  et  le  fabricant  gagnent 
proportionnément  à  leurs  travaux ,  qu'ils  ne 
soient  point  inquiétés ,  qu'on  les  mette  à  l'abri 
de  la  violence,  qu'ils  aient  un,débit  sûr  de  leurs 
marchandises,  il  ne  leur  faut  rien  de  plus; 
leurs  vœux  seront  remplis  ; .  leur  simplicité  les 
^portera  quelquefois  à  croire  qu'ils  doivent  à 
leur  propre  industrie  le  bien-être  et  les  avan- 
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fages  dont  -ils  jouissent  par  les  soins  du  gou- , 
vernement  ;  mais  ce  switiment  de  vanité  n'a 
rien  qui  les  empêche  d'être  bons  citoyens. 

Ce  n'est  pas  que  j'improuve  l'établissement 
de  nos  manufactures;  elles  coûtent  trop  au 
royaume  pour  qu'on  eu  puisse  envisager  la 
destruction  d'un  œil  ïndifFéi-ent  :  les  avantages 
qu'on  en  retire  déjà  donnent  les  plus  bell^ 
espérances.  Mais  ce  qui,  dans  le  premier  âge, 
est  une  foible^  excusable,  devient  avec  les 
années  un  vice  digne  de  punition  ;  les  Suédois 
connurent  d'abord  si  peu  les  manufactures 
qu'il  leur  fallut  appeler  des  étrangers.  Colbert 
envoya  des  Français  s'instruire ,  au  péril  de 
leur  vie ,  dans  les  manufactures  anglaises  :  cette 
voie  étoit  sans  doute  beaucoup'  meilleure.  La 
première  n'est  point  à  rejeter  jusqu'à  ce  qu'une 
génératifHi  entité  ait  pu  s'instruire  dans  la 
main  -  d'œuvre  ;  mais  sî  les  fabriques  sont  éta- 
blies dans  la  capitale ,  n'en  attendez-  aucun 
succès;  l'ouvrier  qui,  dans  un  s^ôurMussi 
dispendieux ,  petit  à  peine  gagner  <te  quoi  suf- 
fire à  son  entretien ,  ou  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
goûter, ou  cherche  à  se- distraire  par  le  liber- 
tinage Aa  sentiment  de  sa  misère  ;  la  corrup- 
tion gagne,  et  le  nombredes  malheureux  s'ac- 
croît dans  le  royaume.  liCs  règlemens  par  les- 
X3 
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quels  les  états,  à  la  dernière  diète,  ordonnèrent 
que  les  fabriques  fussent  réparties  dans  les  dif- 
férentes provinces ,  respirent  le  zèle  le  plus  pur 
pour  le  bien  public.  Si  cette  ordonnance  s'exé- 
cute ,  si  Ton  établit  les  manufactures  dans  des 
villes  qui  puissent  se  remplir  de  fabricant  sans 
qu'on  enlève  des  bras  nécessaires  à  l'agricultiue, 
c'est  alors  qu'elles  produiront  les  plus  grands 
avantages  :  autrement  ne  nous^flattons  pas 
qu'elles  soient  solidement  étiÉ>Ups  ;  croyons 
jjutôt  qu'une  seule  conjoncture  malheureuse 
peut  faire  tomber  l'édifice  de  plusieurs  années. 
Le  commerce  et  la  navigation  furent  toujours 
étroitement  unis.  Les  anciens  Gotha,  daas  leurs 
voyages  de  mer,  n*avoient  eu  vue  que  la  pira- 
terie. Lorsqu'ils^  commencèrent  à  sentir  les 
avantages  'de  la  paix  et  qu'ils  connurent  les 
douceurs  de  la  vie  civile,  ils  n^ligèrent^ entiè- 
rement la  navigation;  ils  en  pwdîrent  jusqu'au 
souvenir.  Au  heu  de  fréquenter  les  parts  de 
l'étranger ,  nous  leùssâmas  rétranger  se  rendre 
propriétaire  chez  nous-mêmes  de  nos  bois  et 
4e  nos  mines.  Ce  période  est  passé  ;  le  pavillon 
suédois  se  montre  sur  toutes  Us  mers;  nos  a^o- 
clans"  exportent  no»  marohandisea  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  nous  apportent  celles 
dont  nous  avons  besoin.  Nos  gens  de  tuer  et 
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notre  jeunesse  acquièrent  de  l'expérience  et  d« 
riiabileté  ;  mais  en  tout  il  faut  savoir  s'arrêter  ; 
ce  qiétier  de  mer  pous^  trop  loin  pourrait  uti 
)our  nous  deveniK  fupeet?;  une  grande  iqarine 
exigeroit  plus  de  mofide  que  notre  pays  dé- 
peuplé n'est  en  litat  d'en  fournir.  Notre  çooi- 
merce  n'a  pas  besoin  d'un  si  grand  nombre  d« 
marins  ;  Iç  pammer<:e  4e  fret  pour  les  autres  ' 
nations  ne  saurait  nous  convenir.  Le  moindre 
écart  mérite  toute  notre  attention,  quand  }\- 
8'a^t  d'un  plan  générât,  où  l'on  se  propos  d^ 
relever  réconomie  d'un  ét^t. 

On,  a  vu  daus  Içs  derniers  temps  les  banques 
donner  de  la  vie  au  commerce ,  les  papiçrs  -de 
crédit  tenir  \^^  d'argent  comptant',  et  des 
hommçs  d'état  prudens  et  cârconspects  tirer  un 
graod  avantage  pour  le  royaume  de  la  circu- 
lation d'une  monnoie  fictive.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  l'opinion  ccHumune,  ^'établissement 
de  Law  eût  infailliblement  remédié  aux  em- 
barras où  se  trouvoit  la  France  >  si  les  clioses 
n'avoient  p4*  été  portées  trop  loin  et  qu'on 
n*eût  pas  cbf^ngé  par-là  l'çbjet  de  l'établisse- 
ment. Une  grande  çonime  en  billets,  qu'ime 
banque  ne  pourroît  pas  réaliser  en  un  clin- 
4'ceil  si  on  4ifmandoit  le  remboursement  de  la 
totalité  en  même  temps,  çst  non-seulement  sup- 
X4     ■ 
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portable,  mais  devient  souvent  avantageuse." 
L'essentiel  est  de  ne  se  point  détourner  de  l'objet 
qu'on  s'est  proposé  :  les  avantages  de  ces  sortes 
d'ëtablisseinens  ne  peuvent  être-détruits  que 
par  les  accidens  les -plus  singuliers  et  les 'plus 
inaccessibles  à  la  prévoyance  humaine.  La 
■  banque  de  Suède  a  long-temps  joui  d'un  grand 
crédit-,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
beaucoup  contribué  à  l'établissement  des  mano- 
factures.  L^augmentatiGn  du  commerce  et  de  la 
circulation  fut  constamment  son  ol^et  ;  mais  le 
temps  vint  où  elle  prit  des  terres  et  des  mai- 
sons en  hypothèque;  ce  fut  un  pas  vers  sa  chute. 
Les  états,  toujours  attentifs  à  ce  qui  regarde 
le  bien  du  royaume,  apperçurent  bientôt  cette 
faute  et  songèrent  à  la  réparer.  Heureusement 
le  mal  n'est  pas  sans  remède;  de  bons  citoyens 
en  ont  même  tiré  les  moyens  d'encourager 
l'agriculture ,  et  la  beauté  de  quelques  édifices! 
de  nos  villes  rappellera  agréablement  à  notre 
mémoire  une  époque  dangereuse,  qui  n'aura 
point  eu  les  suites  dont  elle  nous  menaçoit. 

Le  haut  prix  du  change  a  donné  lieu  depuis 
quelque  temps  à  beaucoup  d'écrits ,  de  projets 
et  de  réflexions.  La  Suède  s'est  trouvée  en  état 
de  soutenir  cette  iTide  Secousse,  tandis  que  les 
peuples  commerçans  les  plus  riches,  attentif 
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aux  moindres  variations  du  change,  ne  peuvent 
Je  voir  monter  sans  alarmes.  Il  faut  en  attribuée 
Je  mal  à  une  pernicieuse  industrie  des  princi- 
paux nëgocians  qui,  après  avoir  tiré  des  lettre&- 
de-ohange  sur  le  crédit  -étranger  à  de  très-gros 
intérêts,  s'entendent  entr'eux  pour  hausser  et  . 
metintenir  le  cours  du  change,  afin  de  se  récu- 
pérer aux  dépens  de  leurs  concitoyens.  Nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  accusation  peut- 
être  injuste;  elle  donnera  simplement  lieu  à 
une  réflexion ,  c'est  qu'en  tout  pays  tes  grandes 
richesses  sont  suspectes. 

Le  luxe  n'est  pas  aisé  à  définir  ;  mais  ses  effets 
sont  faciles  à  reconnoîtra  L'état  florissant  d'un 
peuple  j  sa  considération  au-dehors,  la  prospé- 
rité de  Son  commerce ,  l'activité  et  le  succès  da 
ses  manufactures  peuvent  nous  éblouir  et  nous 
faire  confondre  les  limites  qui  séparent  un  luxe 
condaninable  d'avec  les  commodités  honnêtes. 
Les  malheurs  des  peuples,  la  chute  des  empires 
prouvent  les  dangers  qui  menacent  toute  so^ 
ciétë  où  le  luxe  augmente.  Le  luxe  sei'oît  incon- 
testablement funeste  chez  une.  nation  où  la 
science  de  l'économie  fst  toute  nouvelle  ;  maïs 
ii  s'accorderoit  avec  les  véritables  intérêts  du 
pays ,  s'il  ne  se  montroit.  que  chez  ceux  .dont 
Ja  &rtune  est  véritablement  augmentée  :  alors 
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Forint  entre  en  circulation ,  l'industrie  est  tt- 
eitée,  le  bien-être  se  partage  également  entre 
tous  les  citoyens.  Malheureusement 'le  luxe  ne 
ft'anéte  point  dans  la  maison  des  riches.  Il  se 
répand  comme  une  maladie  contagieuse.  H  îh' 
feste  U  capitale  et  les  provinces ,  et,  il  corrompt 
jusqu'aux  générations  futures. 

.  liCs  révolutions ,  la  décadence  des  états  sont 
la  suite  presqu'inévitable  des  mauvaises  mœurs. 
Les  Grecs  changèrent  de  domination^  de  forme 
de  gouvernement;  ies  Komains  perdirent  leur 
liberté.  La  docilité  des  nationsmodemes  arendu 
les  révolutions  plus  rares  et  k  vigilance  des 
bommes  d'état  met  obstacle  aux  conquêtes. 
Ainsi,  de  nos  jours,  une  société  qui  n^Kge 
son  véritable  bien  reste  tounnentée  par  ses 
désordres  intérieurs ,  et  ressent  son  mal  par  ses 
douleurs,  sans  avoir  la  forae  d'aller  au  remède. 
Le  hasard  heureux  qui  donne  un  bon  souverain 
•t  le  choix  d'tm  bon  ministre  peuvent  rendre  à 
une  monarchie  sa  force  et  sa  considération.  Les 
l'épubliques  ne  sont  pas  si  tôt  guéries.  Les  fautes 
s'j  rairacinent.  Si  la  discorde  s'accroît,  a  l'envie 
et  les  haines  rendent  la.nation  insensible  aux 
maux  qui  la  menacent ,  à  le  véritable  génie  de 
la  nation  n'existe  plus ,  quels  seront  les  x-emèdes? 
Il  faut  aimer  la  patrie  et  "revenir  sur  ses  pas. 
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Comment  un  peuple  libre  peut-il  séparer  long- 
temps l'avantage  particulier  d'avec  le  bien 
public?  La  méprise  est  évidente,  et  les  malheurs 
qui  en  dérivent  sont  si  multipliés,  si  violens, 
qu'il  est  impossible  que  là  multitude  ne  s'en 
apperçoive  elle-même. 

Si  l'amour  de  la  patrie  n'est  pas  éteint;  si  les 
lois  trouvent  l'obéissance  que  leur  sanction 
demande  ;  le  roi ,  lerespect  qu'exigent  ses  ordres  ; 
chaque  citoyen,  la  sûreté  et  la  protection  que 
lui  doit  l'état  :  l'état  peut  être  éternel.  Cest 
alors  qu'il  s'excite  dans  tous  les  esprits  une 
sorte  d'enthousiasme  qui ,  s'il  n'avoit  point  de 
irein,  pourroit  à  la,  vérité  devenir  dangereux, 
inais  dont  un  sage  gouvernement  peut  tirer 
d'immenses  avantages. 

S. 
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RÉFLEXIONS 


L'ESPRIT  DE  LA  LITTERATURE 
ITALIENNE, 

TRADUITES  DE    l' ITALIEN. 


J.  L  se  fait ,  dans  les  idées  et  les  opinions  des 
hommes ,  un  changement  bien  plus  rapide  que 
dans  les  langues.  Les  mots  de  savant  et  de  phi- 
losophe retentissent  depuis  plusieurs  siècles ,  et 
presque  dans  chaque  siècle  ces  mots  ont  repré- 
senté des  choses  absolument  diSërenteStCt  sou- 
vent même  opposées  Tune  à  l'autre. 

Â  la  renaissance  des  lettres ,  quiconque  ^voit 
lu  Platon  passoit  pour  philosophe  :  pouvoit-tm 
citer  Homère ,  on  étoît  plus  que  savant  ;  et  si 
Yoa  parvenoit  à  imiter  servilement  quelqu'an- 
cien  auteur,  on  n'étoit  rien  moins  que  divin.  Un 
goût  vif  pour  l'harmonie  et  une  grande  viva- 
cité d'imagination ,  qualités  communes  en  Ita- 
lie et  dépendantes  du  climat  bien  plus  que  ds 
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Tédacation ,  faîsoient  aloi-s  i-egarder  la  poésie 
çoiqnie  le  premier  des  talens.  - 

Un  savant ,  au  quinzième  siècle ,  devoit  en- 
tendre le  grec  et  le  latin,  croire  à  l'influence 
des  astres,  lire  dans  l'avenir ,  et  par  un  sjstÊme 
quelconque,  expliquer  ,Ies  phénomènes.  Toutes 
les  absurdités  de  la  magie  entroïeut  alors  dans 
la  composition  de  l'homme  ^vant.  Quant  au 
nom  de  .philosophe,  il  étoit  réservé  à  celui  qui 
savoit  par  cœur  les  cathégories  d'Aristote,  et 
disputoit  gravement  sur  les  quîddités,  sur  l'unï- 
vei-sel  à  parte  rei ,  et  sur  toutes  ces  inepties  qui 
ont  exercé  et  déshonoré  pendit  si  long  -  temps 
l'esprit  humain. 

Au  seizième  siècle  régnèrent  d'autres  opi- 
nions, presque  tous  les  ItaUensyloués  de  quelque 
talent  se  jetèrent  en  désespérés,  les  uns  dans 
l'océan  platonique  des  sonnets  et  des  chansons 
amoureuses  ;  les  auti-es ,  dans  l'étude  de  la 
grammaire  italienne  et  l'ébquence  latine.  Il  n'y 
a  pas  un  bourg  en  Italie  qui  n'ait  fourni  un  gro^ 
recueil  de  chansons  en  l'honneur  des  tresses 
blondes,  de  l'angélique  visage,  et  du  très-chaste 
et  très-suave  regard  de  quelque  Iris  en  l'ait.  On 
fut  inondé  de  poëmes  en  rime  octave ,  remplis 
de  sorcellerie,,  de  palais  enchantés,  de  chevaux 
ailés,  de  cavaliers  qui ,  d'un  coup  de  lance,  dis- 
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sipoient  une  armée  entière  ;  pendant  que  d'itH' 
périeux  et  froids  pédans ,  appliques  à  conju- 
guer ,  décliner  et  compasser  chaque  phrase  , 
chaque  mot,  chaque  période,  coiitraignoient 
Tespiit  humain  à  sacrifier  les  choses  aux  signes 
qui  les  représentent,  et  à  Se  borner  aux  seules 
idées  qui  pduvoient  se  rendre  avec  les  tournures 
dont  ils  pertnettoîent  l'usage,  t-e  mot  de  savant 
eut  alors  un  autre  sens  ;  il  signîBa  un  homme 
capable  d'écrire  au  besoin  une  épître  ou  une 
oraison  latine.  Il  est  vrai  que  même  dans  ce 
temps  -  ]à  quelques  écrivains  osèrent  penser  ; 
mais  les  uns  ne  firent  nulle  impression  ,  les 
autres  essuyèrent  des  persécutions  atroces;  de 
sorte  que  tnérne  aujourd'hui  il  ne  seroit  pas 
prudent  d'aocordw  à  leur  mémoire  le  juste  tri- 
but d'éloges  dont  la  superstition  les  priva  pen- 
dant leur  vie.  Le  philosophe  ne  fut  guère  alors 
que  ce  qu'il  Avait  été  dans  le  siècle  précédent. 
Cependant  lesxiécouvertes  qn'on  venbit  de  faire 
sur  le  globe  qile  nous  habitons,  et  les  progrès 
de  la  nav^ation  devenue  plus  hafdie  et  plus 
industrieuse,  firent  naître  des  idées  siii'  l'histoire 
naturelle ,  sut  ia  ^ure  de  )a  terre ,  sur  les  phé- 
nomènes céieites  et  sur  la  géométrie.  Vers  la  fin 
de  ce  même  -siècle  pariât  Galiîéé ,  l'honneur  im- 
mortel de  l'Italie,  cet  homme  dont  les  malheurs 
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fcouvrîx'ont  son  siècle  d'une  tache  et  d'une  honte 
éternelles.  II  secoua  le  premier  le  joug  de  cette 
science  de  mots ,  qui ,  sans  aimer  ni  chercher  U 
Yrai,  usurpojt  le  nom  de  philosophie.  Galilée 
indiqua  et  parcourut  en  grande  partie  le  seul 
chemin  par  lequel  les  facultés  bornées  de 
l'homme  peuvent  parvenir  à  pénétrer  quel- 
ques-uns des  secrets  de  la  nature.  Le  s3rstéms 
planétaire,  les  loix  de  la  pesanteur,  celle  des 
fluides ,  la  théorie  de  la  résistance  des  solides  , 
une  série  de  vérités  géométriques,  les  loix  du 
mouvement ,  la  perfection  des  instrumens  d'cp»- 
tique ,  l'art  d'interroger  la  nature  :  tels  sont  les 
présens qu'il  fit  à  l'Italie,  à  son  siècle,  à  l'£u^ 
rope,  à  la  postérité.  Mais  les  véiiités  lumineuse» 
découvertes'  par  ce  grand  homme  furent  reje- 
tées et  j^roscrites  comme  autant  d'absurdité:» 
et  là  route  qu'il  venoit  d'ouvrir  ne  fut  suivit 
que  dans  l'ombre  du  secret,  et  par  ilA  ttàs^pettt 
nombre  d'hommes. 

Au  dix •- septième  siècle  ks  Italiens,  aprèfe 
avoir  passé  deux  cents  ans  à  tourner  des  phrases , 
mirent  tout  ce  qu'ils  avoient  d'esprit  à  examiner 
la  combinaison  des  mots  et  leur  correspondance 
réciproque.  De-là  naquirent  les  acrostiches,  ks 
bistiefaes,  les  équivoques,  les  anagrammes  ,  et 
^ille  affectations  ridicules  qui  passèrent  de  la 


U:niK.yC00glc 


.335   Rêple^ïons  SUR  L'Esi'iiti' 

poésie  à  l'éloquence ,  à  l'histoîi-e ,  aux  épîtrtâ 
familières  et  même  dans  la  conversation.  La  lit- 
térature italienne  prit  une  forme  tout-  à  -  Fait 
gothique  ;  on  vit  s'élevw  de  toutes  parts  des 
académies  qui  prirent  les  plus  étranges  dsvUes. 
Dç  même  que  dans  les  manèges ,  (;|iaque  cheval 
a  son  nom  selon  le  genre  d'exercice  où  il  réui- 
.  sit  le  mieux  ,  ainsi  dans  les  académies  un  com- 
positeur de  sonnets  fut  appelé  le  brillant;  un 
faiseur  de  rimes  tiei-ces  prit  le  nom  d'agile  ;  le 
poëte  épique  ou  héroïque ,  celui  d'ardent ,  de  su- 
perbe, etc.  Ces  puérilités,  que  les  Italiens  envi- 
sagèrent d'une  manière  très-grave,  furent  trai- 
tées par  les  nations  voisines  av£c  tout  le  mépiis 
qu'elles  méritoient. 

Cependant-  l'esprit  philosophique  s'introdui- 
S(ùt  peu  à  peu  en  Europe.  Le  génie  de  Bacon 
fermentoit  en  Angleterre,  et  celui  de  Galilée 
remuoit  déjà  l'Italie..  Enfin  Descartes  vint.  Ce 
créateur  immortel  de  la  bonne  philosophie,  cet 
Homme  dont  les  erreurs  mêmes  sont  dignes  de 
vénération  ,  persécuté  comme  Galilée ,  se  vit 
contraint  de  se  retirer  dans  une  terre  étrangère. 
Telle  est  la  condition  de  tous  les  grands  hom^ 
mes  que  la  nature  a  placés  dans  les  sièfcles-  d'igno- 
rance. L'envie,  la  supà.-stition ,  l'imposture  et 
la  calomnie  les  enveloppent  de  tous  les  côtés  et 

les 
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lâs  poursuivent  sans  relâc]ie  ;  m^is  leui^  ou- 
vrages demeurent  ;  les  germes  de  leurs  dëcou' 
vertes  se  développent  avec  le'tenips;  la  luniièra 
qu'ils  ont  apportée  perce  et  s'étend  inisenable'  ■ 
rnent^  l'ignorarlce.se  voit  réduite'à  se  taire ,  et  la 
postérité  se  courbe  devant  la  statue  de  ces  mêmes 
hommes  qui  furent,  pèncfent  leur  vie,  çalora*  ' 
niés  et  persécutés. 

La  philosophie  prit  un  .nouvel  aspect  dans 
toute  l'Em-ope;  et  quoique,  lors  de  cette  heu-» 
reuse  révolution,  les  vérités  ne  fussent  qu'en 
très-petit  nombre  ^  nous  ne  laissons  pas  de  devoir 
à  la  méthode  qui  fut  appliquée  au  raisonnement 
les  découvertes  qui  se  sont  faites  depuis,  et  qui 
se  font  encore  tous  les  jours.  On  substitua ,  il  ■ 
est  vrai ,  des  erreurs  nouvelles  aux  erreurs  an- 
ciennes; mais  celles-ci  reposoient  sur  l'autorité  ' 
qui  se  fortifie ,  et  s'accroît  avec  le  temps  ,  att 
lieu,  que  les'  erreurs  nouvelles  ont  pour  basé  la 
raison ,  laquelle  ,  k  force  de  s'exercer,  parvient 
enfin  à  les  déeouvrirvLe  philosophe  fut  alori 
celui  qui,  tnulii  de  ces  deux  principes,  la  ma- 
tière et  le  mouvement,  croyoit  pouvoir  expli- 
quer tous  les  phénomènes.  On  étoit  convaincu 
qu'au  moyen  des  tourbillons  rien  n'étoit  plus 
aisé  que  de  rendre  compte  des  mouvemens  cé- 
lestes ,  et  qu'avec  la  matière  subtile  .tous'  let 
Tome  III.  Y 
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mystères  à*  k  pesanteur ,  du  tnapnétiitae  H  ât 
k  lumière  étoicnt  rârélés  «t  connm.  11  *'y  âvott 
pas  un  fcetd  point  dp  pfaysîqac  qu'on  ne  se  Tantôt 
d'entctxlre  et  de  d^vdoppo'. 

Vers  le  mêoie-letiips  le  mot  de  sarant  âocftiît 
tina  autre  signifjoatibti.  Ofi  donna  ce  nom  i 
celui  qui  coancnssoït  bien  la  6faraac4ogie,  )es 
médailles,  les  inscriptions  et  les  chartes.  On  pu- 
blia d'immenses  votutaes ,  tamposés  de  disser- 
tations sur  un  piëde^ely  une  lampe  sépulcrale, 
un  trépied ,  une  pâture ,  «t«. ,  travaux  péflibtes 
et  longs  qui  contribuèrent  bien  peu  aak  procès 
de  la  raison  et  i  la  gloire  de  lltalie. 

Mais  aujourd'lnH  qu©  Newton  a  Péréïé  notre 
l^stéme  planet^re;  qu*H  a  fait  co&fioftre  UM 
nouvelle  force,  compagne  indivisible  de  ta  nia-* 
tière  ;  qu'il  a  déo&tnpoSé  Id  tui»âère  et  ^  a  dé* 
montré  les  propriétéè  ;  <|U*à  la  rAétbode  îbMi^ 
duite  par  Deseaites  f  il  a  ajouté  l'analyse  pat  h 
■ecnnts  de  laquelle  hè  connoiseanoes  bumai»^ 
font  fous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  tffl 
ne  peut  nier  que  k  condition  de  fesprit  faS'' 
main  ue  se  soit  améliorée,  tuême  en  It^ie. 

Le  philosophe  à  présent  e^  cebi  qui  fait 
matcbsF  l'examen  avant  Topinion ,  qm  voit , 
exaiwfte ,  apprécie  les,  ol^s  indépendàttltneirt 
de  l'antorité.  Si  vous  lui  demandea  ce  que  c'est 
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que  la  matière ,  il  est  bien  éloigAé  âe  èroit^ 
qu'il  ait  acquis  le  droit  de  la  définir  :  ses  dëcî* 
sioDs  sont  aussi  réfléchies ,  amsi  lentes  qu'elles 
ëtoient  hardies  et  protnptes  il  j  a  cinquante 
ans. 

J'ose  in*^Iever  ici  contre  certains  écrivains 
qui,  abusant  du  titre  respectable  de  philosophes , 
croient  s'en  montrer  véritablement  dignes  en 
attaquant  les  sublimes  véi-ités  de  la  révélation  ; 
vérités  d'Un  ordre  îhÉniment  supérieûi"  à  tous 
les' autres  objets,  et  que  le  devoir,  la  raison  et 
notre  propre  intérêt'  veulent  qu'on  respecte. 
Mais  en  même  temps  que  penser  de  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  zèle,  et  au  fond  pour  contenter  ' 
leur  sécrète  jalousie ,  donnent  une  interprétation 
maligne  à  toute  proposition  nouvelle  ,  et  voient 
par-tout  l'incrédulité  ?  Ce  né  sont-là  bien  cer- 
tainement ni  des  philosophes  i  ni  de  bons  chré- 
tiêris ,  ai  d'honnêtes  gens.  Mais  reprenons  nos 
observations. 

Seputa  que  l'esprit  philosophique  s'est  étendu 
|bïenau^elà  des  bornes  de  la  physique;  depuis 
qu'il  aEHBoe  rékrqiieDce  ,  la  poésie  el  tous  leâ 
beauix  arts;  que  le  goût  en  géifléral  est  devenri 
plus  exquis,  plus  délicat,  et  que  le  cœur  hu- 
maia  et  les  pi^incipes  de  la  sensibilité  sbfit  in6-i 
jnea.t  mieux  cMinuç  qu'ils  tie  t'oîit  ^aittàîa  éU, 
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il  est  très-difficile  sans  doute  de  mériter  le  notù 

de  savant. 

D'ailleurs ,  si  notre  philosophie  a  secoué  le 
joug  de  l'aristotélisme  ,  notre  littérature  y  est 
encore  honteusement  asservie.  Semblables  au 
commerçant  qui  fixeroJt  ses  regards  sur  le  coin 
d'une  monnoie  sans  examiner  la  valeur  intrin- 
sèque du  métal ,  la  plupart  de  nos  littérateurs 
ne  font  attention  qu'au  stj'le,  sans  jamais  re- 
gaiMjer  aux  choses.  Noyez  ces  gens-là  dans  un 
océan  de  paroles ,  quand  elles  ne  représente- 
roient  que  des  idées  ou  frivoles  ou  vulgaires , 
pourvu  qu'elles  soient  bien  choisies  et  harmo- 
nieusement arrangées  ,  vous  lés  verrez  se  pâmer 
de  plaisir  ef  d'admiration.  Offrez-leur  une  chaîne 
de  raisonnemens  profonds ,  ingénieux  et  utiles; 
si  malheureusement  un  mot  hasardé ,  une  tour- 
nure nouvelle  vient'  à  blesser  leur  oreille ,  ils 
n'auront  pour  vous  qu'un  profond  mépris. 

La  tyrannie  ■  qu'exercent  encore  ces  supers- 
titieux esclaves  des  mots  rapetisse ,  épouvante , 
étouffe  tous  les  talens.  Ce  jeune  homme  qui, 
si  rien  n'avoit  opprimé  son  génie,  eût  enfanté 
des  beautés  sans  nombre,  mêlées  de  quelcjue^ 
défauts  dont  la  seule  expérience  l'auroît  bientôt 
cori-igé,  grâce  aux  leçons  de  son  imbécile  maître. 
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n'est  et  ne  sera  désormais  qu'un  timide  et  froid 
copiste. 

Ce  malheur  flousest  sur-tout  venudece  que  ' 
peu  de  temps  après  ta  renaissance  des  lettres  , 
nos  ayeux,  persuadés  que  la  langue  avoit  déjà 
reçu  toute  sa  perfection  ,  la  renfermèrent  dans 
des  bornes  qu'ils  défendirent  de  remuer  ,  et  la 
privèrent  ainsi  de  cette  heureuse  aptitude  à  se' 
plier  aux  idées  des  différens  écrivains,  qui  de- 
vroit  caractériser  toutes  les  langues  vivantes.  Ce 
n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  soit  jamais  permis 
d'écrire  d'une  manière  incorrecte  ou  ignoble, 
ou  dç  se  servir  d'expressîons-étrangères  au  génie 
da  ia  langue  ;  je  veux  dire  seulement  qu'on  s'est 
beaucoup  trop  hâté  quand  on  nous  a  donné  pour 
modèles  les  Gintaballari,  les  Montemagni,  les' 
Càpponi,]esFii'enzuola,  les  Bqrghini ,  les  Rossi, 
les  Monaldi,  les  Gavalcanti,  lesGelli,  les  Sa- 
cbetti ,  les  Marignani ,  les  Bronzini ,  les  Stadini , 
-et  tant  d'autres  éciivains  dont  le  nom  même 
est  inconnu  à  l'Europe  cultivée.  La  langue  ne 
pourra  passer  pour  être  fixée  que  lorsqu'à  force- 
d'avoir  été  maniée  par  des  hommes  de  génie 
dans  tous  les  genres  possibles,  elle  sera  devenue . 
propre  à  peindre ,  à  représenter  tous  les  objets 
qui  peuvent  s'of&ir  à  l'imagination. 

Lorsqu'Horace  ornoit  la  langue  latine  de  ses 
Y  3 


,,Cooglc 


342      RÉFLEXIONS    SUR  L*EsPRIT 

pi'oductîons  immortelles ,  d«s  écrivains ,  pré- 
tendus puristes ,  s'élevèrent  contre  l'audace  et 
la  nouveauté  de  plusieurs^  de  ses  expressions  et 
4e  sea  tournures.  Otti  ci-itiqua  ]e  style  de  Tite- 
Xjve  ;  on  y  trouvoili  un  go»t  d«  tervoiF.  Dans 
tous  les  pays  du  monde ,  quand  le  siècle  des  lu- 
mières et  du  goilt  a  coaameneé ,  on  a  eu  les 
mêmes  obstacles  à  combattre. 

Ce  qui  fait  encore  un  icHit  inSni  à  la  littéra- 
ture italienne,  c'est  la  façon  dont  se  traitent 
les  disputes  Utlévaires.  Quiconque  eatpeprmd 
d'écrire  doit  se  moutrei'  supévîeiu.-  au  reste  des 
hommes  ;  le  devoir  «esentiet  d'un  auteuF  eSt 
d'éclairer  la  multi^de  et  de  rendre  aes  sem- 
blables plus  sages ,  phis  haui^ux  «t  plus  v^tueux, 
trois,  choses  qui  réefienient  n'en  sont  quSme. 
Quel  cas  veut>oq  que  lu  peuple  ËKse  de  k  J^té- 
rature ,  quand  les  lilt^ateurs  euxtmémes  s'd- 
forcent  de  l'avi^r  en  g'efitue  -  déchirant  sans 
cesse  ,  en  s'acsahlant  péctprequem^t  de  gros- 
sièretés, (fiacres,  qu'on  |ie  paxdonner^  pas 
à  la  plus  vile  caiviill»  ? 

Di|  reste,  il  faut  avouejt  que  ses  écrivains 
commençait  à  mépriser  les  petits  précités  qui 
jusqu'à  présent  cmchaîl)oîe«fc  le-  style-,  et  en 
même  temps  k  sen:Ëic  qu'on-  p6uft  eheroh^  la 
vérité  sans  renopc^  aux  égards  qu'on,  doit  à 
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la  société  et  à  soi-même.  Si  le  ciel  daïgne  accor- 
der à  notre  belle  patrie  des  jours  sereins  et  tran- 
quilles ,  peut-étie  14  t^mps  i^'esf;  pas  éloigné  où 
pour  la  troisième  fois  elle  attirera  les  r^ards 
et  radrairatùm  ée  TEurope.    • 

Ces  Téftexions ,  ûrêes  à^un  ouvrage  pério- 
dique italien  ^  intitulé  le  Café,  sont  de  M.  le 
comte  AlexMTidrfi  fert^  de  Milan  j  Jeune 
homme,  qui  joint  à  beaucoup  d^ esprit  naturel 
beaucoup  de  cormoissances  et  de  philosophie. 

.  s. 
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LETTRE 

DU   R.   P.   JACQUIER, 

J?n'  réponse  à   celle  d'un  voyageur  sur  la 
,  température  de  Pair  de  ici  ville  et  de  la 
campagne  de  Rome  pendartt  les  chaleurs 
de  l'été. 


O  u  E  II  Q  u  E  empressement  que  j 'aie,  monsieur, 
de  vous  voir  dans  cette  capitale,  comme  il  s'agit 
de  votre  santé,  à  laquelle  je  m'intéresse  autant 
qu'à  la  mienne  propre,  )e  n'osei-ois  vous  rien 
conseiller  d'après  ma  seule  expérience;  j'aime 
mieuf  jeter  sur  le  papier  ce  que  je  sais  à  ce  sujet, 
et  vous  mettre  à  portée  de  vous  décider  d'après 
les  réflexions  que  vous  inspireront  les  miennes. 

Quoique  votre  lettre  roule  -principalement 
sur  la  température  actuelle  de  l'air  de  la  ville 
et  de  la  campagne  de  Rome  ,  je  ne  laisserai 
pas  de  faire  des  recherches  sur  la  nature  de 
l'ancien  climat  romain  ;  je  viendrai  ensuite  au 
temps  présent,  et  je  finirai  par  quelques  re- 
marques sur  les  changemens  que  l'ancien  climat 
peut  avoir  subis. 
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Le  climat  de  l'ancienne  Rome  étoit  très-sain; 
c'est  une  vérité  qu'attestent  les  anciens  écri- 
vains. Lisez  dans  Tite  -  Live  la  harangue  de 
Furius  Gamillus ,  exhortant  le  peuple  à  attaquer 
l'ennemi ,  vous  y  verrez  qu'en  parlant  de  la 
ville  de  Rome ,  il  se  sert  de  cette  expression  : 
saluberrimos  colles.  Strabon ,  qui  vivoit  au 
temps  de  l'empereur  Tibère ,  parle  du  chmat  . 
de  l'ancienne  Rome  et  de  la  campagne  romaine 
en  ces.  teianes  :  Omne  Latîum  felix  est  et 
omnium  rerum  ferax ,  excefifis  locis  qucs 
palustria  sunt  atque  moThosa;  qualis  est  ar- 
denfinus  ager  inter  antium  et  lanuuium  us- 
que  ad  pomeiiam  et  fetîni  agri  quœdam ,  et 
circà  Terracinam  et  circéïum.  On  voit  par 
~  l'autorité  de  ces  deux  écrivains  que  l'air  de 
Rome,  et  même  d'une  grande  partie  du  Latîum , 
étoitregardé  cpmme  très-sain  :  Strabon  excepte 
seulement  quelques  endroits  marécageux,  qu'ont 
également  exceptés  Tite-Lîve  et  plusieurs  an- 
ciens auteurs.  Je  conclus  de-là  qu'il  n'y  avoit 
aucune  difficulté  à  passer  alternativement  de  la 
ville  à  la  campagne,  et  de  la  campagne  à  la 
ville,  puisque  dans  l'un  et  l'autre  endroit  on 
respiroit  un  air  salubre.  En  effet ,  nous  lisons 
dans  la  septième  épître  d'Horace,  liv.  i,  que- 
<i^  poëte  passa  cinq  jours  du  mois  d'août,  avec  ' 
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Kécine  dêms  la  magnifique  maison  de  campa- 
gne qae  œ  protecteur  des  g9iis  de  lettr»  avoit 
à  Tiva^>  On  sait  que  Cicéron  composa  s«s  belles 
questions  Tuseulfnes  pédant  l'été  dans  Fespace 
de  ônq  ^«HiFs ,  et  qu'elles  ont  pns  leur  niHn  du 
lieu  qui  t(v  vit  n^tre,  e^est-à-dira,  d'uite  inaisfHi 
de  Tuaeulum,  c^daQS  toutes  les  saisons  faisoil 
Ici  délicfia  de  ^oiateur  ronain.  Je  ne  suivrai 
point  ici  le  progrès  et  la  continuité  de  cet  usage, 
n  me  suffira  d'oheerver  que  c'est  vers  le  noilieu 
du  onii^ne  H^cle  qu'on  trouve  tes  premiers 
'vesti|çes  da  prë^igë  vuï^ire  ««F'ie  mauvais  an 
de  la  vitte  de  Roaaa.  On  fit  dans  la  vîé  de  Gr^ 
geire^,  içrite  par  uA  auteur  eentncporsHi 
.j^f^tat»  qum  Romm  humants  eorperHus  etm' 
iraria  osA  Çn  écrivain  du  même  siàele  ,  eit^  par 
i^aronius,  rapporte  que  Saint  Aaselme  ^ast  éié 
coudait  k  Keme  par  Urbain  II,  voulut  passer 
j^éttf  4v>B  qse  eampegae  :  Qui^  mafor  «esiatia 
M  ^mrtièur  fltis  eitxeta  urbbat,  &t  habita- 
ii»  wfbis  nimiàm  irtsalitbns  scd  fiœeipui  p*- 
Vtgrùii»  haminibuë  brat.  Q»  ae  peut  nterqu* 
Paction  éa  elimat  ne  sut  plljs  ^«ifiible  quand 
IHm^essioD  en  est  soudMne  :  )e  iaf*e9^£qiia  Les 
hommes  nouveKecoent  tnme^antés  tottt  pK» 
exposés  sans  doute  aux  încoramoditésattacfaéea 
au  cliauit  que  tes  naturels  du  pays  ;  et  le  sqb* 


.yCoOgIC 


DU  R.  p.  Jacqxiieb.  347 

d'autant  plus  que  leur  climat  difiêre  davantage 
de  la  température  du  nouveau  pajs  qu'ils  ha- 
bitent. C'est  encore  une  observation  constante 
et  généralement  connue ,  qu'il  y  a  i^mes  d'iu- 
çonvéoient  pour  l«&  halvtaps  d»  paj«  chauds 
à  passer  dâi^  dçs  régions  frowSes ,  qu'il  n'y  en 
a  ppw  Jes  habitans  des  paye  froids  à  s'étabKr 
da«s  des  çliEWt^  cbïiïds,  MaJa  que  peut^on  con- 
çluife  d^  passages  quej'u  rapportés ,  sinon  que 
dana  les  années  dQiït  il  s'y  agit ,  les  chaleurs  da 
l'é^é  furent  excessive^»  et  peut-être  mente  fa- 
taies  »u¥  étrapgerç?  t*  téwoign^e  de  ces  écri- 
V£utns  ne  doit  pas  s*eqt«xdre  généralement  ;  car 
W  pceffiier  nous  dit»  çvé  sitaie  »  ce  qui  dé- 
termine vn  été  partieutier  ;  et  le  second  na  dit 
pas  agofè  la  ehsWur  de  Tété  brûla  tout ,  maïs 
^'e^  cette  anoéç  elle  brûloit  tout  :  ealer  <;es- 
tafist  fvfiçta  uT>fiàa.t,  Du  reste  >  si  Tea  donne 
i}n  wns  général  à  e^s  paroks,  c'est  TefEàt  d'une 
tttrçBi'  purefflwnt  panique*  Ea  eSèt ,  nous  sa^ 
.  vosaqu'à^pea-près  aw  tewipsde  «aint  Anselme, 
les  nobles  ronaaias  avoi^t  eouiuiBo  de  «Metirer 
d9»9  les  oampagnM  p«qd^t  he  giaadis  cha- 
l^tr^  4»  l'été ,  ïa%H  sans  c^aindte  ds  retourner 
4  Boi^e:  Nou^  liages  que  long'tetnps  apri&,  à 
la  Hi9pt  dliioocent  YIH,  le  sS  juiOet  1492  , 
plusifura  oardinau?  qw  s'étaient  retirés  dan» 
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les  campagnes  pour  y  passer  l'^t^ ,  revinrent 

a  Rome  pour  entrer  au  conclave. 

J'appuierai  ces  exemples  par  "quelques  rai- 
sonnemens  physiques.  On  ne  peut  nier  qufe  la 
qualité  et  la  bonté  de  l'air  ne  soient  à-peu-près 
égales  dans  la  ville  de  Rome  et  dans  les  cam- 
pagnes où  les  Romains  ont  coutume  de  passer 
aujourd'hui  le  printemps  et  l'automne.  Les  ha- 
bitans  de  la  ville  et  de  ces  campagnes  sont  sujets 
à-peu-près- aux  mêmes  maladies  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  ;  et ,  proportion  gardée ,  on 
observe  assez  régulièrement  que  le  nombre  de 
malades  et  de  morts  n'y  est  pas  plus  considé- 
sabla ,  en  prenant  un  terme  moyen  ,  que  dans 
ïes  villes  où  l'air  passe  pour  salubre.  Tel  est  le 
caractère  distinctlf  que  nous  donne  des  «limats 
le, grand  Hippocrate  dans  son  excellent  traité 
relatif  à  ce  sujet  :  He  aère ,  locis  et  aguis.  Cela 
posé ,  je .  raisonne  ainsi  :  ou  l'on  passe  d'un 
mauvais  air  à  un  bon ,  ou  d'un  bon  à  un  autre 
à-peu-près  également  sain  ;  ce  sont  les  deux  cas 
QÎi  peuvent  se  trouver  les  voyageurs  qui  viennent 
à  Rome  en  été  et  qui  en  sortent  pour  jouir  pen- 
dant quelque  temps  des  campagnes  voisines. 
Or ,  si  l'on  quitte  un  mauvais  air  pour  respirer 
celui  de  Rome  qui  est  bon,  il  est  ceitain  que- 
ce  changement  est  salutaire  :  si  d'un  faon-  air  oxK 
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passe  à  un  autre  d'une  qualité  à-peu-près  ëgalé , 
il  n'est  pas  moins  certain  dans  ce  second  cas 
qu'on  peut  faire  ce  passage  sans  com-ir  aucun 
danger.   Il  est  bon  de  prévenir  les  difficultés 
qu'on  pourroit  faire  sur  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer. Observez  donc ,  monsiem- ,  que  je  n'établis 
pas  une  égalité  parfaite  entre  la  qualité  de  l'air 
de  la  vîile  et  celle  de  l'air  de  la  campagne;  car 
si  cela  étoit ,  le  passage  de  la  ville  à  la  campagne 
sa-oit  inutile;  je  prétends  seulement,  comme 
je  l'ai  prouvé ,  que  la  différence  n'est  pas  assez 
considérable  pour  faire  craindre  raisonnable- 
ment ce  changement  d'air.  Mais  je  veux  bien 
supposer  que  l'air  de  Rome  est  moins  salubré 
en  été  que  celui  de  la  campagne,  même  plus,  qu^îl 
est  nuisible  ;  je  dis  que ,  même  dans  cette  fausse 
supposition ,  il  seroit  avantageux  à  ceux  qui  sont 
à  Rome  de  passer  à  la  campagne,  quoique  pai^ 
leur  retour  à  ville  ils  s'expMassent  de  nouveau 
au  danger  du  mauvïûs  air;  car  'ce  danger  étant 
moins  continué  devîendroit  certainement  moin-- 
di-e.  Ajoptons  qu'il  faut  pour  cela  que  la  diffé- 
rence des  climats  ne  soit  pas  excessive  ;  car  il 
pourroit  arriver  ,  ce  qui  paroîtra  un  paradoxe; 
que  le  passage  d'un  air  moins  bon  à  un  autre 
absolument  meilleur,  devînt  relativement  fu- 
neste. J'éclaircirai  ceci  par  un  exemple  connui 
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Supposons  que  l'èildi'oit  qa'on  habite  en  été  soit 
très'&aîs relativement  à  ]a  saisdo,  tel»  qu'âti  en 
connoît  plusieurs  en  lÈalie;  cette  hàbitatiod 
constante  pourra  ne  pas  être  nuisible  &  lâ  Sânfé; 
elle  lui  sera  diênie  avantageuse  ;  Ai^â  il  sètréit  très- 
dangereux  de  peisser  ds^là  à  ua  tieu  tràp  chaud. 
On  sait  par  expérience  que  si  j  pendant  les  plus 
grands  froids  de  l'hiver ,  on  échauffe  une  chaiQ'- 
bre  jusqu'à  lui  doniier  untkigr^  de  chaleur  ^al 
à  celui  des  afaaletlrs  de  Vété,  itn'jd^asd'hoiUnie 
qui  puisse  soutenir  ce  cbangement  dâUS  tin  dan- 
ger évident  de  perdre  la  Bant^  et  petit-éiré  lâ 
vie.  Réciproqiieitient ,  le  passagB  tfuft  citait 
chaud  à  Un  autre  trop  frais  peut  devenir  fu-* 
neste.  Je  ne  i&'arrêterai  pas  k  détâlUer  les  causM 
physiques  de  cte  effets  ;  elle»  sont  ËSnnues,  oU 
du  moint  dévekipp^  danfe  t<niâ  léS  durrfi^ 
qui  traitent  de  réconomie  anittisle.  Je  San  per* 
suadé  que  ce  pasAifçe  très  -^  fréquent  en  Italie 
d'im  air  cbdud  à  lui  air  froid ,  «t  dW  Ait  ÈtMd 
à  un  air  chaud,  est  une  des  fdufi  gi'ëndes  ineotH^ 
znodités  qu'éptouvent  i»  Voyagsuts ,  eoT-tëUt 
s'ils  voyagent  k  nuit  et  sans  se  précautiôtStlëï 
Qontfe  l'akeniétiVe  du  froid  et  du  cbaoâ.  Vdai 
m'avea  écrit  vous'inâine  »  monsieur,  danstâtte 
dernière  lettre  ,  que  voUs  aviei  ét'é  s6«v*tit  sur-> 
priset  ii)ôomaa«dé  d'un  froid  trèf^sensible  après 
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avoir  essuyé  peu  de  temps  auparavant  les  phu 
grandes  chaleurs  d'Italie.  Je  me  souviens  enoora 
avec  frayeur  du  danger  que  j*ai  couru  on  pas- 
sant le  mont  Saint-Bernard  dans  le  mois  de  juin. 
Je  n'ai  jamais  senti  un  si  grand  &oid,  après 
avoir  ét^  accablé  da&s  \k  vallée  de  la  pluâ  éx- 
cesHve  chaleur  ;  ce  pàssAge  m'àurt^t  indubita« 
blement  eauié  la  mort ,  si  je  n'eusse  ditniHUi 
la  sensaiicm  du  fi-oid  Mi  marchant  à  pied  con*- 
tinuellement  et  ntême  avec  précipitation. 

Je^suis  porté  à  croire  que  cette  alternative  da 
froid  et  de  chaud  est  une  des  causes  pritn^pale^ 
qui  rend  pendant  l'été  Tôir  de  Rotne  moins  saiil 
que  n«  l'est  g^icralemënt  ûeluî  de  notre  France 
J'ai  observé  ici  pendant  Tété  qUe  les  vtnts  nord' 
ouest  cotnmwiçoient  à  se  faii'a  sentir  vers  le 
midi  et  dcD-oient  juiiqu'après  le  coochftr  du  »>^ 
lenl;  Oes  venta  t«tii[>èi-erit  beaucoup  la  chaleur 
du  jour;  Aujt  vents  iiord-ouest  succèdettt  bt^ 
dinaii'eiâetlt  des  vents  trais  qUi  viennent  Aé 
l'est,  et  qm  ccmtinuent  jusqu'Après  le  lever  du 
M^eiL  It  «fit  clair  que  l'efTet  des  vents  nord^iuest 
^ftli  ne  foisoient  que  tem|>éf  er  la  chaleur  péndaùt 
îe  jour ,  ajouté  à  la  fraîcheur  causée  par  tes  vetits 
ffesHj  doit  rendre  les  nuits  d'été  ordinairetiïeBt 
très-fraîches.  Nous  n'éprouvons  pas  en  Frant* 
cette  vicissitude  qfti  demandé  peut-être  pli»  du. 
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précaution  que  n'en  prend  le  peuple  de  Hbmei' 
U  me  paroît  prouvé  par  plusieurs  aiitres  raisons 
que  l'air  d'Italie  en  général  est  sujet  -h.  plus  de  ~ 
yàcîatîons  que  celui  de  France. 

On  sait  par  la  bonne  physique  que  la  nature 
du  climat  dépend  en  grande  partie  de  la  posi- 
tion des  lieux  ;  je  veux  dire  de  la  proximité  des 
montagnes ,  de  l'action  des  vents ,  de  la  qualité 
des  sols.  Les  montagnes ,  lorsqu'elles  présentent 
leurs  flancs  au  soleil,  sur-tout  s'ils  ont  quelque 
concavité,  font  quelquefois,  dans  les  plaines^ 
l'efiet  d'un  miroir  ardent.  On  sent  presque  tou- 
jours sur  le  sommet  des  montagnes  un  vent  frais 
qui  contribue  beaucoup  à  refroidir  l'air  dans  la 
plaine.  On  comprend  aisément  combien  de  sen- 
sations différentes  et  subites  -doit  produire  la 
diflEërente  combinaison  de  l'action  du  soleil  et 
des  vents.  De  -  là  vient  que  dans  les  endroits 
environnés  d'une  bngue  chaîne  de  montagnes, 
on  observe  quelquefois  que  la  diSérence  du  froid 
et  du  chaud ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  passage  de 
l'été  à  l'hiver ,  ne  dépend  que  de  la  qualité  des 
vents.  Four  ce  qui  est  de  la  nature  du  sol ,  on 
sait  qu'un  terrain  plein  de  craie ,  pierreux  et 
sabloneux,  réfléchit  la  plus  grande  partie  des 
rayons ,  tandis  qu'un  terraia  gi'as  et  noir  les 
absorbe 
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nljSOrbe  et  conserve  ainsi  la  chaleur  beaucoup 
plus  long'temps. 

J'ai  souyent  éprouvé  en  Italie ,  en  me  pro- 
menant dans  la  campagne  ,  que  mes  pieds  étoient 
brûlans  sans  avoir  chaud  au  visage.  Au  con- 
traire, en  d'autres  endroits,  je  sentois  à  peàna 
quelque  chaleur  aux  pieds ,  tandis  que  mon  vi- 
sage était  bi'ûlant.  Le  Latîum  est  cpupé  pai: 
des  plaines  et  d^s  montagnes  :  une  grande  par- 
tie du  terrain  est  incul^^  il  est  pierreux ,  sa- 
bloneux ,  aride  en  plusieurs  endroits  ,  gras  et 
noir  dans  plusieurs  autres.  A  tous  ces  inconvé' 
niens  il  faut  ajouter  la  grande,  quantité  de 
terres  niarécageuses ,  l'état  déplorable  de  plu- 
sieurs provinces  de  l'état  ecclésiastique,  ravagées 
par  des  inondations  continuelles  et  pei-manentes, 
pr ,  vous  savçZ,  monsieur,  que  plusieurs  de 
nos  provinces  de  France  ne  sont  sujètes  à  au- 
cun de  ces  inconvéniens ,  et  qu'il  y  en  a  même 
très-peu  qui  en  éprouvent  quelques-uns  ;  aussi 
zne  paroît  -  il  qu'en  général  la  situation  de  la 
France,  quoique  peut-être  moins  riante  et  moins 
variée ,  est  plus  avantageuse  à  la  santé. 

Malgré  ces  réflexions,  que  j'ai  peut-être  exa- 
gérées pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  à  l'égard' 
d'une  santé  aussi  précieuse  que  la  vôtre,  j'ose 
vous  inviter,  monsieur,  à  ne  pas  différer  votre 
Tome  III.  Z 
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arrivée  à  Rome  et  à  braver  un  préjugé  populatrfï 
qui  commence  à  être  méprisé.  Mais  d'où  vient 
ce  préjugé,  direz-vous  ?  Quelle  peut  être  Tori-, 
gine  d'une  erreur  tellement  et  si  universellement 
étaUie ,  que  par  une  coutume  qui  a  force  de  loi , 
il  n'est  pas  permis  au  propriétaire  d'une  maison 
de  déloger  un  locataire  pendant  l'été ,  sous  qud- 
que  |Mrétexte  que  ce  soit  ? 

Quoiqu'il  soit  dîfiBcile  de  remonter  à  la  source 
des  opinions  populaires ,  j'aimerois  assez  à  croire 
que  cellft-ci  vient  de  ce  qu'on  a  confondu  toutes 
les  campagnes  voisines  de  Rome  avec  celles  dont  . 
Strabon  fait  l'énuméralion.  Cette  crainte  peut 
avoir  été  confirmée  par  la  triste  expérience  de 
quelques  personnes  de  considération ,  qui,  après 
«'être  abandonnées  au  luxe  de  la  table,  se  sei-ont 
exposées  sans  précaution  à  l'inconstance  de  l'air , 
à  la  variation  du  froid  et  du  chaud,  et  auront 
attribué  k  l'intempérie  de  l*air  ce  qui  n'étoit  l'et- 
fet  que  de  leur  intempérance  ou  de  leut  ëlour- 
derie.  La  crainte,quiprobablementa  commencé 
par  quelque  accident  fâcheux  ,  survenu  à  ces 
personnages  dont  la  santé  et  les  actions  intéres- 
sent toujours  la  multitude,  aura  passé  à  la  no- 
blesse, et  de-là  au  peuplé  naturellement  porté  à 
exagérer  les  faits.  Telle  est ,  à  ce  que  je  pense^ 
l'origine  de  ce  préjugé ,  et ,  d'après  la  connois- 
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SaÉLce  que  fai  du  pays,  je  la  crois  très-vrai- 
Bemblable,  '    '      " 

Il  me  paroit  qu'on  peut  conclure  de  mes  ré* 
flexions  que  l'habitant  d'un  climat  septenti-io- 
nal,  transplanté  en  Italie  pendant  Tété,  doit 
changer  de  ïégime  et  de  manière  de  vivre.  Lcâ 
climats  chauds  ne  permettent  pas  un  -trayait 
constant  ;  voilà  pourquoi  oèux  qui  les  habitent 
sont  en  général  moins  laborieux  ;  ils  soQt  aussi 
plus  tempérans  dans  le  boire  et  dans  le  manger  : 
la  faim  se  fait. moins  sentir  dans  un  climat 
chaud  et  par  conséquent  il  est  plus  aisé  d'y  ob- 
aei-ver  la  dîete;  d'aiHeqrs  les  excès  de  la  tabley 
sont  plus  dangereux.  Il  seroit  fort  inutile  de  vous 
donner  des  préceptes  sur  les  précautions  que  voua 
devez  prendre;  vous  pourrez  vous  en  rapporter 
là-dessus  aux  habitâns  sages  du. pays.  I.a  néces- 
sité de  ces  précautiqns , est  un  deces  besoinsma* 
jeurs  t  «UT  lesqu<4$  la  nature  et  l'expérience  don" 
nent  des  leçons  plus  siuvs  >  plus  utiles  que  toute^ 
celles  de  Itt  physique  et  de  la  médecine. 

Cepetidàht  51  Vous  désifez  quelques  conseils 
sur  cette  matière,  vous  ne  pouvez  les  puiser 
dans  de  meilleures  sources  que  dans  un  ouvrag* 
de  M.Xaucisi  ,^ médecin  de  Cléçaflot  XI ,  et  dans 
un  mémoire  imprimé  depuis  quelques  années, 
par  M.  le  docteur  Xiapi. 
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Je  suis  enfin  arrivé,  monsieur,  à  U  dernière 
pai-tie  de  ma  lettre,  sur  le  changemeut  que  l'an- 
cien climat  peut  avoir  soufîort.  Cette  partie  est 
curieusp  sans  doute  ;  cependant  comme  elle  a 
moins  de  liaison  avec  la  question  proposée , 
j'en  parlerai,  plus  succinctement. 

n  n'est  aucune  révolution  considérable  ,  dii 
moins  hVn  connoit-on  aucune  j,  qui  ait  pu  pro- 
duire un  grand  cbangemenf  dans  l'ancien  cli- 
inat  romain;  il  n'y  a  donc  point  de  raison  d'ad- 
tnettit  une  altération  qrfon  ne  pôurroît  expli- 
quer, et  dont  [es  historiens  ne  font  pas  men- 
tion (i);  mais  ou  ûepëUt  nier  que  par  des  causes 


(i)  M.  l'abbé  du  Bos,  dans  ses  çxcsilleotesSéflexions 
fur  la  Poésie  et  sur  la  Peinuire ,  tâcbe  de  prouver  qu'il 
est  survenu  une  altérati'oa  phj'sique  dans  l'air  de  Rome 
Et  des  environs.  11  cite  pour  cela  les  annales  de  Borne, 
qui  "nous  appi'ennent  qtfe ,  l'an  480  de  sa  fondation , 
J'hÎTov  y  fut  .si  violent  que  les. arbres  moururent;  le 
Tibre  fut  pris  et  la  neige  demeura  sur  .terra  pendant 
quarante  jours.  Lorsque  Juvënal  fait  le  portrait  de  la 
femme  superstitieuse ,  il  dif  qu'elle  fait  rompre  la  glace 
du  Tibre  pour  y  faire  ses  abluti()ns.  Plusieurs  passages 
d'Horace  supposent  les  rues  de  Home  pleines  de  neige 
et  de  glace.  Je  n'opposerai  à  cette  preuve  que  mes  pro- 
pres observations.  J'ai  été  témoin,  depuis  t'rente-quatr* 
ans  que  je  suis  k  Home,  de  trois  hivers  p resqu'aussi  ex- 
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«ccidentellœ,  et  peut-être  réparables ,  il  n'y  ait 
tjuelque  différence  entre  l'air  de  l'ancienne  Rome 
et  celui  de  la  nouvelle.  Ja  ne  vous  dirai  lien  de 
la  différente  âtuation  de  Rome  ancienne  ;  une 
différence  aussi  légère  n'en  sauroit  causer  une 
considérable  dans  le  climat.  Je  ne  dirai  rien 
•  non  plus  de  la  population  ;  il  est  certain  qu'une  . 
population  suffisante  contribue  à  la  pureté  de 
l'air ,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  popu- 
lation trop  nombreuse  est  nuisible  à  la  santé  ; 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  l'air  de  la 
campagne  est  plus  pur,  étant  moins  corrompu 
par  des  exhalaisons  étrangères.  On  sait  que  la 
population  de  Rome  a  varié  considérablement, 
sans  aucune  variation  dans  la  température  de 
l'air.  L'an  i5i3,  quand  Léon  X  fut  élii  pape, 
le  nombre  des  habitans  n'excédoit  pas  depuis 

traordinaires.  J'ai  vu  l'eau  des  fontaines  aussi  fortenieut 
gelée  qu'en  IVance;  j'ai  vu  quelques  glaçons  dans  le 
Tibre  qui  rallentissoîent  le  cours  de  ses  eaux  ;  enfin  j'ai 
TU  de  la  neige  dans  les  rues  de  Rome  pendant  plusieurs 
semaines;  et  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars,  il  tomba  une  si  grande  quantité  de 
neige  que  Jes  orangers  en  furent  accablés ,  et  périrent 
presque  tous.  Ces  phénomènes  sont  aussi  singuliers  que 
ceux  dont  parle  Horace,  et  cependant  je  n'ai  observé 
aucnne  révolution  physique. 
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long-temps  celui  de  trente  mille,  Spus,  son  pon- 
tificat, il  alla  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  mille. 
Au  temps  deClément  VII ,  il  diminua  tout-à- 
coup  et  se  réduisit  à  trente-deuK  mille.  Genombra 
augmenta  dans  la  suite  ,  et  il  est  aujourd'hui 
d'environ  cinquante  mille.  Ces  différences  dans 
]a  population  n'en  ont  produit  aucune  dans  la 
qualité  de  l'air.  D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a 
d'autre  différence  remarquable  entre  l'air  de 
Home  ancienne  et  celui  de  Kome  moderne ,  que 
celle  qui  peut  provenir  du  soin  avec  lequel  les 
anciens  entreterioient  la  propreté  de  la  ville. 
Vous  vous  rappelez ,  monsieur ,  ces  cloaques 
imraensesbâtisdanstoute  l'étendue  de  l'ancienne 
ville  de  Rome ,  et  arrosés  d'une  eau  continuelle 
pour  empêcher  les  ordures  d'y  séjourner.  C'étoit, 
dit  Pline,  le  plus  grand  ouvrage  que  des  mor- 
tels eussent  jamais  exécuté.  Or  il  est  constant , 
par  les  observations,  que' le  dépôt  des  ordures 
cause,  sur-tout  pendant  l'^été,  des  maladies  en- 
démiques; ainsi  les  anciens  avoi«it  cet  avant^e 
sur  les  modernes. 

Maïs  l'avantage  étoît  bien  plus  considérable 
par  rapport  à  la  campagne  romaine.  Le  passage 
de  Strabon,  que  j'ai. déjà  cité,  nous  apprend 
que  le  Latium  étoit  trèi-feytile,  90e  l'air  qu'oa 
y  respiroit  était  très-sain  ;  il  excepte  seulement 
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i  quelques  endroits.  Denis  d'Halicarnasse  parle, 
des  environs  de  Rome  en  ces  tei-nles  :  Omnia 
ioca  circà  utfxem  hahitata  sunt  swe  ijusnièus , 
in  quœ  si  guis  intueng  jnagnitudinem  JRom<s 
.  exqidrere  velUtfrustrçi  eunifore ,  et  hœsurum. 
ubi  définit  urbs  ,  vbi  incipiat.  Ce  témoigcwge  est 
confinné  par  les  ruines  des  anciens  monumens 
épars  en  grand  nombre  dans  les  environs  de 
Rome.  On  voit  par  la  comparaison  de  ces  deux 
écrivains  que  Tancienne  campagne  de  Rome 
e'toit  très  fertile  et  très-babitée.  Nous  savons  de 
|>Ius  arec  quel  soin  les  anciens  Romains  oonseï*- 
voient  et  recueilloient  les  eaux  ,  et  les  «npê- 
cboient  de  séjourner  et  de  croupir  dans  les  cam- 
pagnes. II  s'en  faut  bien  que  dans  la  suite  on 
ait  eu  la  même  attention;  on  trouve  souvent 
'dans  les  campagnes  des  amas  d*eauxt  des  ma- 
res ,  etcu  f  qui  dans  les  grandes  cbaleurs  doivent 
occasioi^ner  des  maladies  û-équentes  et  dange- 


Je  vous  ai  fait  voir,  monsieur,  les  différences 
entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  Rome  relative- 
ment au  sujet  que  vous  m'avez  proposé  ;  il  me 
paroît  que  c'est  à  ces  différences  qu'on  peut 
attribuer  cette  intempérie  de  Pair ,  qui  fait  que 
quelques-unes  des  campagnes^  autrefois  très- 
peuplées  ,  sont  aujourd'hui  inhabitables ,  et  qui 
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augmente  le  danger  de  celles  dont  l'air  n*étoit 
pas  autrefois  bien  sain.  Nous  savons  par  les  an- 
ciens écrivains  et  par  les  ruines  qui  restent  d'ua 
magnifique  port ,  que  la  ville  d'Ostïe ,  par  exem- 
ple ,  étoit  très-peuplée ,  quoique  l'air  n'en  fût 
pas  salubre.  Mais  par  la  négligence  des  habitans 
modernes,  leséjournementdeseaux,  auxquelles 
on  auroit  pu  procurer  l'écoulement,  a  tdiement 
augmenté  le  danger  du  mauvais  air  pendant 
l'été  que  ce  pajs  n'est  plus  habité  que  par  une 
poignée  de  misérables.  , 

Voilà,  monsieur,  ce  que  les  bornes  d'une 
lettre  me  permettent  de  vous  dire  sur  une  ma- 
tière  qui  méritepoit  d'être  traitée  avec  étendue. 
Il  me  reste"  à  vous  rajipeler  la  seconde  partie  de 
cette  lettre ,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  a  aucun  dan- 
ger à  venir  à  Rome  pendant  l'été,  et  à  en  sortie 
pour  aller  dans  les  campagnes  voisines  où  l'on 
respire  un  bon  air.  Tarderez-vous  à  me  procurer 
le  plaisir  de  veus  voir  ? 
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OBSERVATIONS 

SUR    SHAKESPEARE, 

Tirées  de  la  Pré/ace  que  Samuel  Johnson  a 
Tïiise  à  la  tête  d'une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  ce  poète. 


On  se  plaint  depuis  long-temps  qu'on  prodigue 
sans  raison  les  louanges  aux  morts,  et  qu'on  ac- 
corde trop  souvent  à  l'antiquité  les  honneurs 
qui  ne  sont  dus  qu'à  la  supérioiité  du  mérite; 
ces  plaintes  seront  toujours  la  ressource ,  ou  de 
ceux  qui  n'étant  pas  en  état  d'ajouter  une  vé- 
rité à  la  somme  des  connoissances  humaines 
espèrent  se  distinguer  par  les  hérésies  du  para- 
doxe, ou  des  écrivains  infortunés  qui  se  âattent 
d'obtenii;  de  la  postérité  l'estime  que' leur  aècle 
leur  refiise. 

L'ancienneté,  comme  toutes  les  autres  qua- 
lités qui  attirent  l'attention  des  hommes,  n'est 
sans  doute  que  trap  souvent  respectée ,  plus  par 
préjugé  que  par  raison.  On  est  naturellement 
plus  disposé  à  honorer  le  mérite  qui  n'est  plus 
que  celui  qui  brille  près  de  soi.  Les  critiques  s'ap-. 
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pliquentparticulièi-ement  à  découvrir  des  beau- 
tés dans  les  anciens,  et  des  défauts  dans  les  mo- 
dernes. Quand  un  auteur  vit  encore  y  oif.  ap- 
pi-écie  son  mérite  par  ses  plus  mauvais  ouvrages; 
quand  il  est  mort ,  on  ne  le  juge  plus  que  sur  ses 
meilleures  productions. 

H  n'j  a  cependant  que  le  temps  qui  puisse 
mettre  le  sceau  à  la  réputation  des  ouvrages  de 
goût  et  de  génie  ;  parce  que  ce  n'est  que  par 
une  suite  d'étude ,  d'observations ,  de  compa- 
raisons, qu'on  apprend  à  mesui-er  les  forces  de 
l'esprit  humain,  et  à  apprécier  la  râleur  de  ses' 
productions. 

Sliakespeare  peut  prétendre  au  privilège  d'an 
BBcieii  et  réclamer  les  droits  d'une  gloire  consa- 
crée par  le  temps.  Sa  réputation  a  déjà  survécu 
de  beaucoup  à  son  siècle,  terme  qu'on  regarde 
commuoémant  comme  celui  qui  fixe  le  mérite 
littéraire.  Toutes  les  circonstances  locales  et 
snomentanées  qui  pouvoient  séduire  ses  con- 
temporains en  sa  faveur  ne  subsistent  plus.  Les 
variations  du  goût  et  les  changemens  des  mœurs, 
ioin^d'effoiblir  le  succès  de  ses  ouvrages,  sem- 
blent y  avoir  donné  un  nouvel  éclat. 

Mais,  quoique  les  pgemens  des  hommes  sem- 
Uent  acquérir  avec  le  temps  plus  de  certitude 
«t  d'autorité ,  une  longue  approbation  pourroit 


,,Cooglc 


SUR  Shakesp  s'a  b  ■£.  363 
encore  n'être  que  l'effet  de  la  mode  ou  du  pr^ 
jugé.  Il  faut  .examiner  quelles  sont  les  qualità 
singulières  qui  ont  pu  mériter  et  conserver  à 
Shakespeare  l'admiratibn  de  ses  compatriotes. 
.  Rien  n'est  plus  propre  à  plaire  plus  long-; 
temps  à  un  grand  nombre  d'hommes  que  la 
représentation  vraie  de  la  nature  universelle. 
Les  mceurs  particulières  ne  peuvent  être  con* 
nues  que  de  peu  de  -personnes  ,  et  par  conséquent 
il  n'y  a  que  peu  de  juges  en  état  d'apprécier  le 
mérite  de  la  copie.  Les  combinaisons  iiTéguIières 
d'une  imagination  originale  peuvent  amuser  un 
moment  par  l'attrait  de  cette  nouveauté  vers 
laquelle  Ja  satiété  des  plaisirs  ordinaires  nous 
fait  courir  ;  mais  les  sensations  qui  ne  tiennent 
qu'à  la  surprise  s'épuisent  bientôt  et  ne  laissent 
point  de  traces  ;  l'ame  n'aime  à  se  r^oser  que 
sur  les  fondemens  stabiss  du  virais 

Shakespeare  est  par-dessus  tous  les  poè'tes , 
du  moins  parmi  les  modernes ,  le  poète  de  la 
qature  :  c'est  lui  qui  présente  à  ses  lecteurs  un 
miroir  fidèl^  de  la  nature  et  des  mœurs.  Ses 
caractères  ne  sont  modifiés  ni  par  des  coutumes 
Jocales,  ni  par  des  traits  particuliers  à  certaines 
habitudes  où  professions,  ni  par  des  accidens 
d'opinions  passagères  oU  de  modes  fugitives  : 
ils  sont  le  produit  de  l'humanité  telle  qu'elle  se 
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présente  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  lei 
lieux.  Ses  personnages  n'agissent  et  ne  parlent 
que  par  l'influence  de  ces  passions  universelles 
qui  affectent  tous  les  cœurs  et  qui  conservent  le 
mouvnnent  de  tout  le  système  du  monde  moraL' 
Dans  les  éci-its  des  autres  poètes  un  caractère 
fst  trop  souvent  un  individu  ;  dans  ceux  de 
Shakespeare  c'est  presque  toujours  une  espèce. 

C'est-Ià  ce  qui  remplit  les  pièces  de  Shakes- 
peare d'axiomes  pratiques  et  de  morale  domes- 
tique. On  a  dît  d'Emipide  que  chacun  de  ses 
vers  étoit  un  précepte  ;  nous  dirons  de  Shakes- 
peare que  de  ses  ouvrages  on  peut  recueillir  un 
système  complet  de  sagesse  économique  et  d- 
vile.  Cependant  ce  n'est  pas  dans  la  beauté  des 
passages  particuliers  que  son  génie  se  montre; 
c'est  dans  les  développemens  de  sa  fable  et  dans 
la  teneur  du  dialogue.  Le  louer  par  des  citations, 
c'est  imiter  le  pédant  d'Hierocles ,  qui,  ayant  une 
maison  à  vendi-e  y  en  apporte  une  pien-e  sous 
son  manteau  qu'il  prés^ite  comme  un  échaq- 
tillôn. 

Dans  presque  tous  les  drames ,  l'amour  est 
l'agent  universel  qui  distribue  le  bien  et  le  mal, 
et  précipite  ou  retarde  le  mouvement  de  l'action; 
mais  l'amour  n'est  qu'une  des  passions  qui  re- 
.mueut  le  cœur  de  l'homme ,  et  comme  ce  n'est 
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pas  ceHe'qui  a  le  pius  d'influence  sur  la  somme 
totale  de  la  vie ,  elle  ne  devoit  pas  occuper  beau- 
coup de  place  dans  les  drames  d'un-  poète  qui 
prenoit  ses  idées  dans  la  nature  actuelle  ,  et  ne 
peignoit  que  ce  qu'il  avoît  vu.  Il  savoit  que  ■ 
toutes  les  passions  peuvent  faire  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  l'homme  ,  et  par  conséquent  ser- 
vir de  moyens  au  poëte  dramatique. 

Les  autres  poètes  dramatiques  ne'  savent  at- 
lirei-  l'attention  qu'en  chargeant  les  caractères, 
en  exagérant  les  vertus  et  les  vices ,  en-  faisant 
parler  et  agir  leurs  perèonnages  comme  les 
hommes  n'ont  jamais  a^  ni  parlé,  en  déguisant 
les  passions  les'  plus  naturelles  et  les  incidens 
les  plus  ordinaires,  de  manière  que  ceux  qui  les 
ont  vus  sur  le  théâtre  ne  les  recohnoissent  plus 
dans  le  monde.  Shakespeare  rapproche  les  choses 
les  plus  éloignées ,  et  simplifie  les  plus  m^veil*- 
leuses;  il  peint  l'homme,  non-seulement  tel  qu'if 
est  dans  les  situations  ordinaii-es ,  mais  encore 
tel  qu'il  seroit  dans  les  situations  eztraoï-diuaires 
qu'il  suppose.  Dans  ses  ouvrages,  la  nature'hu- 
xnaine  se  montre  et  s'exprime -avec  un  langag» 
iiumaîti. 

Des  Critiques  lui  ont  reproché  de  s'attach» 
trop  à  peindre  la  nature  universelle.  Ona  trouvé 
queses  Komaiosn'avoieiitpas  assez  le  ton  romam. 
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et  que  ses  rois  n'avoient  pas  assez  la  dignité  des 
rois.  Denais  est  blessé  que  Menenius  ,  sénateur 
de  Rome ,  fasse  le  bouffon ,  et  M.  de  Voltaii  e 
croit  .peut-être  que  c'est  violer  la  décence  que 
de  peindre  l'usurpateur  danois  dans  Hamlet, 
comme  un  ivrognv.  Mais  Shakespeare  sacrifie 
tout  à  la  nature  et  à  la  vérité.  Sa  fable  deman- 
doit  des  Romains  et  des  rois  ;  il  n'a  vu  que  des 
hommes.  Il  avoit  besoin  d'un  bouffon,  il  l'a 
pris  au  sénat  de  Rome ,  où  l'on  en  eût  trouvé 
comme  ailleuiù  11  vouloit  mettre  sur  la  scène 
un  usurpateur  et  xm  meurtri^ ,  et  pour  le  rendre 
aussi  méprisable  qu'odieux ,  il  a  ajouté  l'ivrc- 
gnerie  à  ses  autres  vices ,  sachant  que  le  via 
exerce  son  empire  sur  les'  rois  comme  sur  les 
autres  hommes^  Ces  critiques  ne  sont  que  des 
chicanes  de  petits  esprits.  Le  poëte  dédaigne 
ces  distinctions  accidentelles  de  conditions, 
de  pays,  comme  un  peintre,  content  d'avoir 
Jûen  peint  la  figure ,  néglige  la  draperie. 
{  Le  reproche  qu'on  a  fait  à  Shakespeare  de 
mêler  les  scènes  comiques  avec  les  tragiques 
jnérite  plus  de  considération ,  parce  qu'il  s'étend 
h  tous  ses  ouvrages.  Etablissons  d'abord  le  fait^ 
nous  ie  discutetons  ensuite.' 

-Les  draoie&  de  Shakespeare  ne  sont  rigoa- 
reusemeut  parlant,  iii  des  tragédies j  ni  des 
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comédies  ;  ce  sont  des  compositions  d'une  es- 
pèce distincte.  11  s'est  proposé  de  représentet 
l'état  réel  de  ce  monde  sublunaire,  où  le  hien 
et  ie  mal ,  la  tristesse  et  la  joie ,  les  petits  et  lèB 
grands  incidens  se  trouvent  sans  cesse  mêlés  el: 
confondus  avec  des  combinaisons  innombrables. 

Dans  ce  cahos  d'objets  et  d,*incidens  divers , 
les  poètes  anciens  choisirent  pour  objet  de  leurs 
fictions ,  les  uns  les  crimes  d^  hommes ,  les  autres 
leurs  folies  j  ceux-ci  les  vicissitudes  importantes 
ile  la  vie,  ceux-là  les  circonstances  et  les  inci- 
dens les  plus  familiers.  Ces  deux  getures  d'imi- 
tation formèrent  la  tragédie  et  la  comédie, 
compositions  destinées  à  produire  des  effets  dif- 
férens-  par  des  moyens  contraires,  et  que  les 
anciens  ont  toujours  séparées  l'une  de  l'aUtre, 

Shakespeare  a  réuni  les  talens  qui  excitent 
le  rire  et  la  tristesse,  non-seulement  dans  uti 
même  caractère ,  mais  encore  dans  une  même 
composition.  Presque  toutes  ses  pièces  sont  com- 
posées de.  personnages  sérieux  et  comiques ,  et 
d'incidens  tristes  et  gais. 

Cette  méthode  est  sans  doute  contraire  aux 
rè^es  ordinaires  de  la  critique  ;  mais  on  peut 
toujours  en  appeler  du  tiibunal  de  la«critique 
à  celui  de  la  nature.  Le  but  de  tout  écrit  est 
d'instruire  ;  .le  jîut  de  la  poésie  est  d'instruire 
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en  amusant.  On  ne  peut  pas  nier  que  les  d^amei 
mêlés,  comnle  ceux  de  Shakespeare,  ne  puis^ 
sent  présenter  toute  i'instruction  dont  la  tragé* 
die  et  la  comédie  sont  susceptibles  ^  ptar  cek 
même  qu'ils  ressemblent  de  plus  près  è(  la  na- 
ture. 

Ou  objecte  que  par  ces  changemens  de  scène 
les  passions  sont  interrompues  dans  leur  déve» 
loppement ,  et  que  le  pi-incipal  événement  ne 
marchant  pas  à  sa  fia  par  une  gradation  cod- 
.venable  et  continue,  n^est  plus  capable  de  pro- 
duire le  degré  d'intérêt  qui  constitue  la  perfec- 
tion du  poëme  dramatique.  Ce  raisonnement  est 
si  spécieux  qu'il  a  été  reçu  comnle  vrai  par  ceux 
mêmes  à  qui  une  expérience  jom-nalière-en  dé- 
montre la  fausseté.  Ce  mélange  de  scènes  dW 
Cïaractère  opposé  ne  manque  jamais  de  produire 
la  même  diversité  dans  les  sentimens  des  spec- 
tateurs; et  c'est  ce  que  le  poëte  a  voulu.  La 
-  fiction  ne  peut  jamais  faire  naître  une  émotion 
assez  forte  pour  que  l'attention  ne  puisse  se 
distraire  aisément  ;  et  si  quelquefois  une  douce 
tristesse  se  trouve  interrompue  par  un  trait  de 
,  gaieté  inattendu ,  il  faut  considérer  que  très- 
souvent  Ja  tristesse  n'est  pas  agréable,  que  ce 
qui  déplaît  à  un  homme  peut  plaire  à  un  auti-e,  - 
et  qu'enfin  tout  plaisir  consiste  dans  la  vaiiété. 
Les 
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Les  comédiens  qui ,  dans  l'édition  qu'ils  ont 
j^nbée  de  Shakespeare  *  ont  divisé  ses  pièces 
en  comédies ,  histoires  et  tragédies ,  n*ont  pas 
bien  distingué  ces  trois  espèces  de  composition. 
Ils  Ont  appelé  cotnédie  toute  action  dont  la  ca- 
tastrophe étoit  heureuse  pour  les  principaux  per- 
sonnages' ,  quelque  graves  ou  pathétiques  que 
iiissent  les  incidens  dans  le  cours  de  la  pièce. 
Cette  idée  de  la  comédie  a  duré  long  -  temps 
parmi  n^us,  et  l'on  feisoit  des  pièces  qui,  par 
le  changement  seul  de  la  catastrophe ,  étoient 
des  tragédies  ungour  et  des  comédies  le  lende- 
main. La  tragédie  ne  diSTéroit  donc  aloi-s  de  la 
comédie ,  ni  par  l'importance  des  événement, 
ni  par  la  dignité  des  personnages,  ni  par  l'élé- 
vation du  ton ,  mais  seulement  par  la  catas-; 
trophe  qui  devoit  être  toujours  funeste. 

Le  drame  qu'on  appetoit  histoire  étoit  une 
«uite  d'événemens  indépendans  les  uns  des  au- 
tres, qui  n'étoient  hés  que  par  l'ordre  chroncH- 
logique  et  qui  se  succédoîent  sans  unité  de  temps 
ni  d'action  ;  ainsi  im  sujet  pouvoit  être  continué 
dans  plusieurs  pièces  :  comme  il  n'avoit  point 
de  plan ,  il  n'avoit  point  de  limites. 

On  reconnoit  dans  tous  les  drames  de  Sha> 
kespeare  le  même  genre  de  composition  :  il  a 
mêlé  par-tout  le  sérieux  et  la  plaisanterie ,  et  il 
Tonie  m.  A  a 
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produit  toujours.  L'effet  qif'U  s'est  propose  de  pro^ 
duÎM;,  fl<Mt  qu'il  yeuillp  npus  attendrit  ou  noUs 
faire  rire,  ou  simpIçm^Qt  Bx&  âQtfe  attentiou 
sur  la  suite  dâi  évënemens  qu'il  mçt  spus.  nos 
yeux.  Quand  oi^  coQçpit  bien,  Iç  plan  de.  Sha- 
kespeare ,  la  plupart  des  critiques  qu'do  en  a 
laites  s'évauQuisseDtt 

'  La  nature  le  portoit  plus  particulièrement  vers 
la  comédie.  Dans  la  tragédie,,  il  écrit  souvent, 
avec  l'apparence  du  travail  ou  de  l'étude ,  des 
choses  peu  dignes  des  efforts  qu'elles  lui  coûtent; 
'mais  dans  ses  scènes  «Comiques  ,  il  semble  ^tH 
duire  sans  travail  ce  que  le  travail  même  ne 
pourroît  perfectionner.  Dans  le  premier  genre, 
fl  court  sans  cesse  après  l'occasion  d*être  comi- 
que ;  dans  le  second ,  îi  semble  se  reposer  ou 
se  jouer  comme  dans  l'élément  qui  lui  est  propre. 
Enfin  dans  la  tragédie ,  c'est  l'wt  qui  guide  sa 
plume  ;  dans  la  comédie ,  c'est  l'instinct, 

Slukespeare  a  de.  grandes  beauté  ;  mfis  il 
a  au^  dœ  débuts ,  gé  des  défiuits,  asasz  cho- 
quai^ pour  obscurcir  et  débnure  tout  autre  mé- 
rite que  le  sien.  Je  montrerai  le  biea  et  Le  Hial 
tels  qu'ils  se  présenteront  à  moi>  sans  la  mali- 
gnité, de  l'envie  et  sans  la  superstiibioia  de  l'ad- 
miration. U  n'y  a  point  de  question  qu'on  puiss* 
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discuter  plus  innocenviiëQt  que  les  taléns  ^tm, 
poëte  qui  n'est  plus. 

Le  preoiier  défaut  de  StKtk^peareest  cehiî 
auquel  on  peut  iiçputer.  1?  plu»  gcande  partie 
du  mal  qu'on  ti-ouve  dqi^  (es  hpoiiiMis  et  dans 
ies  liv^e;s.  Il  sacrifie  ,1a  vertu  à  la  convenanbe-; 
il  cb,çrch^  pli^  à  plaine  qu'A  i^tiwe  v-et  senj^ls 
avoir  écait  sat^  ai^quu  but.  moral.  On  peiit,  il 
pst  vKai,  tirqr  de  ses  .o^vJç»ges.  un  systôme  des 
^yoifs  de  la  ;»ciétéj  pfltrce  que  toiU  homme 
gui  ^psp  rî^pnnableqiQDt  œ  peut  écrire,  sans 
moralité;  mais  seçprécçptç$et^ Si»  axiomes  tom* 
be^t  sans  ^£s^eia  de  sa  pl^to?  ;  ii  laissé,  agif 
et  parler  ses  personnages  selon  leur  «araetëre, 
san$(^ei-cbec!à  G^citfrl'^ii^bur  dubiodeti'lior- 
reur.d^it^i^ur.^egiplp  n'opère  quepat  ha-i 
^rd,  G'çst  ya  Tffprpok^  i^Me  ^  :  barbet  Àa  siècle 
dp  Slj^ltpçpear,e  ng  pi^ut  ajtti^uer;  car  c'est  la 
^e,voiF :^ ch^guj  ^ivï^ ^e.travflijler ànendre 
les  bop^^  iqgille^^tftl^justiice  est  uiie,Terta. 
ia,d^pçK^ute  4es  temps  «t  des  lieui.  .  ■■*  ■ 
ï^'À^rigme  M  sw  p*èp«s  «st  en  généraj-*issn« 
l^ch^çifiçit.et.Qpçdwtpsajas  vt  ïlnég^'des 
occasions  de  plaire  ou  d'intéresser  que  Jîiijpsé-^ 
sealtç^^ql^t^&tucdJeaient  le  déreloppemaiib  de 
^  SaiÀe.  Ii4-  fin  de  se»  pià«es  est.prià^œ  toii-, 
jqurç.nég^g4ç..Goeiiae  il  cctfoposoit  pour.vivre, 
A  a  a  ■ 
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lorsqu'il  lapprochoit  du  terme,  il  abrégeoit  fe 
travail  pour  en  recueillir  plus  promptement  lô 
fruit  ;aiiïsî  son  esprit  se  i-elâchoit  lorsqu'il  au- 
roit  eu  besoin  de  ramasser  toutes  ses  forces.  lï 
n'a  eu  aucun  égard  aux  différences  de"  temps 
ou  de  lieu ,  et  il  donne  sans  scrupule  à  un  siècle 
et  à  -une  nation  les  mœurs  ,  les  coutumes  et  les 
opinions  d'un  autx'e  temps  et  d'un  autre  peuple. 
Lorsqu'il  Veut  être  cotniqùe ,  sa  plaisanterie 
est  communément  grossière ,  et  sa  gaieté  licea- 
eieuse.  Les  hbmmes  et  les  femmes  du  mendie 
qu'it  met  sur  la  scène  ne  sont  presque  pas  dis- 
tinguésdes  pajysabsy  et  par  leur  langage  et  par 
leurf  manières. 

-  '  Dains  la  tragédie  ,  ce  qu'il  fait  lé  plus  mal  est 
eoiistamment  ce  qui  lui  a  le  plus"  coûté  à  faire; 
Il  exprime  en  général 'âv^  beaucoup  de  cha* 
lèut-et  d^éner^e  tous  les  mouvemens  de  la  pas-' 
sion  qui  Sortent  naturdlemefnt  de  la  sitiiation 
-et  du  caractère  de  sfs  parsonnages;  mais  quand 
il  est  obligé  de  solliciter  son  imagination  et  de 
farcek*,  pour  ainsi  dite,  son  esprit  à  produire, 
il  n'en'  sort  que  baissesse,  enflure  >  platitude  et 
obscurité.       '  ' 

Ll  affecte  dans  les  narrations  des  circonlocn* 
tiens  fatigantes  et  une  pompe  de  langage  qià 
p'a  nulle  proportion  avec  les-  choses  qu'il  ra-; 
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içonte.  Les  narrations  dans  la  poésie  dramatique 
sont  ordinair^nent  ennuyeuses,  parce  qu'elles 
suspeadent  le  progrès  de  l'action.  Le  poëte.de^ 
vroit  donc  les  rendre  rapides  et  les  animer  pai* 
des  interruptions  fréquentes  :  Shakespeare  ^ 
cherché  à  les  relever  par  la  dignité  de  la  dic- 
tion et  les  ornemens  de  la  poésie. 
,_  Lorsqu'il  veut  être  orateur ,  il  devient  froid 
et  éoervéj  car  il  n'est  grand  qu'autant  qu'il  ne 
çort  pas  de  la  nature.  Il  s'embarrasse  souvent 
dan§  des  idées  qu'il  ne  peut  pas  rendre  et  qu'il 
ne  veut  pas  rejeter;  pour  se  tirer  d'affaire,  il 
s'énonce  alors  d'une  manière  vague  et  confuse  ^ 
qu'il  laisse  à  débrouiller  à  ceux  qui  en  auront  ~ 
Je  courage. 

Shakespeare  exprime  souvent  d'une  manière 
embarrassée  une  pensée  commune ,  et  cache  une 
petite  image  sous  un  vers  pompeux;  il  connaît 
peu  cette  proportion  des  mots  avec  les  choses, 
qui  constitue  la  vérité  du  style. 

Lorsque  Shakespeare  veut  attendrir  et  tou-r 
cher  par  la  peinture  de  la  chute  de  la  grandeur, 
des  dangers  de  l'innocence  ,  des  traverses  da 
l'amour,  c'est  alors  que  l'inégalité  de  son  génie 
se  montre  plus  sensiblement.  Il  ne  peut  pas  être 
long-temps  tendre  et  pathétique;  A  peine  a-t-ii 
commencé  à  vous  émouyoir  que  cette  premièrq 
Aa  5 


.yCOOgIC 


374  Obsirvatiok» 

impiiessioa'  est  cfiEicie^  par  «me  impression  con- 
traire ;  une  froide  plaisanterie ,  une  ïoisétable 
équivoque  vient  dans  tés  ïndmens  les  pins  inté-* 
lessaiK  glacer  au  ftnd  du  cœUr  la  terteur  et  la 
pitié ,  au  moment  mélne  qu'il  avoit  sn  les'  faire 
naître  par  un- trait  totichant  ou  sn&lime. 

Le  défaut  le  plus  teïiiârqtiable  de  notre  poëte 
est  son  goût  pour  les  jeux  de  mots.  lï  n'y  a  rien 
qu'il  ne  sacrifie  au  plaisir  de  tîiire  ùtàe  mauvaise 
pointe.- C'est  pour  lui  fapomme  d'or,  quile  dé- 
-tonrne  sans  cesse  de  sa  route  et  Ità  fait  niaiiquer 
son  but. 

OtitrouTera  peut-être  étrâhgequ'en  exposant 
'tes  défauts  dç  Shakespeare,  je  a'aie  pas  parlé 
d^Ia  violation  des  unités  dramatiques-,  ces  règles 
instituées  par  l'autorité  ifétinie  des  poëtes  et  des 
critiques  ;  tnais  à  cet  égafd  j'essaierai  de  le  dé- 
fendre Contre  ses  fiensetn^. 
,  Ses  histoires  n'étatit  ni  des  trâgédiels,  iri  des 
comédies,  ne  sMit  point  soumises  aux  lois  pro- 
pres à  ces  deux  gent-es  de  drames.  Tdut  ce  qu^on 
est  en  droit  d'eu  exiger ,  c'est  que  lés  Inctiden» 
en  soient  variés  et  intéressans  ;  que  les  ehange- 
fiiwis  d'action  soient  suffisâthment  préparés  {kiùr 
êti-e  bien  compris,  él  ^  les  caractères  sdiènt 
Vrais ,  diversifiés  et  èottentis.  Il  n'y  fàtit  :paa 
chercher  d'ailtre  tinité. 
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Eh  examinant  de  près  les  j)nncï{>ès  slir  les' 
quels  sont  fondées  les  unités  de  temps  et  de  Ueti , 
peut  -  être  que  ces  règles  perdront  un  peu  da 
leur  prix  et  de  la  vénération  qu'elles  oùt  ob- 
tenue depuis  le  temps  de  Gomeitle;  peut-être 
qu'on  5*apperctVra  qu'elles  ont  donné  plus  dé  ■ 
,  J>eine  au  poëte  que  de  plaisir  au  spectateur. 

La  nécBsité  d'obsérrer  tes  deux  uftit&  nâ!t 
de  la  prétendue  nécessité  de  rendre  le  dranie 
croyable.  Les  critiques  regardent  comme  uiife 
chose  impossible  qu'une  action  qui  a  demande 
des  mois  ou  des  années  puisse  être  supposée  sa 
passer  dans  l'espacé  de  trois  h^tës  »  ou  qtie  te 
spectateur  puisse  croire  qu'il  reste  assis  dans  i^ 
théâtre,  tandis  que  de-s  ambîtssadeurs  vont  et 
reviennent ,  qu'on  lève  des  armées  et  qu'oii 
prend  des  villes ,  qu'un  proscrit  erre  en  «il  et 
retourne  dans  sa  patrie ,  oU  jusqu'à  ce  que  âtstul 
qu'ils  ont  vu  faisant  la  cour  à  sa  niâîtresse  aa 
commencement  d'une  pièce,  |^ure  à  la  fin  Itt 
perte  prématurée  du  fils  qu'il  a  eu  de  Cette-raét- 
tresse  après  Faroir  épousée.  Unis  ^tissèté  évi* 
dente  révolte,  dit -on,  l'esprit,  et  la  fictifni 
perd  sa  force  lorsqu'elle  s'éloigne  de  k  ■vêai'. 
semblance. 

Les  limites  étroites  du  tetùps,  H|bUte-t-bh^ 
ont  déterminé  nécessairement  celles  dû  Heu.  tj$ 
Aa  4 
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spectateur  qui  a  vu  le  premier  acte  a  Âlexsndrttf 
ne  peut  pas  supposer -qu'il  se  trouve  à  Rome  au 
second  ;  il  sait  qu'il  n'a  pas  changé  de  place  et 
que  les  lieux  n'ont  pu  changer  d'eux-mêmes. 

Voilà  le  langage  triomphant  que  tiennent  les 
critiques  contre  les  irrégularités  des  drames,  et 
l'on  n'a  pas  même  songé  à  y  répondre;  mais  il 
est  temps  de  leur  dire,  d'après  l'autorité  de 
Shakespeare,  qu'ils  prennent  pour  un  principe 
incontestable  un  paradoxe  que  leur  esprit  dé-  , 
inent  au  moment  où  leur  bouche  le  pranonce. 
11  est  faux  qu'aucime  repr^^ntation  drama- 
tique ait  jamais  été  prise  pour  une  action 
réelle. 

L'objection  fondée  sur.  l'impossibilité  de 
passer  la  première  heure  à  Alexandrie  et  la 
seconde  à  Rome  suppose  qu'au  lever  de  la  toile 
^e  spectateur  imagine -être  réellement  à  Alexan- 
,  drie,  et  qu'il  croie  qu'en  venant  au  spectacle  il 
a  fait  un  voyage  en  Egypte  et  qu'il  vit  dans  le 
temps  de  Clèopâtre  et  d'Antoine.  Assurément 
celui  qui  se  feroit  cette  illusion  pouri'oit  bien 
,1a  pousser  plus  -loin  ;  s'il  prend  dans  un  cer- 
tain moment  le  théâtre  qu'il  voit  poxn-  le  palais 
des  Ptolemées ,  pourquoi  ne  le  prendroit-il  pas 
BU  bout  d'une  demi-heure  pour  le  promontoire 
^'Actium  ?  L'illusion ,  s'il  y  en  avoit ,  n'auroit 
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point  de  limites  cet-taînes.  Si  le  spectateur  peut 
une  fois  se  persuader  qu'Alexandre  et  César 
çont  pour  lui  d'anciennes  connoissances  ;  s'il 
peut  prendre  une  salle  éclairée  par  des  ■  chan- 
delles pour  la  plaine  de  Fbarsale  ou  pour  les 
rives  du  Granique,  il  faut  qu'il  soit  dans  un 
état  d'ivresse  qui  le  met  hors  de  la  portée  de 
la  raison  et  du  vrai  ;  il  n'y  a  pas  de  motifs  pour 
qu'un^esprit  ainsi  exalté,  songe  à  compter  les 
minutes ,  ou  pour  qu'une  heure  ne  puisse  pas 
lui  paraître  un  siècle. 

Mais  la  vérité  est  que  les  spectateurs  sont 
toujoursdans  leur  bon  sens  et  n'oublient  jamais 
que  le  théâtre  n'est  qu'un  théâtre  et  que  les 
acteurs  ne  sont  que  des  acteurs.  Ils  viennent 
pour  entendre  déclamer  des  vei's  et  représenter 
une  action.  Cette  action  doit  se  passer  quelque 
part;  mais  les  divers  incidens  qui  complètent 
une  fable  peuvent  se  passer  en  des  lieux  fort 
distans  lis  uns  des  autres  ;  et  où  est  l'absurdité 
de  supposer  que  ce  même  lieu  qu'on  connoît 
pour  un  théâtre  moderne ,  représente  Athènes 
^ans  un  instant  et  Syracuse  dans  un  autre  ? 

X)e  même  qu'on  suppose  un  Heu ,  on  peut 
étendre  le  temps.  La  plus  grande  partie  du  temps 
^ju'exige  une  fable  di-amatique  s'écoule  entre  les 
actes  j  car  la  portion  de  l'action  qui  est  repré- 
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Sentée  a  une  durée  égale  à  celle  de  la  tèàtiti 
même.  Si  dans  le  ppemier  acte  les  préparatifs 
de  la  guerre  contre  Mithridate  sont  supposés 
se  faire  à  Bdme»  révénôment  de  k  guerre  peut 
bien ,  au  d^dôoement ,  êti-ë  supposé  èe  passer 
sa  Pont  Nous  savons  qu*îl  n'y  a  ni  guerre  ni 
préparatifs;  que  nons  ne  sdmtties  ni  k  Borne 
ni  an  Pont  ;que  ceji'est  ni  Mithridate  hî  LUguUus 
qui  sdnt  devant  nous.  Le  drame  nous  présente 
des  imitations  s^cceësives  d'actidtis  sûâce^  ves  ;  et 
pourquoi  la  seconde  imitation  ne  t^préaenteroit- 
elle  pas  nnafictîon  arrÎTée  plusieurs  bnnéte  après 
la  preimère,  si  toutes  les  deux  sont  teltoiient  liées 
fune  è  r&utré  cpi'il  n'y  ait'que  le  temps  qui  les 
sépare?  Le  temps  est  de  tous  Ito  mddfes  d'exis- 
tence celui  (|ui  obéit  le  plus  aisément  à  l'imagi- 
nation ;  un  «pacè  de  plusieurs  années  qui  est 
écoulé  se  conçoit  aussi  facilement  que  le  pas- 
sage de  quelques  heures.  Dans  la  contemplation 
nous  resservons  sans  pnne  le  temps  d'utte  actioa 
réeQe  ;  nous  pei^nettï-ons  donc  volontiers  de  la 
resœrrer  dans  les  imitations  de  la  réalité. 

Mais  on  demandera  comment  le  drame  peot 
intéresser  si  Fon  n'y  donne  aucune  croyance; 
je  répondrai  qu'où  y  donne  toute  la  croyance 
qu'exige  un  drame;  il  întér^se  comme  une 
peinture  Vraie  d'o&e  chose  réeUe ,  comnie  re- 
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présentant  au  spccttfteùr  ce  qu'il  ^prouveroit 
s'ii  se  trouvoit  dans  là  fttuation  où  ie  trouvent 
les  .personnages  au  draiae.  Si  notre  coeur  est 
ému ,  ce  n*ËSt  pas  que  nous  pensioas  que  ce  sont 
âes  maUrenrs  tétls  dont  flous  sommes  témoins , 
mais  seulement  de^  ^ëlheurs  auxquels  nous 
sommes  exposés.  S'il  y  a  de  llllusion ,  ce  n'est 
pas  que  nous  crojions  malheureux  les  person- 
nages qUe  nous  Voyons  ;  c'est  nous-mêmes  qus 
nous  imaginons  malheureux  pour  le  moment  ; 
nous  Sommes  émuS  par  la  possibilité  et  non  par 
la  présence  de  t'înfôrtune,  comme  Une  tendre 
mère  pleure  sur  son  enfant  lorqii'elle  songe  que 
la  mort  peut  le  lui  enlever.  Le  plaisir  que  nous  - 
donne  la.  tragédie  vient  du  sentiment  que  noua 
avons  delà  fiction  même;  si  nous  croyions  voit 
des  meurtres  et  des  trahisons  réeiles ,  ce  spectacle 
ne  nous  plairoît  plus. 

Toute  imitation  produit  de  la  pdne  ou  du 
plaisir ,  non  parce  tJU'oh  la  prend  pour  la  réa- 
lité ,  mais  parce  qu'elle  rappelle  à  l'^prit  la 
réaKté.  Lorsque  notre  imagination  est  agréa- 
blement remuée  par  la  peinture  d'un  beiiu  pay- 
sage «  nous  n'imaginons  pas  pour  cela  que  noua 
allons  jouir  de  l'ombre  des  arbres  que  nous 
voyons,  et  nous  rafraîchir  aux  fontaines  qu'on 
nqus  montre  ;  mais  nous  aimons  à  penser  au 
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plaisir  qu'il  y  auroit  à  voir  couler  cette  eân  liin4 
pide,  et  à  nous  reposer  sous  ceâotnbrsges.  Nous 
sommes  intéressés  en  lisant  l'histoire  d'Henri  V; 
mais  personne  n'a  jamais  pris  le  livre  qu'il  tenoifa 
pour  le  champ  d'Azincourt  :  une  représenta-) 
tion  dramatique  est  un  iîvre  récité ,  avec  des 
circonstances  concomitantes  qui  en  augmenteot 
ou  diminuent  l'effet.' 

La  lecture  d'une  pièce  affecte  l'esprit  commd 
la  représentation  même;  il  est  donc  évident 
qu'on  ne  donne  pas  de  la  réalité  à  l'action.  Il 
s'ensuit  qu'on  peut  supposer  un  espace  de  tempa 
\plus  ou  moins  long ,  écoulé  entre  les  actes ,  et 
,  que  l'auditeur  d'un  drame  ne  tient  pas  plus  de 
comptç  de  la  durée  de  l'action  que  celui  qui  Ut 
une  histoire ,  où  dans  une  heiu-e  on  fait  passer 
sous  ses  yeux  la  vie  entière  d'un  héros  ou  le^ 
révolutions  d'un  empire. 

Il  est  aussi  inutile  de  rechercher  que  difiScile 
de  savoir  si  Shakespeare  a  négligé  l'obsei-vation 
des  unités  à  dessein  ou  par  une  heureuse  igno- 
rance. Gomme  il  n'y  a  d'Unité  essentielle  à  la 
fable  que  celle  d'action;  et  comme  celles  de 
temps  et  de  heu,  n'étant  fondées  que  sur  de 
fausses  suppositions ,  ne  servent  qu'à  rétrécir 
le  cei-cle  du  drame  et  à  diminuer  par -là  sa  va- 
riété, je  ne  crois,  pas  qu'il  faille  regretter  que 
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Bliakespeare  ait  ignoré  ou  ait  négligé  ces  pré- 
tendues règles. 

'  Le  poëte  qui ,  en  réunissant  toutes  les  autres 
perfections  du  drame,  observerait  encore  rigou- 
reusement les  unités ,  mériterait  les  mêmes 
éloges  qu'un  architecte  qui  auroit  l'art  d'orner 
une  citadelle  de  tous  les  ordres  d'architecture 
sans  lui  rien  faii-e  perdre  de  sa  force  ;  mais  la 

.  beauté  principale  d'une  citadelle  est  d'être  bien 
défendue  contre  l'ennemi ,  et  le  plus  grand  mé^ 
rite  d'un  *drame  est  d'imiter  la  nature  et  d'ins- 

'  truire  l'homme. 
-  Il  ne.  sei^iit  pas  impossible,  que  ce  que  j'écris 
ici  ramenât  les  principes  de  l'art  dramatique  à 
Un  nouvel  examen.  Je  suis  effrayé  de  ma  témé- 
rité; et  quand  je  songe  .à  la  réputation  et  à  la 
-force  des  écrivains  qui  soutiennent  l'opïniod 
contraire ,  je  suis  tenté  de  rester  dans  un  res- 
pectueux Mience  ;  comme  I^ée  abandonna  là 
défense  de  Troye  lorsqu'il  vit  Neptune  lui- 
même  ébranlant  les  murailles ,  et  Junon  à  la  tête 
des  assiégeans. 

Ceux  qui  ne  trouveront  pas  mes  raisons  suffi- 
■santes  pour  approuver  le  jugement  de  Shakes- 
peare trouveront  du  moins  dans  les  circons- 
tances de  sa  vie  des  motifs  d'indulgence  pour 
l'ignpraBce  qu'on  lui  reproche. 
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Pour  apprécier  avec  justesse  les  compoàlîoii) 
d'un  écrivain ,  il  faut  les  comparer  avoc  If  état 
du  siècle  où  il  a  vécu ,  et  avec  les  sityati.oii^ 
particuU,èrçs  où  il  s'es^t  trouvé;  car,  quoique  cei 
circonstapcee  particulières  ue  revient  un  liyie 
ni  ineiUeur  ni  pkis  mauves  sua  yiev^  dja  lec* 
:teur ,  cependant  il  se  làft  toujours-  unie  çi^pa- 
raison  secrète  d^  .ouvrtigEs  d'i^  V>t4Qie!  avec 
Jes  moyens  qu'il  a  eus;  et  commp  U  e^  lûe9.  plus 
important  de  rechercher  j^mqi^'où  l'^i^pte  peut 
étendre  ses  vu^  e^  ^ppréc^r  s^  Sorfxnffixff^p 
que  de  savoir  dans  quel  rang  on  j^it  p^acei:  xay 
certain  ouvrage^  on  aime  h  couxffiîivf  le?  ins- 
trumçns  dçajt  l'ouyripr  s'ffit  st^psi,  aussi  bîeà 
qu'à  ii>;^er  son  travail;  os,  yeutï^avoir  ce  qu'à 
ne  ti^t.que  de  ses  propriss  forces,  et  ce  qu'U 
^oit  à  des  secours  étrauger^  ç^  ^Oicideutels.  hes 
pal^is.^u  Mexique  et  4uPérffu  ^i«^t  sûrement 
des  h^îtafa^ns  peu  commode  et  peu  agréables 
en  comparaison  ^es  loa^o^s  .d'£u^c^  ;  mais  il 
pût  été'diffici(e  4e  les  voir  ^ans  .étQuaement,  en 
se  rappellant  qu'ils  avoient  été  Mtis  par  des 
^omiues  qui  ne  connc^ssoiéht  pas  l'usage  du  fer. 

Les  Anglais,  au  tfmpç  de  Sfa^espeare,  s'ef- 
fbrçc^eutdf!  sortir  .de  la  b^icl^rie;  l'étude  de  la 
philologie  avoit  passé  de  l'Italie  eu  Angleterre 
sous  le  règne  d'Henri  VIII ,  ou  commeu^ott  k 
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«ultiver  les  langues  savantes^  et  on  lisait  les 
poè'tes  italiens  et  espagnols.  Mais  la  littérature 
ëtoit  bornée  a4]s  savans  de  profession  et  aux 
personnes  du  plus  haut  rang.  Le  public  étoifc 
sans  lumières  et  ^ns  gpût,  et  c'étott  encore 
un  mérite  rai:e  que  de  savoir  lire  et  écrire.       > 

Les  nations ,  comme  les  individus ,  ont  tetir 
enfance.  Des  hommes  <|ui  ne  connoissent  pas 
l'état  véritable  de^  choses  ne  sont  pas  en  état 
de  juger  de^  imitàtipns  qu'on  leui-  en  présente. 
Jje  peuple,  comme  1^  enfans ,  aime  tout  ce 
qui  a,  l'air  exl-raordinaire  ;  et  dans  un  pajs 
où  les  ajrts  eib  les  lettres  sont  inconnus ,  toute 
la  natipB,  6^  peuple. 

Les  romans  gothiques ,  remplis  d'enchanté- 
mens,  de  drains  et  de  géanp,  fâîsoîent  les 
délices  de  presque  tous  ceux  qui  lisoient.  Des 
esprits  noorm.de  ces  fictions  extravagantes  et 
merveilleuse  n'étoient  pas  en  état  de  goûtée 
un  vrai  s»iâpl$  :  une  pièce  où  Ton  n'auroit  repré' 
sente  quQ  les  inradens  ordinaires  de  la  yia'au* 
zpit  partie  tùeu  iosipide  ^ux  admirateurs  du 
Palmerin  et  de  Guj  de  "Warwich.  II  falloit, 
pour  inté^e^er  4^  semblables  auditeurs,  fabri- 
quer des  avf atiu:es  étr»iges  et  fabuleuses;  et 
riavraise]3;iblanpe  ,  qui  révolte  les  homme;  plu9 
instruits,  étpit  iç  principal  mérite  d'uu  ou-; 
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vrage,  aux  yeux  de  ces  hommes  igaôrans  ^ 

crédules. 

£n  général,  les  sujets  des  pièces  de  Sha- 
kespeare sont  empruntés  des  chroniques  et 
-des  nouvelles  de  son  temps,  et  il  est  probable 
qu'il  choisissoit  les  plus  populaires  et  celtes 
-dont  les  événemens  étoient  le  plus  connus;  car 
les  spectateurs  n'auraient  pu  le  suivre  dans 
toute  rintrigue  du  drame,  s'ils  n'a  voient  eu 
dans  leurs  mains  le  El  de  l'histoire. 

Ses  sujets ,  soit  historiques ,  soit  fabuleux  j 
£ont  toujours  pleins' d'incidens  extraordinaires» 
plus  propres  à  captiver  l'attention  d'un  peuple 
grossier  que  de  belles  pensées  et  de  bons  rai- 
eonnemens  ;  et  tel  est  le  pouvoir  du  merveilleux 
sur  ceux  même  qui  le  méprisent,' qu'ils  sont 
plus  fortement  attachés  par  les  ti-agédies  de 
Shakespeare  que  par  celles  d'aucun  autre  poëte; 
les  àuti'es  peuvent  nous  intéresser  par  des  tirades 
et  ■à^es  morceaux  pai-ticuliei-s ,  mais  Shakespeare 
excite  en  nous  une  curiosité  vive  et  inquiète, 
qui  nous  fait  d&irér  avec  impatience  le  dénoue' 
meuK  , 

-  li'dppat-eil  de  spectacle  dont  il  a  chargé  ses 
pièçw  a  le  même  but  ;  à  mesure  que  les  cbn- 
lioissances  font  des  progrès,  le  plaisir  passe 
des  yeUx  aux  oreilles  ;  maïs  dans  le  déclin  de» 
arts. 
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^tts ,  il  repasse  des  oreilles  aux  yeux.  Les  hom- 
mes pour  qui  Shakespeare  écrivoit  se  connois.- 
soimt  mieux  en  processions  et  en  cérémonies 
qu'en  poésie,  et  peut-êtveqy'ik  ayoient  besoin 
de  quelques  jncidens  visibles  et  ëxtérieyrs  pour 
bien  entendre  le  dialogue. 

M.  deVoltaires'étonneiqUe  les  extravagances 
de  notre  auteur  puissent  être  souffei^, sur  le 
théâtre  -d'une  nation  qui  cohnoît  le  Caton 
d'Addison.  Qu'il  me  permette  de  lui  répondre 
qu'Addison  pai-le  le  langage  des  poètes,  et 
Shakespeare  celui  des  hommes.  Il  y  a  dans  le 
Caton  une  foule  de  beautés  qui  nous  font  esti- 
mer son  auteur ,  mais  nous  n'y  trouvons  rien 
qui  nous  fasse  connoître  les  sentimens  et  les 
actions  de  Thomine.  Cest  la  plus  belle  pro- 
duction du  jugement  uni  avec  la  science;  mais 
XOthello  de  Shakespeare  est  un  enfant  vigou- 
reux et  vtvace ,  né  de  l'observation  fécondée  par 
|e  génie. 

L'ouvrage  d'un  poëte  correct  et  régulier  est 
un  jardin  bien  dessiné  et  planté  avec  art  ;  là 
composition  de  Shakespeare  est  une  forêt  qui 
présente  à  l'œil  une  pompe  imposante  et  flatte 
l'imagination  par  une  immense  variété ,  où  les 
chênes  étendent  leurs  branches  et  les  pins 
s'élèvent  dans  les  airs,  quelquefois  entremêlés 
Tifme  ///.  Bb 
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dç  ronces  et  d'épines ,  mais  en  d'autres  endroits 
ôçabràgeant  à  ïeurs  pîeils  le  inirthe  et  la  rose. 
l«s  autres  poëtéis  étalent  des  cabinets  de  rare- 
tés, précieuses  pat  rëlégance  des  fotmes  et  Péclat 
du  poli  ;  Shakespeare  ouvre  une  miné  qui  ren- 
ferme un  trésor  inép\iisable  d'or  et  de  diamaos, 
Uiàis  encroûtés  dai^  lâ  terre  et  mêlés  de  &ubs-. 
tancés  vilês  et  grdssiftrës. 

.        S. . 
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"TéREITCe  étoit  esclave  du  sénateur Tei-entîus 
Lucanus.  Tëi-ence  esclave!  iip  <îes  plus  beaux 
génies  de  Rome!  l'ami  de  Lselius  et  de  Scipion! 
cet  auteur  qui  a  écrit  sa  langue  avec  tant  d'âé- 

'  gïince,  de  délicatesse  et  de  pureté ,  qu*il  n'a 
peut-être  pas  eu  son  ^al  ni  chez  ies  anciens  , 
tii  parmi  ies  jnodernes!  oui,  Tét^ence  étoit  es- 
clave ;  et  si  le  contraste  de  sa  condition  et  de  . 
-ses  taleQs  xious  étonne,  c'est  que  le  mot  es- 
clave ne  ;Se  présente  à  notre  esprit  qu'avec  des 
idées  abiectes  ;  c'est  que  aox&  ne  nous  rappe- 
-lons  pas  que  le  poëte  comique  Cœciltns  fut  es- 
clave ;  qne  Kiédi*  le  fabuliste  fut  esclave  ;  qUe 
Je  stoiiàeiL  Epict^e  fut  esclave;  c'est  que  nous 
^noixms  ce  jque  c' étoit  quelquefois  qu'un  es- 
■clave  chez  ke  Grecs  et  chez  les  Bomains.  Tout 
^ave-cito^'-en  qui  étoit  pris  les  armes  ilamain^' 
4iombattant  pour  sa  patrie ,  tomboit  dans  l'es- 
clavage ,  ^tCHt  conduit  à'Bjome  la  tête  rase,  les 
znams  .ii^es ,  et^exposé  À4'encan  sur  une  place 
-pui^ue ,  avec  «n  écriteau  sur^a  poitrine,  qui 
iodiquoit  son  savoir  faire.  (Dans  une  de  ces 
£b  z 
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ventes  barbares  ,  le  crieur  ne  voyant  pcnnt 
d'éciiteau  à  un  esclave  qui  lui  restoît ,  lui  âati 
Et  toi  que  sais -tu?  L'esclave  lui  répondit': 
Commander  aux  hommes.  Le  crieur  se  mit  à 
crier  :  Qui  veut  un  maître?'Et  il  ciie  peut-être 
encore. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  expliquer  coin- 
ment  il  ee  faisoit  qu'un  Epictète  ou  tel  autre 
.perspnnage  de  la  même  trempe,  se  rmcoir- 
trât  parmi  la  foule  des  captifs,  et  qu'on  en- 
tendît autour  du  temple  de  Janus  ou  delà 
statue  de  Marsias  :  Messieurs,  celui-ci  est  un 
philosophe.  Qui  veut  un  philosophe  ?  ^  deux 
talens le- philosophe.  Unefois^  deuxJoîs.A.â- 
jugé.  Un  philosophe  troùvoit  sous  Séjan  moins 
d'adjudicataires  qu'un  cuisinier  :  on  ne  s'en  soi>> 
cioit  pas.  Dans  un  temps  où  le  peuple  ëtoit  op- 
.primé  et  corrompu  ;  où  les  lioinmes  étoient 
sans  honneur  et  jes  femmes' sans  hoimêteté; 
ou  le  ministre  de  Jupiter  étoit  ambitieux,  et 
celui  de  Thémis. vénal;  où  Tbomme  d'étude 
étoit  vain,  jaloux  ,,flateur,  ignorant  et  dissipé, 
un  censeur  philc^ophe  n'étoiti.pas  un.  person- 
,sonnage. qu'on  pût  priser  et  chercher. 

Une  autre  sorte  d'esclaves,  :c'étoient  cenx 
qui  naissoient  dans  la  maison  d'un  homme  puis- 
sant, de  pères  et  de  mères  esclaves.  Si  parmi  ces 
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iiemlers  it  y  en  avoit  qui  montrassent  dans  leur 
jflinesse  d'heureuses  dispositions,  on  les  cultî- 
Yoit;  on  leur  donnoit  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles; on  consacroit  un  temps  et  des  sommes 
considérables  à  leur  instruction;  on  en  faisoit 
dés  musiciens ,  des  poètes ,  des  médecins  ,  des 
littérateurs ,  des  philosophes  ;  et  il  y  auroit  aussi 
peu  de  jugement  à  confondre  ces  esclaves  avec 
ceux  qu'on  appeloit  cwreore^,  emissarii,  lecU- 
cariifpeniculi,  vestipici,  unciores,  osiiarii,  etc., 
la  valetaille  d'une  grande  maison ,  qu'à  com- 
parer nos  insipides  courtisannes  avec  ces  créa- 
tures charmante;s  qui  enchaînèrent  Périclès,  et 
qui  arrachèrent  Démosthène  de  son  cabinet  ;  à 
qui  Epîcure  ne  ferma  point  la  porte  de  son 

'  école  ;  qui  amusèrent  Ovide ,  inspirèren  t  Horace,- 
désolèrent  Tibulle  et  le  ruinèrent.  Celles-ci  réu-. 
nissoioit  aux  rares  avantages  de  la  figure  et  aux 
grâces  de  l'esprit  les  talens  de  la  poésie ,  de  la 
danse  et-dè  la  musique ,  tous  les  charmes  enfin 

'  qui  peuvent  attacher  un  homme  de  goût  aux 
genoux  d'une  jolie  femme.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
de  commun  entre  Finette  et  Thaïs ,  Marton  et 
Phriaé,  si  l'on  en  excepte  l'art  de  dépouiller 
leurs  adorateurs ,  art  encore  mieux  entendu 
d'une  courtisanne  d'Athènes  que  des  nôtres  ?  - 
•  Ces  esclaves ,  instruits  dans  les  sciences  et  les 
Bb  2 


.yCOOgIC 


390,  deTéeencbJ 

lettres  faîsoient  k  gloire  et  les  délices  de  leurs 
maîtres.  I^e  don  d'Un  pareil  esclave  étoit  un 
heati  présent,  et  sa  perle  causoit  de  vils  regrets. 
Mécène  crut  faire  un  grand  sacrifice  à  Virgile 
en'  Ipi  cédant  un  de  ses  esclaves.  Dans  une  letti'e 
où  Cicéron  annonce  à  un  ^e  ses  amis  la  mort  de 
son  père,  ses  larmes  coulent  aussi  sur  la  perte 
d'un  esclave ,  le  compagnon  de  ses  études  et  de 
ses  travaux.  II  faut  cependant  avouer  que  la 
iporgue  de  la  naissance  patricienne  et  du  rang 
sénatorial  laissoit  toujours  un  grand  intervalle 
entre  le  maître  et  son  esclave.  Jen'eri  veux  pour 
exemple  que  ce  qui  arriva  à  Térence  lorsqu'il 
alla  présenter  sofa  jAndrienne  à  l'édile  Acilius. 
Le  poëte  modeste  arrive,  mesquinement  vêtu, 
^on  i-ouleau  sous  lé  .bras.  On  l'annonce  à  l'ins- 
pecteur dés  théâtres;  celui-ci  étoït  à  table.  On 
ipti'oduit  le  poëte  ;  on  lui  donne  un  petit  tabou- 
ret. Le  voilà  assis  au  pied  du  lit  de  l'édile.  On 
Kù  fait  signe  de  lire;  il  lit.  Mais  à  peine  Aôtius 
Q-t-il  entendu  quelques  vers  qu'il  dit  à  Térencé  : 
PreHez  place  ici,  dînons ,  et  nous  verrons  le 
reste  après.  Si  l'inspecteur  défi  théâtres  étoi* 
VD  impertinei^ ,  comme  cela  peut  arriver , 
c'étoit  du  moins  on  àomme  de  goût,  ce  qui 
est  plus.  i^re. 
i  Toutes  les  comédies  de  Tâxnce  furent  ap-: 
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plaudies.  "VHécyre  seule,  composée  dans  un 
genre  particulier,  eut  moîiis  de  succè;  que  lesL 
autres  ;  le  poëte  en  avoît  b^pni  le  pei'sopif^e 
plaisant  En  se  proposant  d'iptrodqii'e  le  gpAit 
d'une  comédie  tout-à-fait  grave  et  sérietjsp,  i| 
ne  compfit  pas  que  cette  coqipqsîtion  4i^3iP9'' 
tique  ne  souSre  pas  une  scène  foib].e,  et  quq 
la  force  de  l'action  et  du  dialogue  doit  x^çsi" 
placer  par-tout  la  gaieté  des  perspnnages  sub^I-r 
ternes  ;  et  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  mieux  cpmr 
pris  de  nos  jours,  lorsqu'on  a  prononcé  ,que  jC9 
genre  étoit  facile. 

La  faUe  des  comédies  <}^Térenc|ee$tgT'.ec,^,  , 
et  le  lieu  de  la  scène  toujours  à  Scyros,  à  Apdf  m! 
ou  dans  Athènes.  Nous  ne  sgvons  pgint  ce  <ju'il 
devoit  à  Méandre  :  mais  $i  nous  iinaginoiis 
qu'il  dot  à  Lœlius  et  à  Soipion  quelque  cho^, 
de  plus  que  ce^conseils  qu'un  .autjeui'  peut.  jt«ce- 
voir  d'un  homme  du  monde  sur  un  totir  âe. 
phrase  inélégant,  une  ejçpression  pâU7fQbI,ej  un 
vers  peu  nombreux,  upe  scène  trpp  longue  ;  c'est 
Tefîet  de  cette  pauvreté  basse  et  ja^use  qui 
cherche  à  se  dérober  à  dle-jjiême  sa  petitesse  pt 
son  indi^çencé,  eu  distribuant  à  plusieurs  la  ri- 
chesse d'un  seul.  L'idée  d'une  multitude  d'ho- 
mes de  notre  petite  stature  nous  iin(to^tuife 
^oins  que  l'idée  d'un  colosse. 
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J'aimerois  mieux  r^arder  Lœlius ,  tout  grand 
personnage  qu'on  le  dit ,  comme  un  fat  qui  en^ 
Vioit  à  Térence  une  partie  de  son  mérite ,  que 
de  le  croire  auteur  d'une  scène  de  VAndriennc 
ou^e  V Eunuque.  Qu'un  soir  la  femme  de  Laelius, 
lassée  d'attendre  son  mari  et  curieuse  de  savoir 
ce  qui  le  retenoit  dans  sa  bibliothèque,  se  soit 
levée  sur  la  pointe  du  pied  et  l'ait  surpris  écri-  , 
vant  une  scène  de  comédie;  que  pour  s'excuser 
d'un  travail  prolongé  si  avant  dans  la  nuit, 
-  liselius  ait  dit  à  sa  ftsnme  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
senti  tant  de  verve,  et  que  les  vers  qu'il  venoit 
de  faire  étoïent  les  plus  beaux  qu'il  eût  faits  de 
sa  vie  ;  n'en  déplaise  à  Montagne,  c'est  un  conte 
ridicule  dont  quelques  exemples  récens  pour- 
voient nous  désabuser ,  sans  la  pente  naturelle 
qui  nous  porte  à  croire  tout  ce  qui  tend  à  ra- 
battre du  mérite  '  d'un  homme  en  le  parta- 
geant. 

L'auteur  des  Essais  a  beau  dire  que,  «  si  la 
»  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter 
»  quelque  gloire  sortable  à  un  grand  person- 
»  nage ,  certainement  Scipion  et  Lœlius  n'eus- 
»  sent  pas  résigné  l'honneur  de  leurs  comédies  , 
M  et  toutes  lés  mignardises  et  déKces  du  langage 
»  latin  à  un  serf  africain  »;  je  lui  répondrai  sur 
son  ton  que  le  talent  de  s'immortaliser  par  les 
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lettres  ii*est  qu'une  qualité  mésavenante.à  quel- 
que rang  que  ce  soit  ;  que  la  guirlande  d'Apollon 
s*eDti-elace  sans  honte  sut;  le  même  front  avec 
celle  de  Mars  ;  qu'il  est  beau  de  savoir  amuyr  et 
instruire  pendant  la  paix  ceux  dont  on  a  vaincu 
rennemî  et  fait  le  salut  pendant  la  guerre;  que 
je  rabattrois  un  peu  de  la  vénération  que  je 
porte  à  ces  premiers  hommes  de  la  république, 
si  }e  leur  supposois  une  stupîde  indifTérence 
pour  la  gloire  littéraire;  qu'ils  n'ont  point  eu 
cette  indifférence,  et  que,  si  je  me  trompe, 
'on  me  feroit  déplaisir  de  me  déloger  de  mon 
erreur.  • 

La  statue  de  Térence  ou  de  Virgile  se  soutient 
très-bien  entre  celles  de  César  et  de  Scipion  ;  et 
peut-être  que  le  premiei"  de  ceux-ci  ne  se  prisait 
pas  moim  de  ses  commentaii'es  que  de  ses  vic- 
toires. Il  partage  l'honneur  de  ses  victoires  avec 
la  multitude  de  ses  lieutenans  et  de  ses  soldats;  et 
ses  commentaires  sont  tout  à  lui.  S'il  n'est  point 
d'homme  de  lettres  qui  ne  fût  ttès-vaîn  d'avoir 
gagné  une  bataille ,  y  a-t-il  un  bon  général 
d'armée  qui  ne  fût  aussi  Vain  d'avoir  écrit  un 
beau  poëme?  L'histoire  nous  offre  xm  grand 
nombre  de  généraux  et  de  conquérans ,  et  l'on 
a  bientôt  fait  le  compte  du  petit  nombre 
d'hommes  de  génie  capables  de  chanter  leurs 
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hauts  faits.  II  est  glorieux  de  s'exposer  poait 
la  patrie  ;  mais  il  est  glorieux  aussi ,  et  il  est  plus 
rare,  de  savoir  célébrer  dignement  ceux  qui  sont 
moigp  pour  elle. 

Laissons  donc  à  Térence  tout  l'honpeur  ds 
ses  comédies ,  et  à  ses  illustres  amis  tout  celui 
de  leurs  actions  héroïques.  Qu^l  est  Thomnie  de 
lettres  qui  n'ait  pas  lu  plus  d'une  fois  son  Té- 
rence  et  qui  ne  le  sache  presque  par  cceur  ?  Qui 
est-ce  qui  n*a  pas  été  frappé  de  la  vérité  de  ses 
caractères  et  4^  l'élégance  de  sa  diction  ?  En 
quelque  lieu  du  monde  qu'on  porte  ses  ouvrages  » 
s'il  y  a  des  enfa^  libertins  et  des  pères  cour- 
roucés ,  les  enfans  reconnoîtront  dans  le  poëte  - 
leurs  sottises,  et  les  pères  leurs  répiimandes. 
Dans  la  comparaison  que  les  anciens  ont  faite 
du  caractère  et  du  mérite  de  leurs  poëtes  co- 
miques, Térence  est  le  premier  poiu-  les  mœurs. 
In etheiin  Terentius ....Mt  hos  ( mores  )  nulli 
alii servais  coTwenit  quant  Terentio ....  Ho- 
race couvrant ,  avec  sa  finesse  ordipaire ,  la 
Satyre  d'un  jeuqe  débauché  par  l'éloge  de  notre 
poëte,  s'écrie  :  S^utaçuid  Pomponius  istis  au- 
diret  levwTa. ,  pater  si  revivisceret  ?  Ressuscitez 
le  pèi'fi  de  Pomponius ,  qu'il  soit  témoin  des 
dissipations  de  son  fils ,  et  bientôt  vous  enten- 
drez Chrêmes  parler  par  ea  bouche.  La  mesiire 
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est  si  bien  gardée  qu'il  n'y  aura  pas  un  mot 
de  pins  ou  de  moins  :  et  croit-on  qu'il  ri'y  ait 
pas  autant  de  génie  à  se  modeler  si  rigoureuse- 
ment gui"  la  nature  qu'à  en  disposer  d'une  ma- 
nière plus  frappante  peut-êtrç,  mais  certaine-, 
ment  moins  vraie. 

Térence  a  peu  de  verve,  d'accord.  H  met  ra- 
remept  ses  personnages  dans  ces  situations  bi- 
zarres et  violentes  qui  vont  chercher  le  ridicule^ 
dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur,  et  qui 
le  font  sortir  sans  que  l'homme  s'en  apperçoive: 
j'en  conviens.  Comme  c'est  le  visage  réel  de 
l'homme  et  jamais  la  charge  de  ce.  visage  qu'il 
Qiontre,  il  ne  làît  point  éclater  le  rire.  On  n'en- 
tendra point  un  de  ses  pères  «'écrier  d'un  ton 
plaisamment  douloureux  :  Que  diable  alloit-il 
faire  dam  cette  galère  ?  Il  n'en  introduira  point 
un  autre  dans  la  chambre  de  son  fils  harfassé 
de  fatigue,  endormi  et  ronflant  sur  ungi-abat; 
il  n'interrompra  point  la  plainte  de  ce  père  par 
le  discours  de  l'enfant ^  qui,  les  yeux  toujoura 
fermés  et  les  mains  plac^  comme  s'il  tenoit 
les  rênes  de  deux  cour^ers ,  les  excite  du  fouet 
et  de  la  voix ,  et  rêve  qu'tl  les  conduit  fflicbr^ 
C'est  la  verve  propre  à  Molière  et  à  Aristophane 
qui  leur  inspire  ces  situations.  Térence  n'est  pas 
possédé  de  ce  démon-là.  Il  poi-te  dans  son  seii} 
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une  njuse  plus  tranquille  et  plus  douce.  C7esf 
sans  doute  un  don  précieux  que  celui  qui  lui 
manque;  c'est  le  vrai  caractère  que  nature  a 
grayésur  le  front  de  ceux  qu'elle  a  signés  poètes, 
sculpteurs ,  pantres  et  musiciens.  Mais  ce  ca- 
raclèi-e  est  de  tous  les  temps ,'  de  tous  les  pays, 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états.  Un  Canni- 
feale  amoureux  qui  s'adresse  à.  la  couleuvre  et 
qui  lui  dit  :  «  Couleuvre ,  arrête-toi ,  couleuvre! 
»  afin  que  ma  sœur  tire  sm*  le  patron  de  ton 
»  corps  et  de  ta  peau  la  faqon  et  l'ouvrage  d*ua 
»  ricbe  cordon  que  je  puisse  donner  à  ma  mie; 
»  ainn  soient  en  tout  temps  ta  forme  et  ta  beauté 
»  Référées  à  tons  les  autres  serpeos  ».  Ce  Can- 
nibale a  de  la  verve,  il  a  même  du  goût;  car 
la  yetve  se  laisse  rarement  maîtiiser  par  le  goût, 
mais  ne  l'exclut  pas.  La  verve  a  une  marche 
qui  lui  est  [H'opre  ;  elle  dédaigne  les  sentiers 
conniK.  Le  goût  timide  et  circonspect  tourne 
sans  cesse  les  yeux  autour  de  lui  y  il  ne  hasarde 
rien  ;  -il  veut  plaire  à  tous  ;  il  est  le  fruit  des 
siècles  et  des  travaux  successifs  des  hommes. 
On  pourroit  dire  du  goût  ce  que  Cicéron  disoit 
de  l'action  héroïque  d'un  vieux  Romain  :  I,aus 
est  iemporum ,  non  kominis.  Mais  rien  n'est 
plus  rare  qu'un  homme  doué  d'un  tact  si  exquis, 
d'une  imagination  si  réglée,  d'une  organisatioB 
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sîsenâfale  et  si  délicate,  d^l9  jugement  si  fin  et 
si  juste,  appréciateur  si  sévère  des  caractères 
des  pensées  et  des  expressions ,  qu'il  ait  reçu  la 
leçon  du  goût  et  des  siècles  dans  toutesa  pureté, 
et  qu*il  ne  s'en  écarte  jamais  :  tel  ^le  semble 
Térence.  Je  le  compare  à  quelques-unes  de  ces 
précieuses  statues'  qui  nous  restent  des  Grecs> 
une  Vénus  de  Médicis ,  un  Antinoiis.  Elles  ont  - 
peu  de  passion ,  peu  de  caractère,  presque  point 
,de'  mouvemeqt  ;  mais  oi>  y  remarque,  tant  de 
pureté,  tant  d'élégance  et  devérité,  qu'on  n'est 
Jamais  las  de  les  considérer.  Ce  sont  des  beau- 
tés si  déliées,  si  cachées,  sî- secrètes  ,  qu'on  ne 
Jes  saisit  toutes  qu'avec  le  temps  ;  c'est  moins 
la  chose  que  rimpression  et  le  sentiment  qu'on 
en  remporte  ;  Ç  faut  y  revenir ,  et  l'on  y  revient 
sans  cesse.  L'œuvre  de  la  vei've  au  contraire  se 
coniioît  tout  entier ,  tout  d'un  coup  ,  du  peint 
du  tout.  Heureux  le  mortel  qui  sait  réuqir  dans 
,ses  productions  ces  deux  grandes  qualités ,  la 
verve  et  le  goût  !  Où  est-il  ?  Qu'il  vienne  déposer 
son  ouvrageau  pied  du  gladiateur  et  du  Laocoon, 
artis  imitatoriœ  opéra  siupenda. 

Jeunes  poètes  ,  feuilletez  altemativ«nent 
.Molière  et  Térence.  Apprenez  de  l'un  à  dèssi- 
.ner ,  et  de  l'autre  à  peindra  Gardez-voUs  sui*- 
tout  de  mêler  les  masques  hideux,  d'un  bal  é^f!s^i 
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les  physionomies  vraies  de  la  société.  B.ieit  ne 
blesse  autant  un  amateur  des  convenances  et 
de  la  vérité  que  ces  personnages  outrés  ,  faux 
et  burlesques  ,  ces  {»'igïnaux  sans  modèles  et 
sans  copies ,  amenés ,  on  ne  sait  comment,  pai-mi 
des  personna^  simples  ,  naturels  et  vraist.. 
Quand  on  les  rencMitre  sur  le  théâtre  des  bon- 
nêtes  gens ,  on  croit  être  transpoi-té  par  force 
sur  Itô  tréteaux  du  faubourg  Samt  -  Laurmt 
Sur-tout  si  vous  avez  des, amans  à  peindre,  des- 
c(»idez  en  vous-mêmes ,  ou  lisez  l'Esclave  Afri- 
cain. Ecoutez  Phédrîa  dans  l'Eunuque ,  et  vous 
serez  à  jamais  dégoûté  de  toutes  oes  galanteries 
mîsétables  et  froides  qui  défîgurent  la  plupart 
dô  tids  pièces...  «  Elie  est  donc  bien  belle!.... 
»  afa ,  si  elle  est  b^Ie  !  Quand  09  l'a  vue  on  ne 
»  sauroit  plus  regarder  lë^  autres ....  Elle  m'a 
»  chassé  ;  eih  me  rapptelle  ;  retournerai- je  ? . . . 
«  Non,  vînt-elle  m'en  supplier  à  genoux  n.  Cest 
fiinsi  que  sent  et  parle  un  amant.  On  dit  que 
Téï^Ge  avoit  composé  cent  trente  comédies 
que  Hious  avons  péniues  ;  c'est  un  fait  qui  ne 
peut  être  cru  que  .par  celui  qui  n'en  a  pas  là 
une  seuïe  de  celles  qui  nous,  restent. 

G?est  fine  tâcbe-bién  hardie  que  la  traduction 
de  Térence  :  tout  ■èc'i^ue  la  langue  latine  a  de 
délicatesse  est -dansce  poëte.  -Cest  Cicéi-on, 
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c'est  Quintilteii  qui  le  disent.  Dans  les  )Ugemens 
divers  qu'on  entend  porter  tous  les  jours,  rien 
de  si  commun  que  la  distinction  du  style  et  des 
choses.  Cette  distinction  est  trop  généralement 
acceptée  potir  n'être  pas  juste.  Je  cou  viens  qu'où 
il  n'y  a  point  de  choses  ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
style;  mais  je  ne  conçois  pas  commoit  on  peut 
■ôter  au  style  sans  ôter  à  la  chose.  Si  un  pédant 
e'empai-e  d'un  raisonflement  d«  Gicéron  ou  de 
Démosthèùe,  et  qu'il  le  rédirise  en  un  syllopsme 
qui  ait  sa  majeure,  sa  mineure  et  sa  conclusion  , 
sera-t-il  en  droit  de  prétendre  qu'il  n'a  fait  que 
Supprimer  des  mots  sans  avoir  altéré  le  fond? 
X'homme  dé  goût  lui  répondra  :  eh  !  qu'est  deve- 
nue cette  harmonie  qui  me  séduisoit?  Où  sont 
ces  figures  hardies  par  lesquelles  l*orateur  s'adres- 
soit  à  moi  j  m'interpelloit.,  me  pi>essoit,  me 
mettoit  à  la  gêne  ?  Comment  se  sont  évanouies 
tes  images  qui  m'âssailloient  en  foule  et  qui  me 
trouHoiént?  et  ces  expressions  tantôt  délicates, 
tantôt  éner^ques  qui  réveilloient  dans  mon  es- 
prit fe  ne  sais  combien  d'idées  accessoires,  qui 
me  montroient  des  spectres  de  toutes  couleur^, 
qnitenoient'  mon  ame  agitée  d'une  suite  pres- 
que non'inteFfompoe  de  aensatians  diverses,  et  qui 
formoient  cet  impétueux  ouragan  qui  la  soule- 
voit  à  soù  gré  j  je  ^e  les  retrouve  plus.  Je  né 
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suis  pluf  en  suspens;  ]e  ne  souffre  plus  ;  je  ni 
tremble  plus;  je  n'espère  plus;  je  ne  m'indigne 
plus;  je  ne  frémis  plus;  je  ne  suis  plus  troublé^ 
attendri,  touché;  je  ne  pleure  plus;et  vous  pré- 
tendez toutefois  que  c'est  la  chosff  même  que 
Vous  m'avez  montrée  !  Non ,  ce  ne  l'est  pas  ; 
les  traits  épars  d'une  belle  femme  ne  font  pas 
ime  belle  femme  ;  c'est  l'ensemble  de  ces  traits 
qui  la  constitua ,  et  lei*  désunion  la  détruit; 
il  en  est  de  même  du  style.  C'est  qu'à  parler 
rigoureusement ,  quand  le  style  est  bon,  il  n'y 
a  point  de  mot  oisif,  et  qu'un  mot  qui  n'est 
pas  oisif  représente  une  chose ,  et  une  chose  si 
,  essentielle  qu'en  substituant  à  un  mot  son  sy*- 
nonime  le  plus  voisin  y  ou  même  au  synonime 
Je  mot  propre*,  on  fei-a  quelquefois  entendre 
-le  Hcontraire  de  ce  que  l'orateur  ou  le  poëte  s'est 
■proposé. 

Le  poëte  a  voulu  me  faire  entendre  que  plu- 
sieurs événemens  se  sont  succédés  en  un  clin 
d'œil.  Kompez  le  rithme  et  l'harmonie  de  ses 
Vers.,  changez  les  expressions ,  et  mon  e^rit 
^changera  la  mesure  du  temps,  et  la  durée  s'al- 
longera pour  moi  avec  votre  récit.^  Virgile  adit  ; 
Hic  geHdîyonas ,  Me  moUittprata^Ly^cori ;■ 
Hic  nemus,  hic  ipso  tecum  cottsuiiierer  avo. 
traduisez  avec  l'abbé  Desfontaines:  Ç«e  ces 
clairs 
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tiîaîrs  Tuissçaux ,  que  ces  prairies  et  -ces  bois 
forment  un  lieu  charmant!  Ah  ,  Lycoris  ,_ 
c'est  ici  que  je  voudrais  couler  avec  toi  le 
reste  de  mes /ours ,  et  vautez-vous  d'avoir  tué 
un  poëtc.. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  de  rendre  fidèle- 
ment un  auteur ,  d'une  langue  .étrangère  dans 
la  nôtre  ;  c'est  d'avoir  J'ame  bien  pénétrée  des 
impressions  qu'on  en  a  reçues ,  et  de  n'être  satis-, 
fait  de  sa  traducti()n  que  quand  elle  réveillera  les 
mêmes  impressions  dans  l'ame  du  lecteui-.  Alors 
l'effet  de  l'original  et  celui  de  la  copie  sont  les 
mêmes  ;  mais  cel^  se  peut-il  toujours  ?  Ce  quî 
paraît  sûr ,  c'est  qu'on  est  sans  goût,  sans  .au-, 
cune  sorte  de  sensibilité,  et  même  sans  une  vé- 
ritable justesse  d'esprit,  si  l'on  pense  sérieuse- 
ment que  tout  ce  qu'ilh'est  pas  possible  de  rendre 
d'im  idiome  dans  un  autre  ,  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  rendu.  S'il  y  a  des  hommes  qiii  comptent 
pour  rien  ce  cjbarme  de  .l'harpionie  qui.  tient  à 
una  succession  de  sons  graves  ou  aigus;,  forts 
ou, foibles-,  lents  ou  rapides,  succession,  qu'il 
n'est  pas  toujours  possible  'de  remplaoer  ;  s'il  y^  ' 
en  a  qui  comptent  pour  rien  ce^  images,  qui  dé- 
pendent si  souvent  d'une  expressiop,  d'une  oao-, 
matopée  qui  n'a  pas  pon  équivalf^nt  dans  leur 
langue  ;  s'ils  méprisent  ce  choix  de  mots  jén«r-^ 
Tome  ÏIL  Ce 
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giqtres  dont  fdure.  reçoit  autant  dé  sêcâilSÊe» 
quil  pUît  an  poëte  Oà  à  Fordtmr  dé  hii  tfù  don- 
ner ,  c'est  (pie  là  natme  leur  a  donrté  des  sens 
Allrtus ,  une  imagÎBatioti  sècfaê  A  ttoe  âme  de 
glace.  Pour  nous ,  nous  continuerons  de  pe&ser 
que  les  morcëatK  d^ooière,  de  Virgile,  d'Ho- 
ï*ce,deTéretiCé,  deCïcé'fott,  d*  Déraosthkiie, 
de  Racine ,  de  I«  Fontaifte ,  àé  Voltaire ,  qu'il 
seroit  peut  ^  être  impossible  de  fairt  passét  de 
leur  langue  daris  Ofle  aTitrp,in'en  sont  pas  le» 
moins  précieù*  ;  et  Mû  de  noUs  laîSBer  dégoô- 
ier^  par  une  opinion  barbare ,  de  l'étude  des 
langues  tant  attctennes  que  tïtoâetttes ,  nous 
rœf^ardercWscowmié  des  sources  de  sènsôfion»  ■ 
déKcietïses  que  notïe  paresse  et  itotrt  Jgûoraficé 
nous  fermeroiant  &  jamais. 

M.  Colman ,  !•  m«iHeiïr  antem-  ccfûiiqne  qn« 
TAngletérte  ait  âujonrdTnji ,  à  dbnïré,  fl  y  d 
quelques  artn^és,  une  très-IwiiiW  traduction  de 
îéreflée.  En  tradtrisarit  tm  poëté  pléia  de  cor- 
f ection ,  de  fifaessë  et  d*éT%âncë ,'  il  a  Men  stotl 
fe  ttiodéfë  et  là  leçon  dont  éës  coiflpatriDtès 
évoient  besaiti.  Leà  comiques  angî^  otn  plus 
de  VèrW  qne'de  golit  ;  et  c'est  en  fdrttiaiit  le 
goflt'  du  pûbHc  qi^DH  réfcftme  celui  d*-  âuteors^ 
Vanbrngîi,  "Wiclieirlej ,  Congreve  et  quftlqties.  ■ 
autres  ont  p^nt  avec  vigueur  les  vice»  et  le» 
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ïîdîcules  :  ce  n'est  ni  l'invention  ni  la  chaleur^ 
ni  la  gaieté ,  ni  la  force  qui  manquent  à  leui- 
pinceau  ;  mais  cette  unité  dans  le  dessin ,  cette 
précision  dans  le  trait ,  cette  vérité  dans  la 
-  couleur,  qui  distihguent  le  poi4râit  â'aveâ  la 
caricature.  Il  leur  manque  sur-tout  l'art  d'ap- 
percevoir  et  de  saisir ,  dans  le  développenièiit 
des  caractères  et  des  passions,  ces  uoûvemeas 
de  Tame  naiïs  ,  simples  et  pourtant  singuliers  y 
qui  plaisent  et  étonnent  toujours,  et  qui  rendent 
l'itahationtout  à  la  fois  vraie  et  piquantej  c'est 
cet  drt  qui  met  T^ende ,  et  Molière  sm--{oat  j 
au  -  dessus  dé' tdûs  lés'  cotïri^Wel"  dncifeas  tt- 
modernes.  ■    :'  ■'  ''   -  ' 
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L  E  TT  RE 

,.,  D'UN  SAVAî^.'i:  DE.FRANtE,    . 

Ecrite  à  un  saluant  de  Danemarck  ^  sur 
Torigine  et  l'antiquité  du  Verre. 


Je^vÎ^s  vous  consulta:,  Monsiair,  sur  ua 
point  d'érudition  ^qui .  partage  les  savans.  II 
s'fl^t.de  l'antiqmté  du  verre.  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  question.  M.  l'abbé  Pluche, 
dans-s^théqgonie,  a  prétendu  que  les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens  ne  peignoient  que  des 
opérations  de  la  nature,  et  que  l'ignorance  ou 
roubli  du  sens  de  ces  figures  a  produit 'ensuite 
la  mythologie 'et  l'idolâtrie  des  Egyptiens  et  des 
Grecs.  Dom  Pei-netti ,  bénédictin ,  est  allé  en- 
core plus  loin  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
en  lySS.  Il  rapporte  à  la  chymie  les  fables 
égyptiennes  et  grecques  ;  c'est  par  les  couleurs 
et  par  les  phénomènes  qui  se  monti-ent  dans 
les  opérations  de  cet  art;  qu'il  explique  toute  la 
mythologie. 
Je  suis  bien  .éloigné  d'adopter  cette  opinion  \ 
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les  fohdemeris  "m'éa  pai^oissent  i-Umeux  et  ap- 
puyés; sur  nne  suppositioin  fausse.  Efi'erfTetj 
les  anciens- népouvbientsâris^ doute  voir-,  'dans 
leurs  opérations  chimic|oe3 ,  ces  couleifr^  et  ces 
phénonïèBes'inî  parconséqtiMit  les  ëhanterdans 
leufs  pdëmes,  puisqu'ils:  ne  biïnrnoissoient  pas  le 
verre. 

L'tnvBntîeirt  du  vew-é  àâ  ^précède  ntjïre  ère 
que  tfeavÏKHft  quatre  faèeleS/ll  n*a  guère"  ët^  . 
«onnu  quç  cinquante  ans  aVatlt  Àriâtote.'  Xé 
premier  ■  dçs  '  Grefcs  qui  en  fasse  mehtiqtf'  ê*t 
Aristophane  dans  sa  comédie  des  NUëea;  feSiéoré 
la  i^nîèrç  dont  ce  poëte  s'iêxpKque  proBv^EwtrpJle 
^ue  le. verre. n'étoit  alors  à  Atbènes  qu^nera- 
reté.deqabiiiet.  Vous  n'ignorez  pasce  q^ePliue 
dit  ^  «ç  syjet  (j).  Coatme  J'AttiqueieVoit  un 
comméfce^ouvwt  ayecla  Ph&iicje,  ils'çstlpas 
douteu;ï.que  cette  découverte  ne  se  fût  répahduç 
aussi-tôt  qu'elle  fut  &ite.  D  faut  donc  regarder 
l'ëpOqye  que  j'assigne  -,  sinon  comme  la  plus 
certaine  jijuj  moins  comme  la,  plus  vraisemblable. 
La  recu^'t-on  ;d'un  siècle ,  de  deux ,  et. même 
de  trois ,  mon  opinion  n'en  recevroit  nulle  at- 
teinte; car  pour  la  renverser  ,  il  faudroit  pvQU- 
ver  que  le  verre  est  aussi  ancien  que  la  chimie 
et  la  fable.  ,  .    -. 

(i)  Lir.^ftj  chap.  sj6. 
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...  J'4if#it«^çep£âutqu«Iqpesr€oh«re^efi44n$ 
Yécvi^me  sainte ,  ^i^r  iffiqoeUes  j^.  yous  pie  de 
prpBonfteç.  X*  volg^tç  ifeit  mention  4U  verre 
{H9iUF  J4:|>r«piiçra  foi^  dans  3ç)i  (f)';  ïwôs  selon 

P(:^rid9ftt;ïi»l-«,ïwrfipt>.s  leverreavee  le  dia- 
mant. '         .    : 

'Mioïw  dit  dans  b  0mk%etOi)  qw  Ne<£tune 
l^nêitre^À  l'arcbe  ;  ni«iç  le  mot  dont  il  se  sert 
it'indiiqiîÊ ,  %  ce  q«e  l'on  prétend,  qu'un  cori» 
tr^n^pfi^nt'  eQ  ^n^v^li  U  s'agit  de  pénétrer  la 
v^çi^^yg  ^'éaergi^  ■  dft'_  t^çae.origiitst 

'  QlidcfUes  ér^ifs  ont  |^ëtendu  tfouver  le 
vett«dt(^  iiB&  jtUsoiviqae  les  ftftmflës' apport 
tèFenC'^-  Moïsq  (3)  ppup  eh  faire  la  cuve  d'ai- 
rain'. Mais  ^  piafssàge  pFOnvermt  plutôt  que  les 
Juifs;  au  temps  <2è  ii.&isi  ,  Hb  lîdnnoissoîent 
|!>a8iB,Tewe,pui»^U6" ces'  miroirs  ploient  de 
cbivrg.'--  ■         :;  ■'   -^.  ■ 

■  T)sBsÏB  troisième -livre  .des  rois  (4),  i)  est 
dft  que'Saknnon-Qfi  des  fenêtres  au  temple,  la 
vulgate  laisse  croii'e'qtie  ee  n'étoient  que  de. 


(2)6,-v.i6. 

(3)  Exod.  38,  V.  8. 

(4)Chap.  6,  V.  4, 
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Je  n'ai  pas  cm  devoir  fxMûsaa-  dus  rechenches 
{dus  loin  !  je  TIW  sbv43&  \xqç  rappi>oicljé  de  i'épo- 
c|Uflie.l»  «^éco^vQrt8.d^  Tjerse,  Vous  avez  vo 
que  i«  pouvcas  ëvkct  ^«pjjeiliipise  giicles^am  aur 
ciin  risque  pour  ii»QK;opbioa.  Enfin ,  il  est  ior 
coatoÉable  açiv.  ïes  fdples  tnuchent  à  raaïicjuité 
lar^iusLieaiUéftJKoiTièFe  io'eet  ni  le  ^axwt  6m 
poètes,  ni  le  créateur  des  fictions  qu'il  eniçikHe; 
elles  existoieot  chez  les  Egyptiens  Jo;ig-tecips 
avant  luL  Or  si  le  verre  est  une  invention  mo- 
derne, ces  ijibjes  doivent' avoir  via  tout  autre 
objet  que  celui  que  leur  attibue  dom  Pernetti. 

Je  n'ai  jtfus  qu'uôe  réflexion  à  faire.  Jjk  verre 
est  un  ouvragé;  du  feu  et  é«  farf.  Donc  il  né 
peutpointy  avoir  de- veri-e-flossilé.  Ainsi  vous 
devezvonis  attaciiér  à'Hen  distiiigHer  ies  diflfé- 
rens  sejis  dont  le  lioni  de  ven-e  est  susceptible 
dans  lés  langues  otientalles.'  Hérodote  ,  Diodorè 
de  Sidilè  et  Strabon  ont-  abusé  du  niiot'grêe' 
oùxoçi  Verre,  'lorsqu'ils  otit  écrit  que  les  Ethio- 
piens, dprês  avoir  èndtiît'lears  morts  d'une  cou- 
che de  plâtre  ,  les  enffirnioiénï;  dans  unéxaîssê 
de  verte,  matièi«  çtority  seten' ces  écrivains^ 
on  trouvoit  daus'CE  pdjf!  des  mines ■tres-abou" 
dantesv  £n  apfiivïËJadtttai3tie:faiiA,^!âiliQi|vé 
Ce  4 
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que  c&  prétendu  verre  minéral  est  un  vernis  bï-' 
tumineux ,  dont  on  çnduisoit  le  plâtre-  pour  ga- 
rantir les  momies  des  injures  de  J'air. 

Vous  savez  avec  quelle  cii-couspection  il  faut 
lire  les  anciens  ,  et  jusqu'à  quel  point  leurs  tra- 
-ductcUrs  sont  quelquefois  infidèles.  C'est  -ce  qui 
m'engage  à  vous  demander  le  vrai  sei^  des 
passages  hébreux  sur  lesquels  les. commentaires 
élèvent  des  doutes  sans  jffinais  en '^résoudre 
aucun.      _  .....:.■ 

Je  suis,  etc. 

B.  É  PO  NSE  (i).  • 

.  Il  m'est  impossible ,  Monsieur,  de  juger  des 
Ipntjeçaefis  sur  l(sqi5?U,dom  Peruetti  appuie  son 
.système.;  Je  n'ai  poiot^lu.^u' ouvrage^  mais  il 
me  paroîi  infinitçusnt  ^us  .raisonnable  d'atta-  ■ 
cher  un  sens  physique  aux,  h^éfoglypHes  et  à 
Ja  niytholo^e  des  ancienp,que  dp.  I^uriattri- 
buer  yn  sens  tbéologiqn^  pu^iin  sens  moraL  Je 
n'entrecai  puint  quapt, à. présent ;dan5  ces  dis- 
cussions. Jç  me  .co^t^p^eijfii  ^'e.x.aj^xi^M  ques- 
tion sur  laquelle  ypu^  ,p^p. faites  l'honneur  de 
me  consulter  ,,  savoir,  iror^ufl.du  verre  et 

■ _: ■'■■  ,-■'!rrr!JT;■^;■^;'^■;^)  l'.,       '    ■■■ 

'  .(0  XtlalattreètJatépostéâBntjii^usQrUe^. 


.yCOOgIC 


ET  l*A'nTiqtjit£'  du  tehre.  469 
■F^poque  de  sôh'  invention^  J'exposerai  libre- 
ment ma  pensée,  sans  prétendre  condamner  la 
vôtre. 

L*invention  du  verre  me  paroît  aussi  ancienne 
que  l'invention  des  métaux  ;  ces  deux  arts ,  selon 
moi ,  marchent  d'un  pas  tôut-à-fait  égal.  Avant 
d'établir  cette  hypothèse ,  je  discuterai  les  rai- 
sons que  vous  rapportez  en  faveur  de  vôtre 
ojânion.      

Aristophane,  dites-vous ,  est  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  fait  mention  du  verre  dans  sa 
comédie  des  Nuées.  Mais  ce  n'est-Ià  qu'un  ar- 
gument négatif,,  et  par  conséquent  très-jnsufiS- 
sqnt.  Un  art  pBut.tçès-bien,  exister,  avant  d'être 
répandu  ^u  point  que  les  a^iteurs  en  puissent 
parler.  La^  poudre  à  canon  a.  été  connue  et 
décrite  par  Rogçr  Bacon  plus  de  cent  ans 
^vant  qi|ie  Schwartz  la  rendit  |yiblique..Le  verw 
a,  été  long-temps,  un.  secret,  D'ailleurs  Aristo- 
phîtne  parle,  d'une  espècçde  prisme  ou  de  verre, 
pi^pre  à  allum^.  du  feu  aux  rayons  du  .soleil. 
Or -aujourd'hui  niêqie  que^  le  verre  est  si  com- 
jnun  ,  combien  de  gens  on  étonneroit  en  leui; 
-  faisant  voir  Ja  variété  descpuleui-s  que  le  prisme 
fait  soi'tir  de  la  lumière  ! 

Xf'histoIr9deEiin^.«st;Uii  conte  phénicien  que 
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h  bon.  borBtne  »  i»'js  pour  qa  fait  (i).  EbJ 
cooiizKnt  se  pçt'W'FMJer  qui?  des  oi^pchpndU  de 
nili'e  ignorent  la  nature  du  nître  au  point  d'en 
faire  servir  Içç  uaprceaiK  à  souteïiij-  leur  mar- 
mite? Pouvoient-jls.nepaç  sayojtF  jtjye  cp  dienet 
se  fondroit  et  que  leyi"  potage  serojt  nenversé? 
N'est-il  pas  ejicwe  plus  absurde  de.croîre  que  Je 
feu ,  que  font  des  inatelots  pour  cuirç:  leur  ^îaé, 
soit  suffisant  pour  fondre  dii  sable  et  le  pfitp 
couler  en  verre  ? 

.  Tout  ce  qui  est  dit  des  ffenêtres  dans  l'ëcri- 
tnre  et  dans  les  àhclens  atrtebrs  né'prouye  rien 
relativement  ad  véiTe;*on  n'a  comnlencé ' que 
fort  tard  k  einplqye'r  dn.  verre  aux  fenêtres.  !L« 
premiers  exemptes  iqii'on  en  ait  remontent' tout 
au  plus  au'teriipff'îfes  «npsreiirs  romains.  Çést 
ïe  frdd  ■d'es.pays  du  nord;  Ibrtqïi»  éès  pays  se 
sont  pcdicés ,  qui  a  rendu  l'usage'  du  verre  aux 
fenêtres  si  oommàn  dans  \a  plus  grande  partie 
de  î'Europe.  Au  lieu  de  verre ,  les  anciens  se 
■  servoient  de  jalo'UsÎÉs ,  de  tiieillîs',"d'e-peaur'hui* 
Ues  ,  ou  d*autres  matières  '  potir  garantir  feors 
âppartèmens  du  véht ,  de  la  pîiiiè'  et  des  ariteuri 
du  soleil.  -  I  ■  . 

■  Onpourroit,"sansdbutc,  après  cette  remar- 


"  '{i)  Voyez  la  dià'p.iiS  éa  lÎT.'gfî;  Féàifia  eJt,  tue. 
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giië,  se  passer  ^'examiner  las  fiass^es  de  l'écri- 
ture où  il , est  parlé  de.feftê^re^;  cependant  je 
ne  Iaissea:ai  pas  d'expliquer  œUx  qije  vous  m'in-r 
diquez. 

Le  premier  est  tiré  de  la  gfai«$e  CO  >  ""  ^^^^ 
dit  à  Noé,  seloa  la  -vulggte  tfet^atram  in  arcd 
facieS'  Le  teraae  liiéhreu  qu'o»  tradui^  ici  par 
fenestra  est  ç^çf^ar,,  qiji  aigoïQe  /umçn ,  spletir- 
dor ,  fenestra  ^  qubd  lumert  transmitiat  ^à 
radicç  tzobar»,  luccre  ),  Ce  passage  signifie  que 
Dieu  ordonna  à  Noé  de  faire  une  ouvexture  à 
Farclie  pour  lui  donner  du  jour. 

Le  mot  propre  en  hébreu  pour  désigner  une 
fenêtre  est  {^chalon') fenestra  ,  sic  dicta<]uàd 
^U.  guasi  perforàtio  parietis  (  à  radîce.  cbalal , 
pe^oraH').  Ce  mot, se  trouve  pour  la  prepiière 
fois  dons  ia  geiiàse  (iz.).  Jiperiens  Noefenestram. 
arcŒ.  Je  conclus  deux  choses  dè.ce  passage  : 
ï".  que  ce  qui  est  appeléyour  dans  la  genèse  (3)", 
est  nomjnd  ici  ouverture  ou  hieii  embrasure  ; 
2",  que  cette,  embrasure  étoît  fermée ,  puisque 
î^oé  l'ouvrit  pour  lâcher  le  corbeau  ;  mais  il 
n'est  pas  "dit  de  quelle,  matière  Nbê  se  servit 
pour  la  fermer. 

'(1)6,  vriô."" 

(2)  8,  V.  6.  '  • 

(3)  6,  V.  16. 
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Dans  le  passage  du  troisième  livre  des  rois  (i^, 
nous  lisons  (fie  Salomon  fît  des  '  embrasures 
(_chalone')f  qui  alloient  .ea  s'élargissant  du 
dehors  en  dedans  dans  le  massif  de  la  muràilfe', 
comme  on  le-pràtiljiiéencoredaiis  les  églises 
pour  leur  donneï  .phis  dé  jour  ;  c'est  'ce  que 
la  vulgate  appelle Jfôhfyfras  ôbHqùus.  Mais  on 
ne  nous  appr^id-  pas  de  quoi' ces-  embrasures, 
étaient  couvei>teS. "■"    ■      ---^    ■■ 

Le  texte  de  l'exode  (2)  porte,  dans  la  vulgate; 
fecit  et  labrum  œneum  cum  hasi  sud  ex  spe- 
culîs  mulierum  quœ  excubabant  in  ostto  ta- 
hemacult.  Cette  traduction  est  défectueuse  d'un 
tout  à  Tautre.  Je  ne  conçois  ni  comment  on 
à  traduit  he  màtchoty  ex  speciiîis,  quand  il 
falloit  dire  in  conspectn;  ni  pourquoi  l'on  y  fait 
vénii?  des  femmes  dont  il  n'est  point  parlé  dans 
le  texte.  Voici  comment  ce  passage  doit  être 
traduit  '.Jecit  etïàbrum  œnetan  cûm  hasi  sud 
in  conspectii  turmatim  accurrentium.  (  scilicet 
turàanim')  àdostium  tabernaculi.  Ce  texte  dît 
donc  simplement,  .que  Moïse  fondit  la  grande 
cuve  d'airain  avec  sa  base  en  présence  de  la 


(1)  Cniap.6,' 
W  38,  V.  8. 
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multitud»  qui  étoit  accourue  en  fouie  pour  voir 
cette  opération. 

Je  conviens  avec  vous  qu'on  ne  trouve  point 
dans  la  terre  de  verre  fossile,  tel  que  ctlui  que 
nous  fabriquons;  mais  on  y  découvre  une  grande 
quantité  de  matières  vitrifiées ,  sm-  -  tout  près 
des  volcans.  ,3[e  conviens  encore  que  le  hualos 
ou, verre  doïit  parle  Hérodote,  employé  à  en- 
châsser les  corps  morts ,  étoit  un  vernis  bitu- 
mineux ,  fossile  etti-ansparent,  appelé  par  cette 
raison  hualos ,  mot  qui  désigne  le  verre  en  par- 
ticulier ,  et  en  général  tout  ce  qui  est  de  couleur 
cristalline  :  voilà  les  remarques, que  vous  dési- 
riez sui- ces  passages  de  l'écriture. 

Il  s'agît  maintenant  d'examiner  la  question 
elle-même,  et  d'établir  la  ttèse  que  j'ai  posée 
au  corinnencement.  C'est  que  l'invention  du 
verre  est  aussi  ancienne  que  l'invention  des  mé- 
tadxjque'ces  deux  arts  marchent  d'un  pas  égal  j 
et  qu'ils  remontent  l'un  et  l'autre  aux  premiers 
âges  du  monde.  /  ' 

Le  mot  propre  du  verre  en  hébreu  est  (zekoukii)  ^ 
àpuritate  sic  dictum,  àradice  (  zaka^^purus 
nitidus  fuit.  Tout  comme  le  mot  latin  vitrum 
vient  de  (videré)  quia  est  visuipervium.  Ce  mot 
(  zekoukit  )  ne  se  trouve  qu'en  un  seul  endroit 
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dans  la  bible  ;  savoir ,  dans  Job  (t)  ,  fion  adce- 
quabitur  et  (^scilicet  sapientctè')  aitrufn  vel 
vilrum.  Ainsi  voua  voyez  déjà  qne  saint  Jéi^e 
a  mieux  entende  ce  paasage  que  lea  interprStes  , 
xDodeFjiea  qui  9e  sont  avisés  de  critiquer  cb  sa- 
vant homme. 

Peràonne-  ne  doit  mieiiz  oonnoîtFe  la  ^DJfi-' 
cation  et  la  propriété  des  termes  hébréut  que 
les  Hébreux  mêmes.  Or  toos  tel  interprète»  juifï 
et  rabins  qui  ont  précédé  JesuB-CSirMt  convicn- 
Tieat  généralement  quelsur  kngue  fl'a  jamaiseu 
et  n'a  Kicore  d'autre  terme  pour  déagûCr  le  verre 
que  celui  de  xiekoukit  ;  et  que  c«  ttiot  né  signifie 
autre  chose  que  le  verre.  3U  appellent  des  vases 
de  verre  mage  zekoukita.  L'usage  du  verre  pour 
les  fenêtres  est  à  la  vérité  moderne ,  comme  nous 
l'avons  vu  :  mais  l'usage  des  coupes  de  verre 
remonte  aux  premiers  âges  du  monde.  C'étoit 
«ne  cérén?onie  essentielle  des  noces  chez  les  an- 
tiens  Hébreux ,  de  faire  bcàre  l'époux  et  Tépoiise 
dans  un  vase  de  verre  et  de  le  cassçr  ensuite. 

L'étjmologie  que  je  viens  de  vous  présenter 
prouve  d^à  l'antiquité  du  verre;  car  si  Jobj 
qu'on  orûit  avec  beaucoup  de  fondement  avoir 
été  donteniporaïn  d'Abraham,  a  connu  le  verre 

C0a8,v.i7. 
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avec  son  nom  propre ,  on  ne  peut  guère  re- 
trtontet  pkft  hèxA,  sans  tOtiÊh»  at]  plumier  âge 
du  iiidnd& 

Il  est  vrai  qae  ^udqaes  interprètes  modetnesi 
voyait  qoCf  daas  ce  text«  de  Job  ^  le  verre  est 
sus  à  côté  de  Tof ,  dnt  traduit  le  tnot  zeiaitiji 
par  celui  de  diamant.  Maie  ils  auroicat  dû  coO^ 
sidérer  que  ei  le  verre  a  perdu  de  son.  prix,  au- 
jourd'hui qu'il  est  devenu  si  commun ,  il  n'eu 
étoit  pas  de  même  daiis  c^  anciois  temps,  oà 
la  fabrique  du  verre  étoit  encore  peu  connue  i 
les  vases  de  verre  et  de  cristaux  blancs  ëtoïenX 
alors, recherchés  et  estimés  autant  que  les  vases 
d'or.  ï^  plus  célèbre  des  interprètes  qui  ^ent 
vécu  avant  Jesus-Christ ,  dît  sur  im  texte  du 
deuteronome  (i),  que  nous  eipliqvwrons  bien^ 
tôt  :  le  verre  blanc  ne  le  céderait  point  à  l'or  , 
si  la  matière  n'en  étoit  pas  fragile. 

tes  Grecs  appellent  le  verre  hualos  ethuelos  ; 
ce  mot  vient  de  kuelist  qai  signifie  le  sable  dont 
on  fait  le  verre ,  et  fiuelis  vient  du  mot  hébreu 
hol,  qui  signi6e  le  beau  sable  en  général,  et  en 
particulier  celai  dont  on  fait  le  verre. 

Cette  seconde  étymologfe  montre  que  c'est 
des  Hébreux  que  les  Grecs  ont  appris  la  fabrique 

(0  Jonathao,  33«  v.  19. 


.yCOOgIC 


4i6      Lett-re  sur  l'origihe 
du  verre,  et  que  les  premiers  l'ont  connue  de 
tout  temps ,  puisque  la  matière  dont  on  le  fait, 
et  par  conséquent  sa  fabrique ,  se  trouvent  dans 
les  premières  racines  de  leur  langue. 

Un  peu  de  réflexion  suiEt  pour  faire  com- 
prendre que  l'invention  de  la  fusion  des  métaai 
et  celle  du  verre  ont  une  même  origine. 

La  première  ou  l'invention  des  métaux  est  gé- 
néralement attribuéeàTubalcaïo,d'après  ce  pas- 
sage delà  genèse  (  i)  :  Tubalcaïn  qui  malleatoret 
J'aher  in  cuncta  opéra  œris  etfeni.  Mais  comme 
l'original  peut  aussi  signifier ,  et  même  plus  pro- 
prement ,  que  Tubalcaïn  enseigna  à  graver 
en  cuivre  et  en  fer  ^  il  y  a  des  savans  qui  pi-é- 
tendent  que  l'invention  des  métaux  est  antérieure 
à  Tubalcaïn.  Reimman  dit  dans  soa  histoire 
anté-diluvienne  (2)  :  ^vant  Tubalcaïn  j  on  ne 
gravait  les  monumens  que  sur  des  pierres  ;  il 
enseigna  la  méthode  de  les  graver  sur  le  cuivre  j 
sur  le  fer  et  'autres  métaux ,  pour  les  mieux 
préserver  des  injures  du  temps.  Aussi  ne  paroît- 
il  pas  probable  qu'on  ait  pu  entièrement  se  pas- 
ser de  métaux  jusqu'à  Tubalcaïn;  et  puisque 


(0  4,v.  22. 

(2)  Sect.  ï  ,  s.  41 ,  p,  39. 
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Caïn  étoit  làboureiu: ,  il  est.  naturel  de  pensée 
■qu'il  connût  l'usage  du  fer. 

Mais  quel  qu'ait  été  l'inventeur  de  la  fusioa 
dés  métaux,  que  ce  soit  Tubalcaïn  ou  un  autres 
toujours  p£u;oît-il  certain  qu'on  n'a  pu  voir  la 
fusion  des  métaux  sans  voir  en  même  temps 
celle  du  verre.  ' 

Celui  qui  d'une  masse  aussi  informe ,  aussi 
grossière  ,  aussi  peu  ressemblante  à-  un  métal 
que  l'est  un  bloc  de  minéral  sortant  de  la  mine , 
obtint  le  premier,  par  le  moyen  du  feu,  lin 
métal  fusible,  ductible  et  malléable,  ne  put  pas 
ne  pas  comprendre  la  fusion  et  la  fabrique  du 
verre;  puisqu'en  fondant  son  minéral,  il  voyoit 
non-seulement  le  métal ,  dégagé  des  pierres  qu£ 
le  teiioient  emprisonné.,  couler  au  fond  de  son 
fourneau  ;  mais  aussi  les  pierres  et  les  scorieS 
du  minéral,  fondues  en  même  temps,  nager  sur  - 
le  métal  eu  fonte ,  et  se  vitiiËer  ensuite  par  la 
refroidissement,  lorsqu'il  avoit  fait  ^couler  son 
métal  hors  du  fourneau.  De -là,  il  lui  étoit 
aisé  de  conclure  qu'en  employant  des  matières 
plus  nettes ,  il  obtiendroit  une  vitrification  plus 
pure  et  plus  belle,  et  qu'en  prenant  ces  matières 
dans  le  temps  même  de  leur  fusion  ,  il  pourroit 
les  moiiJer  et -les- Ëgucer  comme  il  le  jugeroit  à 
propos.  ■  .  . 

Tome  III.  D  d 
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La  fusion  des  métaux  et  celle  du  verre  p^- 
roissent  donc  deux  arts  inséparables  et  dépen- 
dans  Tun  de  l'autre  :■  la  découverte  de  l'un  est 
donc  l'époque  de  l'origine  de  l'autre.  Cette  in- 
duction est  autorisée  par  les  étymologies  pré- 
cédentes ;  il  s'agit  maintenant  de  la  confirnier 
par  des  faits  qui  montrent  que  la  fabrique  du 
verre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
-  Le  premier  est  tiré  <k  la  bénédiction  que 
Moïse  donna  aux  enfans  d^  Zabulon  (i),  où  il 
dit  :  Qui  (  scilicel  Zabulonitœ  )  inundationem 
maris  quasi  lac  sugent  ef  thesauros  abscon- 
ditos  arenarum ,  selon  la  vlilgate  ;  mais  il  j 
il  proprement  dans  l'original  ;  abundantiam 
maris  et  thesauros  reconditissimos  arenœ. 

On  doit  plutôt  r^arder  ces  bénédictions  que 
Moïse  donne  aux  tribus  comme  des  instruc- 
tions sur  les  qualités  du  pa;ys  qu'elles  alhùent 
bccuper,  et  sur  Jes  avantages  qu'elles  pouvoient 
en  retirer^  que  comme  des  béné^ttons  pro- 
prement ditesb 

La  tribu  de  Zabulon  confinoit ,  du  côté  da 
l'orient,  à  la  mer  de  GaHIée ,  et  du  côté  de  l'oc- 
cident f  à  la  mer  Méditerranée  i  elle  pouyoît  donc 
jouir  de  iVboadance  de  la  mer.  Le  patriarche 

CODeut.33,v.  19. 
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7açbb  lui  avoit  promis  le  même  avantage  (1)1 
Zabulon  in  litiore  maris  kabiùibit^  et  in  Sta- 
tione  navium  pertingtna  us^ue  ad  Sidonârn.  '■ 
'  Par  ies  trésor^  iea  plue  cachés  du  sablt,  tous 
les  interprètes  juifs ,  lantuicienB  que  oyodënies, 
entendent.  le  Terre,  lis  îregqrdent  l'ftrt  défaire 
le  verre  comme  une  dés  trois  bénédictions  iqué 
Moise  promet  aux  Zbbalonites.  Cette  tt-âditîôii 
universelle  des  Juife  sur.lesens  de  ce  feste^  na 
peut  guère  s'expliquer  que  pat  l'eflfet  que  phj-* 
duisit  l'ava-tissement  de  Moïse  sur  Irà  IrdbitânS 
de  ce  pays -là,  et  ae  doit  s'entehdrë  que  4e^ 
verreries  qui  y  éfoient  établies  de  ¥èdl{ïb  i&mié^ 
morial.  .:■':. 

Il  paroit  en  effet  par  toœ  les  auteurs  anciens 
qui  ont  écrit  sur  cette  cohtrée  que  le  iable  de 
la  rivière  de  Bélus ,  qui  travei-soit  Je  pays  dé 
Zabulon ,  étoit  le  plus  propre  k  Siiffr  de  beàtt 
Verre  ;  que  les  Zabulonites  comprireAt'  trépied 
le  sens  de  cet  avertissement  de  MôVSë ,  puis* 
qu'ils  établirent  dans  leur  pays  des  veri-eries 
qui  ont  été  les  pr^aières  qu'ily  ait  eu  au  monde; 
que  cet  art  se  commanïtpxa  de-Ià  en  ^énicie  et 
en  Egypte  )  que  les  verres  et  feâ  cristaux  qii'ori 
y  fabriquoit  étoient  les  plus  beaux  qu'on  eennûfi 

(i)  Gbd.  49,  V.  1.3.         •    .. 
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dans,  ces  temps -là,  et  qu'ils  conservèrent  leur 
pi-ix  pendant  plusieui's  siècles  ,  et  même  )usque 
scms.les  eïnpereurs  i'oiBainS'(i). - 
;  Ge  verre  étoH  si  estimé  que  sous  l'empire  de 
Jïéron  p»  paya  sixinUie  sexterces  pour  deux 
seules  Coupes.  Nous  lisons  dans  Martial  que  les 
vases  de  cè'verre  étoient  d'un  très-grand  prix, 
ipn  comparsisqn.  de  ceux  qui  se  fabriquoient  à 
P.orae, et  qu'il n'j avoitqueles grands  seigneurs 
qui^pussent  :s''en  procurer;  L*art  et  le  travail 
^y<ti0Qt  être  portés  à  un  beaucoup  plus  haut 
^egcé  de  perfection  dans  ces  anciennes  fabriques; 
c'est  cp^ui  ne  contcîbuoitpas  peu  à  augmenter 
le  prix  de  la  matière. 

;  Ççfi:  faits ,  si  je  ne  me,  trompe ,  expliquent  in- 
finiment Inieux  le'  texte  du  deuteronome  que 
toutes  les  imaginations  desjcotmnentat^irs  mo- 
dernes. Je'jjîrois  maintenant  être  en- droit  de 
conclure, ,1°.  "que  l'invention  du  verre  est  aussi 
ancienne  .'.que  la  fusion  des  métaux  ;  2".  que 
Moïse  eu  connoissoit  la  fabrique ,  puisqu'il  donna 
sur  çe.çigjet  des  instructions  aux  Zabulonites; 
S°.  qUQ  ceux-ci  la  connoissoient  aussi ,  puisqu'ils 
comprirent  tout  ce  que  MoVse  voulcàt  leur  dire 

'  (0  ^«/«Tacite, liT.5,ch.7.PIine,Ur.5,ch.f9; 
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et  se  conduisirent  en  conséquence  ;  ±°.  que  ces 
verreries  du  fleUve  Bélus  sont  lés  premières  ver- 
reries considérables  quiaient  été.étabUes;  5?.  que 
cet  arf  s'est  répandu  dans'  les  pays  voisins  ,  et 
qu'il  a  été  conuu  .en  oweat_Jûug  -  temps  avant 
qu'on  en  eût  la  moindre  connoissance  en  Grèce. 

An  tétnoignage  de  Mbisèy-j'afoùtËi'  celli?  de 
Salomon ,  lorsqu'il  dit  (I):  îieiniùëàns'^iriuné 
quarido- flave^it\- ùum  splèndùérH^.ùt  ■iriij^ 
coloT  ejus  ,  selon  là  vùlgatë;  "maïs'  it*^  â'dàn^ 
l-'oi'iginal  ;  Ne  intuearis  virium  q\tanâo^Wibiti 
eÙTïi  splendûerit  iripùculo  colàt  ''éfas:  J'ai  «léjàr 
remarqué' que  l'usage  du  verre  pour  les  coupes 
ïementôit  à  la  plus  haute- antiquité.  GH'éa'  Voi? 
tine'ftbUyélle^  preuve  dans  ce  paisageJOii  se  ser- 
voit" au  temps  de  Sëlomon  de  coripés  dé'Verre' 
pour  boire,  et  même  de  beau  cfysfal'bïiihc;  ai£ 
travers  auc^d  6n  se  plâistiit  à  voir  péfillèrle  vm^ 

Eh  se  donnant  -la  peine  de  fouillerplus^ësffcte*'' 
ment  dâris  "les  ahciens  monuriiens ,  il  sertJit  peiit-' 
être  facile  d'y  trouver  d'autres  preuves  de  l'an- 
ti<;iuité  du  ven-e.  Mair  celles  que  jevieris  d'ex-: 
poser -suffisent^  je' 'pense,  pout  confirmer  ma 
thèse.  .  '  .  -  ---'  ■■■'■ 

J'ai  l'honneur  d'êtreT-etc-       -  -: 

(i)PrtiLV.-a3jV.'3i/ -^- --"'■-■-'-■    ■'■:■■■■' 
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DÉ  feilNIEN  ET  BE  SES  LOIS,(0- 


Ju'ç^iSTQ^RI  de^a^nieq  est  bien  propre  à 
fcit jfîar,J^gyj;rhonîsm^  (ii4ov^qt(e.  Suidas ,  Pro- 
"ÎP£P:'  Âg*î|y^^>»  ont  parié,  beauçpwp  et  diver- 
senwn^  4^-  ççt.gmp^peui;;  -tpiis.Ieups  récits  se 
cpn,tfe4«pat,  6f^  içien .j^e  ,(;pDduit  ]e  lecteur  à 
^dnjpttrfi  axf^^  ?^sietçr  |ep  uns  plutôt  que  les  autres. 
Çes.îjj^tpriej;^  paaiioiinéR  ne  noçs  ont  trai(sa?Ms 
qu'un,  gqisy  cçqjfns.  de  f^itp  et  de  imputes,,  de 
âes^jif  J^iudts  ^  sembla  îppçssible  (Je  p,^rvenic 
h.  re^rfii;  lia  v^ité,,  JÇwsiiqien  ç^ai?^^  U.  i«r«- 
proidei?^  dp.soji,l;egjgSj  ^f.  tops  les  gran^çhan- 
g^^!îS,é!tfpii\çntla  Ja^<^\^^^(:^,\lg  a  des  b^n^tnes 
quj  aio^e^t  avei^lçpuwit  ïcwt  cp  q^i  ni'etitpius, 
qui  bUmenti  K.nouveautf  pr^çis^fiît  p^i-ce 
qu'elle  çst  nonvegu^^'çt.pliwieifcs  voient  avec 
raison ,  dgi^  la  destcuçt  J9iji:^p8  abi^ ,  le  renverse- 
ipent  de  leuf  fpL-i^ne.  Le  peuple  deslégi^ïes  étoit 
nombreux;  l'inconstance  du  droit,  causé&par 


(l)  Moccsau  tradaitda  l'italien  ^  et  tiré  du  Caffé^  on- 
Trage  périodique  très-estiàiable,  dont  OQ  a7déJ9.parlâ. 
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la  confusion  des  lois ,  étoit  pour  eux  une  source 
de  ricbesses ,  et  ils  ne  pouvoient  voir  de  bon 
œil  réduire  à  un  seul  livre  deur  mille  volumes 
d'ancienne  jurisjirudence  et  tous  ces  senatus- 
consuhes  et  ces  édita  de  prêteurs  ,  qui  formoient , 
suivant  Eunapius ,  la  charge  d'un  grand  nombre 
de  chameaux  (i).  Jiistinien.  i^ébtit  pas  le  pre-r 
mier  qui  eût  senti  la  nécessité  d'une  pareille 
réforme;  Pompée,  qui  l'avoit  commencée  étant 
consul,  l'abandonna  par  la  crainte  des  fi-on-; 
deurs  (2). 

~  Cependant, commentretrouverlevrai  dans  des 
narrations  toutes  (^posées  ?  Pourquoi  Procope 
a-t-il  commencé  par  flatter  Justînien  dans  ses 
premières  histoires,  pour  !e  déchirer  ensuite  dans 
son  histoire  secrète  ?  «  Je  n'aurois  (S)  pu ,  dit- 
»  il,  me  cacher  long- temps,  ni  éviter  «ne; mort 
»  cruelle,  si  j'avois  publié  cette  histoire.  J'aî 
»  souvent  été  forcé  de  me  taire  sur  les  causes 
»  des  événemens  que  j'ëcrivbis  ■».  Si  vous  lui 
demandez  pourquoi  il  a  écrit  cette,  histoire  se- 
crète ,  il  vous  dit  ^4)  a  qu'il  faut  apprendre  aux: 

(a)  Tsidor.  Bisp,  orig.  L.  V.  cap,.  I, 
(3)  Procopiiis ,  kisc.  arcana, 
.  (4)  Ibidem^  versus  iniiium. 
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»  tyrans  comment  les  traitera  la  libre  postérité  ; 
»  que  la  reUgion  veut  qu'on  censure  un  homme 
»  qui  a  emprunté  son  nom  sacré  pour  usurper 
V  et  pour  envahir;  qui. fît  consister  la  justice  à 
»  faire  toujoui-s  succomber  les  ennemis  des  prê- 
»  très  ;  qui  confisquoit  injustement  pour  donner 
»  injustement  aiix  églises,  et. qui  couvrant  ses 
»  haines  d'un  prétexte  pieux ,  dépouilloit  et 
3>  assassinoit  saintement  de  légitimes  et  malheu- 
»  reux,  possesseurs  ». 

II  va  plus  loin  encore ,  et  l'appelle  unyiéau 
enpojyé du  ciel  j  un  prince  tout  occupdde  tour- 
menter les  peuples  j  gui  ne  fut  rien  avec  cons- 
tance ,  sinon  cruel  et  avare.  En  retranchant 
de  ces  expressions  tout  ce  que  ranïmosité  de 
l'auteur  a  pu  ajouter  à  Ja^  vérité ,  il  en  reste 
assez  pour  soupçonner  qu'il  vécut  dans  des  temps 
ipalheureux  i  et  que  Justinien  fut  trop  redouté 
pendant  sa  vie  ,  et  trop  haï  après  sa  mort,  pour 
qu'on  pût-  écrire. son  histoire  avec  vérité. 

Je  laisse  aux  érudits  le  soin  de  concilier  les 
contradictions, dont  les  histoires  de  Justinien. 
sont  remplies  j  trop  souvent  la  vérité  s'échappe 
parmi  ces  citations  infinies,  gui  grossissent  les 
volumes  sans  eni'icbir  l'esprit  humain.  Si  l'on 
veut  s'en  tenir  à  des  faits  certains,  on  verra 
que  Justinien  a  cruellement  désolé  la  Palestinej 
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qn*i}  a  persécuté  les  Samaritains  sans  faire  ua 
proséljte  ;  qu'il  a  fort  mal  compilé  les  lois  an- 
ciennes ;  qu'il  a  partagé  son  trône  avec  une  co- 
médienne prostituéei  (i);  qu'il  ne  se  trouva  ja- 
mais à  une  action  de  guerre  ;  qu'il  se  mêla  in- 
décemment dans  ces  factions  des  bleus  et  des 
\erds ,  qui ,  du  théâtre  et  du  cii-que ,  avoient 
passé  dans  la  ville  et  à  la  cour ,  et  qui  déohiroient 
l'empire.  Eh  réunissant  ces  faits  avérés  ,  ne 
connoît-on  pas  le  caractèi-e  de  cet  emperrair?. 
On  ne  peut  s'empêchei*  de  's'indigner  quand 
on  le  voit  se  qualifier  dé  triemphaieur  toujours 
auguste  j  et  appder  ses  travaux  guerriers  des 
combats  où  il  n'assista  même  pas,  et  dont  il  daigne 
à  peine  partager  l'éloge  avec  Narsés  ef  le  btave 
Belisaire.  C'est  à  ces  deux  hommes  que  cpnvè- 
noient  les  titres  qu'il  se  donne  et  qu'il  entasse 
avec  urie  emphase  asiatique  ,  jtllemannicus  ; 
Gothicus ,  GermanîcuSy  jdlonicus,  j4ntîcuSt 
Vàndalicus,  Africanus ,  etc.  Mais  tel  est  le 
sort  de  bien  des  gi'ands ,  qui  ne  le  sont  que  par 
leur  place  ;  leurs  noms",  qui  ne  devroient  servir 
que  d'époques,  semblent  Usurper  et  eualdtftir  la 

(i)  Thédgra.  Voypx  sur  cette  princesse  le  passage 
de  Frocbpe ,  supprimé  dans  la  traduclion  du  président 
Ca^xsva^TIâéha^iana^^.'vol.     .  
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gloire  des  grands-hommes  que  le  hasard  leuf 
donna  pour  contemporains  et  pour  sujets. 
-  L'état  misérable  où  l'armée  de  Justinîen  fat 
réduite  feroit  croire  que  son  règne  fut  peu  bril- 
lant, et  que  ses  conquêtes  furent  le  fruit  d'une 
grandeur  passag&re.  Il  insulta  Belisatre  et  eat 
la  méchante  politique  de  lui  refuser  Jes  hon- 
neurs du  triomphe  que  méritoït  la  défaite  de 
Galimer,,roi  des  Vandales.  Rome  dut  en  partie 
sa  grandeur  au  feste  des  triomphes ,  qui ,  en  flat- 
tant l'apibitîon  des  citoyens ,  les  eneKaînoient 
à  la  gloire  de  la  république.  Sans  récompenses 
et  sMis  honneurs,  il  se  forme  peu  dç  grands- 
hoi&mçs,  et  la  parusse-  naturelle  anéa^itit  les 
talenS  que  rv'éveijle  point  fespoir  du  bien  réel 
ou  iinaginaie^  qui  accompagne  la  renommée. 

Depuis  bien  des  siècles  étoit  éteiut  cet  esprit 
de  liberté  qui  avoit  autrefois  animé  la  Grèce. 
L'esclavage  et  l'avilissement-flvoiçnt  pénétré 
jusqu'au  fond  de  c^  ameS' autrefois  si  fières,  et 
I9  -supers;tition  étoit  venue  y  seiBW  ses  terreurs. 
J^stinien  popvoit  tout  ordonner.  Nous  entre- 
prendrons aujourd'hui  d'examiner  ses  lois  ',  nos 
lecteurs  jugerontj  mais  il  faut  qu'ils  déposent 
tout  esprit  de  parti  :  c'est  la  grâce  que  nous 
leur  demandons  en. entrant  en  matière. 

Cet  amas  de  lois,  iponument  d'une  grand* 
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fento^rise  mal  exécutée,  peut  être  comparé 
aux  ruines  d'ungrand  et  informe  palais.  Justinîen 
sut  T-abattre,  et  c'est  tout.  H  ne  sufiBsoit  pas  de 
réduire  tous  ces  volumes  en  un  seul ,  il  falloit 
fiacer;dœ  principes  généraux.  Et  pourquoi  re- 
cueillir dans  lés  psndectM  tous  ces  fragmens 
d'I'lpîan  et  de  Paul  ?  Quel  est  ce  respect ,  ce  soin 
d&  transmettre  à  4a  postérité  quelques  décisions 
danjî  des  espèces  particulières?  Un  législateur 
qui  yen  créant  un  code',  ne  se  borne  point  aux 
prioçip^  généraux ,  ne  fera  guêtre -que  former 
uHb  Vaste  et  inutile  bibliothèque.  Je  sais  que 
le  législateur  ne  peut  pas  tout  prévoir  ;  mais  je 
sais  que  les  lois  doiWqt  émlu'assér  le  ptoâ  grand 
nombre  -de  cas-  po^ibiès.   :    ' .    j.  ■   : 

Je  .suis  bien  élcygné  de  cette  vénération  stu- 
pidé  avec  laquelle  certajns  hommes  parlent  en- 
core de  Justinien.  La  plupart  n'ont  point  lu 
ses  lois ,  ou  s'ils  les  ont  lues  et  qu'ils  y  aient 
compi'is  quelque  chose ,  ils  dissimulent  leurs 
vrais  sentiiiiens ,  et  aîni.ent  mieux  profiter  de 
la  vieille  idolati:ié  pojir  les  lois  romames,  qui 
ïeà  enrichit  aux  dépens  d'une  foule  d'aveugles. 

Tribcnùen,  faàm««-très-av^e-,  qudire  dg 
Suidas  ï  d'Armenopols-,  d'Agatbias  et  de  Fro' 
cope,  ftit  chargé  de  ia  conipilatiqfl  d'une  infir 
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DÎté  de  sënatus-consultes ,  de  réponses  des*  pm^ 
dens ,  de  constitutions  impériales ,  qui  avoient 
inondé  l'empire  depuis  que  des  Romains  avbîent 
été  chercher  en  Grèce  les  lois  des  douze  tables. 
Le  seul  |wojet  de  réduire  cette  masse  informe 
fait  voir  qu'on  n'avoit  point  l'idée  d'une  l^îs^ 
lation  salutaii-e;  le  système  du  gouvernement 
u'étoit  plus  le  même;  la  répubh'que»  changée 
en  monarchie^  dégénér'oit  en  despotisme;  dn 
lois  faites  dans  des  situations  si  différentes  m 
pouvaient  former,  en  se  réunissant ,  qu'im 
amas  d'absurdités  et  de  Contradictions.  Cette 
frénéàede  jurisprudenoe-aliroitparu,  auxyeui 
d'un  sage  législateur,  le:plns. indigne  abus  àvt 
pouvoir  et  l'aveu  de.  la  décadence  et -de- h 
tyrannie.        , 

Qu'un  Tribonien  vienne  de, nos  jours  à  étpe 
chargé  dq  réduire  et  d'abréger,  toutes  les  con- 
sultations ,  les  commentaires  et  les  traita  qui 
ont  paru  depuis  JMstinien  ;  croyez  -  ■tous  que 
vous  aurez  lin  bon  recueil  de  lois?  Le  cas  oi^ 
nous  sommes  est  celui  où  se  trouvoit  l'Empire 
lorsqu'on  réforma  la  jurisprudence.  Peut-être 
avons-nous  encore  plus  besoin  de  réforme.  Nos 
livres  de::juci8prudeu6e;soat  et-^lus  nombreux 
et  d'uii  plus  gKOS  Voliaine!)  les  .anciens  pe  bdr- 
noiènt  à.  une  pièce  de  parchemin  qu'ils  couWent 
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ten  cylindre ,-.  mais  les  modecnes  ont  poussé  lenrs 
compilations  jusqu'à  Vin-Jhlio. 

Dix-sept  personnes  furent  occupées  pendant 
cinq  ans  à  exécuter  cette  rédaction  au  nom  de 
l'empereur  jdfx-sept  législateurs  me  paroîtroient 
difficiles  à  réunir  dans-  un  royaume  assez  vaste. 
Et  comment  en  cinq  années  recueillir  avec 
jugement  ce  petit  nombre  de  principes  qui  sur- 
nageoient  dans  cette  mer  immense  d'eiTciirs,  de 
confusion  et  d'ignoràn.ce  ?  L'ouvrage  se  x-essentit 
du  soin  qu'on  y  avoit  apporté,  et  quand  on  voit 
les  pandectes  en  contradiction  avec  elles-mêmes 
et  avec  le  code,  qui  contredit  à  son  tour  ses 
propres  textes ,  et  les  pandectes  et  les  institutes, 
et  les  novelIe,s  qui  contredisent  tout ,  et  jus- 
qu'aux textes  détachés  qui  se  contredisent  eux- 
mêmes  dans  leur  propre  teneur  ;  quand  on 
considère  enfin  ce  choc  et  ce  cahos  universel, 
on  peut ,  ce  me  semble ,  sans  être  téméraire , 
soupçonnçr  les  dix-sept  législateurs  de  n'avoir 
pas  été  trop  sages.  Le  peu  d'accord  venoit  en 
graride  partie  de,  ce- que  les  anciennes  sectes 
d'Attpïus  et  de  Capiton  partageoient  encore  les 
légistes  :  schisme  insensé,  qui  soumettoit  au 
caprice  et  à  l'obstination  de  quelques  hommes, 
un  des  objets  les  plus  intéressans  '  pour  la  so- 
ciété, 
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Dans  ces  pandectes ,  on  voit  r^ner  fantât 
la  raison ,  tantôt  l'opinion  ;  mais  on  ne  peut 
donner  le  même  éloge  au  code  de  Justinien, 
où  sont  rassemblés  les  édits  des  empereurs  ^  de* 
piiis  Adrien  jusqu'à  ce  prince.  Là,  n'espérez  ■ 
plqs  de  trouver  l' antique  majesté  et  cet  enthou- 
siasme patriotique  qui  vous  élève  et  vous  em- 
brase en  lisant  les  lois  et  l'histoire  des  anciens 
Bomains;  vous  y  ven'ez  Un  peuple  avili  de 
longue  main  par  les  Tibère,  les  Néron,  les 
Caligula ,  et  à  qui  l'on  donne ,  sous  le  nom  de 
Jois,  des  déclamations  prolixes,  pleines  de  ce 
mépris  efTi-ayant  pour  les  homnies ,  qui  s'accrut 
sans  bornes ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vint  à  croire 
que  des  millions  d'hommes  etoîent  destinés  à  la 
félicité  d'un  seul. 

Vous  reconrioissÊz  cet  esprit  destructeur  dans 
une  fameuse  loi  d'Arcade  et  d'Honorius  contre 
les  criminels  de  lèse-majesté. 

o  Quiconque  sera  entré  dans  une  réfiAte  avec 

»  des  soldats  étrangers  ou  nationaux qui- 

»  conque  en  aura  eu  la  pensée  (  car  les  lois  pu* 
n  nissent  également  le  ctime  et  la  volonté  de 
»  le  commettre)  sera  punî  de  mort  comme  cri- 
»  minel  de  lèse-majesté,  et  ses  biens  acquis  à 
»  notre  fisc.  Quant  à  leurs  enfans ,  notre  clé- 
»  mcnce  impériale  veut  bien  leur  laisser  la  vie> 


L)in;«  ...Google 


ET  DE  SES  Lois.  43( 

X  que  le  crime  de  leur  père  devroit  leur  faire 
»  perdre,  de  peur  qu'ik  n'imiteut  son  exemple  ; 
»  mais  ils  seront  déchus  de  toute  hérédité  ma^^ 
éternelle  et  autre,  sans  pouvoir  rien  retirer 
»  par  le  testament  de  qui  que  ce  soitj  ils  seront 
»  condamnés  à  la  pauvreté ,  à  l'infamie ,  et 
»  écartés  des  honneurs  et  de  tout  serment  légal, 
»  afin  que ,  daiis  les  horreurs  d'une  pauvreté 
»  perpétuelle ,  la  mort  soit  leur  espoir  et  la  vie 
11  leur  .supplice  ». 

Cette  loi  sufBt  pour  montrer  qu'on  étoit 
tombé  dans  ie  vrai  despotisme;  un  gouverne- 
ment modéré  craint  mains  la  révolte ,  et  ne  la 
punit  pas  si  cruellenient'.  Le  mal  étoit  bien  plus 
enraciné  du  temps  de  Justinien ,  de  ce  prince 
bien  digne  de  son  temps  ;  il  semble  que  la  nature 
Pavoît  destiné  pour  l'Asie,  c'est  à-dU'e,  pour 
le  despotisme ,  comme  on  le  reconnoft  à  l'ex- 
travagante vanité  avec  laquelle  il  parle  de 
lui-même  dans  ses  lois  ;  il  ordonne  d'adorer  son 
éternité,  et  s'appelle  la  bouche  divine  et  la 
dii>in  oracle. 

On  ne  consulta  point  dans  c#s  lois  les  prin- 
cipes constans  et  généraux  de  la  justice,  qui 
sont  cependant  'la  base  de  toute  loi  utile. 
Tribonien  et  Théodora  y  eurent  la  plus  grande 
part ,  comme  on  le  voit  par  ses  propres  termes 
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de  k  novelle  VIII  :  De  notre  avis  et  du  conseil 
de  notre  illustre  épouse^  nous  ordonnons,  etc. 
Ses  £vins  oracJes  étoîent  vendujs,  argent  comp- 
tant, par,  Tribonien,  homme  qui ,  suivant 
Froctïpsj  aimoit  à  faire  un  profit  illégal^  et  qui, 
suivant  le  besoin, cassoit ou forgeoit  chaque  jour 
quelque  loi.  Ainsi  parle  un  illustre  auteur  con- 
temporain ;  d'autres  sont  venus  après  mille  ans 
faire  Tapologie  de  Tribonien  :  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  surpris  de  voir  ces  modernes 
beaucoup  plus  instruits  sur  son  compte  que 
ceux  qui  vivoient  avec  lui- 

Cette  méthode  sans  doute  étoit  bonne  pour 
enrichir  Tribonien,  et  même  l'empereur;  elje 
pouvoit  remplir  les  vues  peui-iculières  de  Théo- 
dora  ;  mais  on  n'en  devoit  guère  attaidi-e  un 
code  qui  fît  la  félicité  des  natioi^.  Et  ce  sont- 
là  pourtant  ces  lois  saintes  et  vénérables,  con- 
sacrées par'  le  long  respect  des  âges;  il  n'y  a 
qu'un  siècle  qu'on  allumoît  encore  des  flambeaux 
lorsqu'on  expliquoit  le  manuscrit  de  Florence , 
comme  pour  rendre  un  culte  à  la  sagesse  plus 
qu''hiunaine  du  législateur. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  traitent  des  objets 

sur  lesquels  roule  et  repose  tout  l'ordre  et  le 

bonheur  de  leur  vie  ;  toujours  les  plus  bizarres 

erreurs  infectent  de  préférence  ies  choses  oii 

l'erreur 
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Permir  est  le  plus  fatale.  Cet  anima!  raison- 
nable (  qu'OD  appelle  Vhomme  )  est  le  jbuet 
.du  sort  ;  il  raisonne  a  perte  ^e  vue  sur  l'astro- 
logie et  la  cabale ,  et  ne  sait  pas  fixer  la  pit)- 
prjété  flpttante  de  ses  biens;  et  pour  comble  de 
malheur*  les  plus  grandes  erreurs  sont  les  plus 
respectées.  lies  lois  rqtoaiiies  furent  pej-dues  et 
_submeigéœ  dans  oetRe  inondgtiopj  4ps  peuples 
barbares,  que  la  puissance  romaine  ne  put -enfin 
jCOBtenir  dans  les  forêts  du  nord. 

Ce  ne  fut  qu'au  dpiïzième  siècle  qœ  lespan- 
dectes  furent  retrouvées ,  ^  ce  qu'on  .croît ,  à 
Mdpbçs  en  Italie ,  sons  J'ejupeieur  LoJbaire  II. 
Avec  les  paodectes  renaquit  tout  d'un,  coup  la 
fureur  des  commentaires  ;  1^  doutes  çMrr^yèrejit 
en  foule  à  la  suite  des  paratitles,  dfs  gloses, 
..des  traités ,  des  cqn$eil5.  Il  4^vint  facile  de  dé- 
pouiller son  voisin  au  nom  des  lois,  et  difficile 
d'être  un  jurisconsulte.  C'étoit  le  teippiS  .de  là 
barbaiie  :  les  croisades  avoient  renversé  l'occi- 
dent sas  l'orient;  l'Eurt^  ^oit  affoiblie  par 
des  émigrations  inunenses  j  le  désordre  et  Je 
iànatisme  régnoient  par-tpvt. 

Nos  pères  .rougirent  de  }e\il  b^rb^rie  ,    çt 

obandminèrent  peu-à--peu,Içs:lcMs  salîques,  gp- 

thiques  et  lombftrdes  ;  peut-être  wêtpe.cefliépris 

fut  porté  au-delà  des  justes  bornas  j  lajurispru- 

TomeJIL  E  e' 
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deUce  romaine  s'introduisit  et  fut  reçue  avec  la 
plus  stupide  avidit^,  et  Ton  crut  avoir  fait  une 
réfoi-me ,  tandis  qu*on  ne  faisoit  qn'un  chan- 
gement. Les  Accurse ,  les  Barthole ,  les  Balde, 
et  une  foule  d^ignorans  célèbres  couvrirent 
l'Italie  d'un  déluge  de  gros  volumes;  et  grâces 
à  notre  sottise ,  ils  sont  encore  respectés  et  se 
distinguent  du  moins  par  l'espace  qu'ik  occu- 
pent dans  les  bibliothèques. 

Les  subtilités  des  légistes  accélérèrent  la 
décadence,  et,  au  milieu  des  livres  de  jurispru- 
dence, nous  nous  trouvâmes  sans  lois.  Quand 
on  réfléchît  sur  ces  commentaires  ,  on  voit 
qu'ils  sont  inutiles  ou  abusifs  si  le  code  est  clair; 
que,  si  le  code  est  obscur,  ils  ne  remédient  que 
foiblement  au  mal,  et  qu'il  vaudrolt  mieux 
tout  refondre  ou  tout  abolir.  Cest  une  vérité 
qui  a  frappé  Justînien ,  ou  celui  'qui  écrivoit 
en  son  nom. 

Dans  le  titré ,  De  Confirmatione  JDîges- 
iorum,  il  défend  tout  commentaire,  toute  tra- 
duction qui  ne  seroit  pas  purement  Ettérale.  II 
rappelle  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  de  l'édit  per- 
pétuel  des  préteurs,  lequel  fut  si  parfaitement 
embrouillé  par  les  commentateurs-  que  les  lois 
romaines  send)loient  renversées;  et  dans  un 
autre  endroit,  après  avoir  redit  les  mêmes 
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choses»  il  ordontte  (|uie;  lorsqu'il  s'ag^i'a  de  dé- 
cider" eijtre  Véfpâté  et  la  loi,  inter  œçiàtatem 
jjisque  interponere  interpretationem ,  pn  s'a- 
dressepadirectement  à  l'empeifeur.  ■ 

C'«st  la  plus  salutaire*  des. lois  de  ce  prince,  ^ 
la  seule  poui;  laquelle  oà  s'est  écarté  d'upe  pr(^ 
fonde-vénération;  mais  au' fond  cette  loi  étpit 
iivpraticabre  à  cause  des  antinomie,  de  l'obs^ 
curitéet  du  désoi-dreqm  régnent  d^ns  les  autres. 
La  nécessité  d'éclaîrcir  se  jpignoit  au  plaifir  de 
gloser;  et  quand  il  n'eût  fallu  qu'expliquer  tou$ 
;Ce  quii-^arde  les  rites,  les  magistrats*,  les  cou- 
tiunes  des  anciens, ceux  qui  ont  voulu  travailler 
.sur  les.pandectès'trouvoient  une  telle  occasion 
de  disserter.  Or,  n'est-ce  pas  unp  chpse^hien 
étonn^te  qu'i^,  faille  que  l'intelligence  des  jois 
soit  réfiçrvée  à.  un  petit  nomlire  de  savans'; 
qu'elles. soient  écrites  dans  upe  langue  étran- 
gère j  que  ces  saints  oracles- de  l'autorité  pu- 
.blique ,,  qui;  ^èglen^  les  pos^sions,  et  la  conduite 
d^  citoyens,,  qui  devroient  être  ckii-set  Jntelli- 
.giiiles  pouBx:i:\açuiï,  puisque  l'obligation  s'ëten^I 
.à  tous,  soient.une  éi'oAe,  péijible,  mystérieuse, 
.inaccessible  au  vulgaire,!  ,     . 

Dans  ,1a  suite,  des  temps  vinrent  le  droit  ca,- 
.non  et'  les  coutumes  particulières.  Il  sembloit 
.qu'on  sentît  .le  mal  et  qu'on  i>'osât  y  remédiée 
E  e  2    .     .     . 
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icMt-k-ùàt-y  Je8  nouvelles  lois  ajoutées  aux  an* 
lîiennes  jbrtoèi'éiit  un  labyrinthe  de  juiispru- 
draioe. 

Malgré  taùt  de  vt^umes,  les  lois  écrites  sont 
en  "petit  noiûbre,  et  oh  y  a  substitué  les  tradï- 
"tîoiis,  t^ue  l'art  d'imprcmer  nous  conserve  si  ai-  ' 
sèment.  Cette  tradition,  qui  s*appelle  la^pra- 
-tique ,  est  dans  un  'petit  bombre  de  mains  ;  elle 
■partîcipederobteuuté  càmmune  atout  leïeste, 
et  se  coiMerve  a-Vec  une  sorte  de  mystère  qui 
Wuït  beaucoup  au  progrçs  de  la  raisim.  On  croi- 
rait «voir  l'ancienne  Bome,  où  le  collège  deS 
pontifes  faisait  ùii  'monopole  des  actes  légaux  et 
réaervdÎCTit  pom-'les  seiils  pontifes  la  iscicnce  des 
îormides  et'^es  solBiritritfepi^esa'ites  pér  les'Iois, 

'Unè  ÎMigûe  coirtumè  a  enfin-  aBoK  bien  des 
lois  ruâiaines  et  municipales  qui  restent- mal  à 
■propos  dans  iés  codes.  îj'inbbsèrvatidn'dés  lois 
^Ut  qùëlquefora-  être  un  désordre  ;  éouvént  c'est 
'xxn  effîrrt  de  la  réisou  coinkinnê  et  un  retour 
"vers'le  bien  ;  et  'je  n'osei'ois  croire* que  les Tîdnnes 
lois  pussent  déplaii-e  à  tdùs'fes  esprits  :  j'appelle 
■rnauvaisès  lois  celles  qui  sdut  opposées  ail  bien 
.général.  Comme  elles  contredisent  le  'bonbeur 
"dii  plus  grand,  nombre,  il  faiit  bien  qu'elles 
perdent  'bientôt  leur  ifigueur.  'Xès  lois  justes 
sont  céïles  qui  ont  poUr  but  futilité  la  plus 
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étendue  des  citoyens  :  le  nombre  de  ceux  qui  en 
éprouvent  I^  bons  effets  exprime  nettement 
leur  d^ré  de  justice.  Telles  ne  seront  iamaut 
les  lois  qui  favorisent  un  petit  nombre  aux  dé-. 
pens  des  autres. 

Dans  les  climats  du  nord,  quî-dans  oe^  der- 
niers temps  ont  passé  si  rapidement  de  l'obscu- 
rité à  la  gloire,-  un  prince  sage  a  employé  deux 
illustres  jurisconsultes  k  faire  un  code  ;  il  a  banni 
la  cabale  des  praticiens.  Trois  petits  toI.  inS°. 
ont  su£5  pour  établir  les  fondemens  de  la  tran- 
quillité publique.  Suivrons-nous  un  si  bel  exem- 
ple ?  Un  cb^ngement  total  dans  la  jurisprudence 
trouvei'oit  peut-être  de  terribles  obstacles.  II 
feUut  que  Pierre-le-Grand  tuât  de  sa  propre 
main  plusieurs  de  ses  sujets,  ds&tinés  à  con-^ 
server  leur  batbe  et  leur  long  vêtement. 
6. 
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LETTRE 

LA  TRAGÉDIE  ANGLAISE, 
1  N  T  IT  U  L  i  E  : 

LA  BELLE-MÉRE  AMBITIJËUSE. 


là  A  Belle-Mère  ambitieuse  est  une  des  meil- 
leures pièces  de  Rowe^  le  poëte  tra^qaequeles 
Anglais  estiiient  le  plus  après  Shakespeare  et 
Otwfff.  Le  succès  de  cette  tragédie  et  la  répu- 
tation-dé  son  rfuieiir  foiirnissenf  ïine  nouvelle 
preuve  de  la  différence  du  théâti-e  anglais  d'avec 
le  nôtre.  L'art  dramatique  est  de  tous  les  arts 
celui  qu'il  est  le  moins  possible  de  soumettre  à 
des  règles  de  goût  fixes  et  universelles',  ïndé- 
.  jjendantes  des  temps  et  des  lieux.  Voici  le  sujet 
de  la  pièce  : 

Un  roi  de  Perse,  qui  s'appelle  Arsace,  quoi- 
qu'il n'y  ait  jamais  eu  de  roi  de  Perse  de  ce 
nom ,  a  deux  fils ,  Artaxerce  né  d'un  premier 
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lit,  et  Artaban  qu'il  a  eu  d'une  Ai4emise  dont 
îj  est  devenu  amoureuic  dans  sa  vieillesse  çt 
qu'il  a  épousée.  Cette  Artemise,  l'un  des  mons- 
tres les.  plus  dégoûtans  ,que  l'imagination  au-  . 
glaise  ait  jamais  mis  au  théâtre,  veut  placer, 
sou  fils,  sur  Je  trône.  Poi(r  y  réussir,  elle  forme 
le  projet  de  perdre.  le  prince  Artaxerce  et 
an  certain  Mçmnon ,  général  fort  attaché  à 
ce  prince,  qui  a  beaucoup  de  crédit  chez  les 
Perses.  Ce  Memnen  est  un  de  ces  ïnsolens  de 
"théâtre,  assez  communs,  maïs  qui  n'a  rien  de 
cette-.grandeur' qu'ont  les  insolens  de  Corneille. 
Artemise  est  secondée  dans  ses  desseins  par 
Mirza ,  vieux  ministre ,  ennemi  personnel  de 
Memnon ,  et  par  Magas ,  grand-prêtre  du  soleil. 
-  Ce  Mirza  est  un  scélérat,  sans  remords,  sans 
frein,  san» honte,  un  vrai  héros  de  la  grève; 
Magas  est  un  tartuffe  atroce,  bas  et  méchant. 
Artaxerce  est  un  jeune  homme  emporté  et  même  ' 
à-peu-près  fou  ;  il  montre  du  talent  pour  ce  que 
certaines  gens  appellent  de  la  poésie  ;  il  ne  parle 
jamais  naturellement.Amestrîs,  fille  de  Memnon, 
est  tout-à-iait  digne  d'Artaxerce,  _qui  en  est 
amoureux  et,  qui  en  est  aimé.  Artaban ,  autre 
élourdi  sans  caractère ,  est  amoureux  de  Cléone, 
fille  de  Mirza  ;  mais  cette  Çléone  s'est  malheuteu-; 
sèment  prise  de  passion  pour  le  frère  aîné.. 
.E  e  4      ■ 
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La  première  scène  dû  premier  acte  se  passe 
entre  Mirza  et  Màgas.  Celui-ci  apprend  à  l'autre 
que  le  roi  touche  k  sa  dernière  heure  ;  il  fait 
une  longue  description  de  la  maladie  du  rbï, 
tantôt  en  p'oëte  de  Collège ,  tantôt  en  médecin 
dé  la  facuieé.  Mirza  trouve  que  le  rcn  meurt  trop 
vite;  on  n'a  pas  le  temps  de  préparer  les  moyens 
d'exclure  ArtaxerCe  de  la  succession.  Après  quel- 
ques plaisanteries  sut  les  médeoihs,  que  Matouin 
ne  trouveroit  pas  bonneé,  ce  Mirza  exposé  très- 
x>ien  ses  projets  ;  il  peint  bien  le  caraôtèrs 
d'ArfemIse,  qui  gouverne  despotiquetoent  son 
vieux  mari  ;  il  fait  connoître  son  propre  carac- 
tère ,  ses  vues ,  sa  haine  pour  Memnon ,  les 
causes  de  cette  haine  :  il  veut  emplojtei-  Màgas 
â  lui  ménager  une  réconciliation  normande 
èvec  Mèmnon  ,  dans  l'espéi^ce  qu'il  pourra 
perdre  plus  sûrement  ce  ^vieui  général ,  qui 
ne  se  méfiera  plus  de  lui. 

Scène  deuxième. 

La  reine,  qui  vient  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, s'exfeité,  avec  beaucoup  de  rhétorique,  h 
devenir  encore  plus  àÉroce  qu'elle  ne  Test  natu- 
rellement. Après  avoir  |)arlé  seule  4é  ses  des- 
seins, elle  n'a  dé  véritable  confiance  qu'en 
Mirz9j  elle  veut  qu'il  partage  sa  pui^nce  et 
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celle  3u  fils  qu'elle  [placera  sur  le  trône  ;  elle 
veut  que  ce  fils  épouse  incessamment  la  belle 
Gléooe ,  la  fille  de  Mirza  ;  mais  cette  belle  Clëbne 
n'eât  point  du  tout  propre  au  mariage  ;  elle  est 
fort  mélancolique  ;  elle  se  noulrit  de  lanaes,,  et 
comme  elle  n'a  pas  de  si^  de  ckagrJn,  etlo 
pleure  les  chagrins  des  autres  ;  elle  aime  la  soli- 
tude.j  die  se  retire  souvent  dans  Un  bois  ,  au 
ÏKïrd  d'un  ruisseau ,  et  là  ^e  se  fait  càattr  des 
histoires  1i<a^ques ,  et  alots  elle  pleure  de  tout 
son  coeur.  La  reine  assure  Mirza  qu'Art^an 
gu&ûa  la  bblle  Clécme  de  son  spleen  ;  eUe  sent  ■ 
et  emibène  le  gi'ànd-prétre  pour  aller  eàseiubkr 
dei^kander  aux  dieux  la  santé  du  roi. 

Scène  troisième. 

Mirza  .  "^  ans  un  petit  monologue ,  laisse  voir 
qu'il  ne  se  fie  pas  trop  aU  grand-prêtre  ;  meiis  il 
saura  l'engager  malgré  loi  à  le  servir,  et  même 
le  perdi-e  lorsqu'il  en  sera  temp&. 

Scèrw  quatrième. 
Artaxerce  et  Memnon ,  avec  irne  suke  botn- 
brfcuae,  viennent  faire  -quelques  imprécations 
contre  Artemise ,  contre  les  prêtres ,  et  snr-tôut 
contre  les  ministres  qui  abusent  de  la  foifalesse 
des  vieux  rois. 
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Scène  cinquième. 

Amestris  ai-rive  et  propose  au  prince  àe. 
Perse  de  mener  avec  eHe  la  vie  de  berger ,  c'est 
la  plus  sure  et  la  plus  traâquille':  Artaxnxe 
répond  par  des  lieux  communs  et  des  madri- 
gaux ;  ensuite  ils  se  parlent  d'amour  dans  le 
style  de  Fiodare.  Memnon  sort  pour  aller  donner 
on  ne  sait  quels  ordres.  Ârtaxerce  et  Amestris , 
que  la  présence  de  Memnon  ne  gênoit  guère, 
sont  encore  plus  à  leur  aise  ^  ils  se  disent  en  cent 
façonsv  dont  il  n'y  en  a  pas  une  de  naturelle,' 
qu'ils  s*aimeront  toujours ,  qu'ils  triompheront 
de  leurs  ennemis ,  et  qu'ils  régneront  ensemble. 

A  C  T  E    1 1. 

Scène  première. 

Magas ,  selon  la  parole  qu'il  en  a  donnée  h 
Mirza  ,  veut  engager  Memnon  à  se  réconcilier 
avec  le  vieux  ministre  :  Memnon  en  dit  à-peu- 
près  ce  que  la  Fontaine  dit  d'un  certain  chat  : 
Chat  et  vieux ,  pardonner!  Enfin ,  Memnon 
voit  le  piège  et  ne  s'y  laisse  pas  prendre.  On 
Jui  demande  sa. fille  Amestris  pour  Artaban  ;  il 
répondqu'il  la  geirdepour  Artaxerce.  ^rtaxercty 
dit  Magas!  il  ne  régnera  jamais,  il  n'est  pat 
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V^edutrônclÀ-dessust  Memnon^s'emporte; 
mais  comme  il  a  deviné  le  projet  de-Magas,  et 
qu'il  veut  dissimuler  avec  ce  grand-prêtre  et  ne 
point  l'offenser ,  il  se  borne  à  lé  traiter  d'hypo- 
oritè  et  de  coquin.  L'auteur,  à  cette  occasion, 
He  manque,  pas  de  dire  qu'un  guerrier  géné- 
reux ne  sait  point  contraindre  son  carac^ei'e, 
ktrs  même  qu'il  se.  le  propose. 

Scène  deuxième^ 
La  reine,  Artaban,  Mirza  et  Magas  se  par- 
lent beaucoup  d'Artaxerce  et  de  Memnon,  et 
ils  n'en  disent  autre  chose  sinon  que  ce  sont 
des  étourdis  fort  dangereux..  Les  voici,  dit 
Mirza;  en  effet ,  on  entend  le  prince  Artaxerce 
qui  fait  une  prière  à  Oromase,  ie  bon  génie  des 
Perses  ;  cela  n'empêche  pas  que ,  dans  le  cours 
de  la  pièce,  ce  prince  et  les  autres  acteurs  ne 
s'adressent  tantôtà  Junon,  tantôtàDiane,  età 
d'autres  divinités  grecques  qui  n'étoient  guère 
cohnues  dans  Ecbatane.  Le  prince  interrompt 
la  pièce  pour  dire  des  injures  à  sa  belle  -  mère  , 
qui  les  lui  rend  bien.  Memnon  et  Mirza  se  par- 
lent comme  des  Crocheteurs.  II  sied  aux  grand» 
aêtre  populaires  i  mais .  je  ne  sais  s'il  leur  sied 
d'être  peuple.  Artaban  et  Artaxerce,  qui  sont 
prêts  à  se  battre ,  finissent  cette  scène  par  un 
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!:erment  de  vivre  en  paix ,  etde  garder  da  ax^ji» 

ks  apparences  pendant  la  vie  du  roL 

Scène  troisième. 

Miiza  et  Magas  sont  restés  snr  la  scène.  Mîrza 
est  ravi  du  parti  qifont  pris  les  princes  :  cette 
trêve  sei'a  favorable  à  ses  intrigues.  Magas  parla 
d'une  grande  fête,  pendant  laquelle  les  travaux 
sont  suspendus ,  les  querelles  oubliées ,  les  haines 
disamulées  ;  cette  fête ,  'dont  il  fait  une  des- 
cription ,  resseftiMe  assez  aux  saturnales  de$ 
Romains.  Mirza  veut  en  saisir  le  monjent  pour 
faire  massacrer  Ârtaxerce  et  Memnon  dans  le 
temple  du  soleil  :'  ce  temple  est  à  côté  du  palais 
de  Mirza ,  et  on  passe  de  Tun  dans  fautre  par 
une  porte  inconnue.  Le  grand  -  prêtre  a  bien 
d*abord  quelques  scrupules  de  prêter  soq  temple 
pour  un  assassinat,  attendu  qu' Artaxerce  et 
Memnon  sont  toujours  fort  bien  accompagnés; 
mais  Mîrza  lui  démontre  qu'ils  ne  seront  pas 
les  plus  £ort9 ,  et  alors  la  conscieuce  de  Magas 
est  tranquille. 
^  Acte  III. 

Scène  première. 

La  scène  est  dans  les  jardins  de  Mîrza  ;  ClécHie 
'y  est  couchée  sur  dès  fleurs  \  on  lui  chante  des 
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mm  mâancoliqiles  sur  un  ton  de  bergerie. 
'Quand  la  «Jbanson  est  Snie,  Cïéone  parle  lon- 
guement de  fainaar  sans  espérance  qu'elle  & 
-pour  Artaxerce,  lequel  aime  la  belle  Aoiesttîs. 

Scène  deuxième. 

Artaban  qm  vênoit  prendre  Pair  dans  fe 
fardin,  y  "ti-ouvte  Oléone;  il  l'entretient  de  lï 
passion  qu'il  a  pour  elle;  il  lui  demande  ses 
faveurs  ;  Gléone  se  i-etire  en  colère  :  il  est  vrai 
t|u' Artaban  la  suit  et  qu'on  ne  sait  ce  qui  Va 
arriver. 

Scène  troisième. 

Vous  TOUS  trouvez  tout-à>-coup  dans  le  temple 
,du  soleil  où  Artax^ce  vient  d'^>ou$er  la  belle 
.Amestris;  lt^n  et  l'autre exj^medt  leur  joie  dyep 
])Ius  de  vivadté  quededéçenoe,  et-^vec  plUs  de 
poésie  detcQlIége  que  4e  visité. 

Scène  quatrième. 

MemnoH  vient  se  féliciter  avec  eux  ;  le  priucp 
l'assure  que ,  quand  il  sera  roi  de  Perse,  ils  \a- 
biteront  ensemble  Sparte  et  Athènes.  Artaxei-ce 
et  Memnon  sortent  sans  dire ,  pourquoi ,  mais 
fort  à  propos ,'  car  la  reine,  Mirza  et  leur  suite 
■fintrênt  dans  je  temple.  Mirza  promet  à  la  reine 
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.que  tout  ii-a  au  mieux,  et -en  attendant  tfÉt 
-chante  eu  l'honneur  du  soleil  une  ode  pinda- 
riqùe  qui  n'a  pas  moins  de  dix  -  neuf  strophes; 
elle  est  fort  belle  pour  ceux  qui  aiment  les  tides. 
■Artaxerce,  Amestris  et  Memnon  sont  revenus, 
et  Mirza ,  qui  s'avise  de  regaider  Amestris , 
s'avise  aussi  de  prendre  du  goût  pour  elle  ;  il 
n'en  est  que  plus  pressé  de  faire  arrêter  Ar^ 
taxèrce  et  Memnon  qui  crient  à  l'injustice^  au 
sacrilège,,  mais  inutilement.  Artaxerce  qui  se 
voit  enlever  Aoiestri*  par  les  sateUites  de  Mirza 
n'est  occupé  que  d'elle.  On  se  dit  beaucoup 
d'injures  dans  cette  scène  et  avec  beaucoup 
d'énergie ,  et  il  est  toujours  bon  d'être  énergique. 

Scène  cinquième. 
■  Mirza  termine  -cet  acte  par  un  monologue 
qui  est. énergique  aussi;  il  y  fait 'quelques  ré- 
flexions sur  l'amour.  Qu'est- ce'àue  l'àmoùr? 
Un  çnfant  qui  perd  son  temps  en  fadeurs  eit 
en  sonnets.  Ce  n'est  point- là  l'amour  de  Mirza; 
Mirza  va  droit  au  solide  comme  Bartolomée  de 
Gàléandi ,  ce  ëjtli  est  sans  doute  fôrtlbeau  dans 
«ri  vieillard.   '      -    ■  J'     ■      :^  •::-,■ 

'  'À'cTE  lYr"-" 

^^        Scène  première. 
Vous,  êtes  transporté  dans,  le  ^lais  du  roi^ 
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Artaban  y  cause  avec  son  ami  Cléante,  et  il 
désapprouve  beaucoup  le  plan  de  Mirza ,  mais 
c'est  à  oause  des  mœui-s  ;  un  assassinat  dans  ua 
temple  peut  exciter  une  sédition  et  'corrompra 
le^  Perses.  II  jr  a  là  de  beau  vers,  s'il  en  peut 
jamais  être  où  il  n'y  a  pas  d'à-propos. 

Scène  deuxième. 

La  reine  vient  joindre  son  cher  Artaban  ;  elfe 
vient  le  féliciter;  il  va  monter  sui*  le  trône, 
Arsace  est  mort,  Artaxerce  est  dans  les  ferf. 
Artaban  répond  que  ,  quùiqu'Ai'sace  ait  été  un 
grand  roi ,  il  étoit  si  vieux  que  ce  n'est  pas  trop 
la  peine  de  le  pleurer  ;  mais  il  faut  s'occuper  dti 
soin  de  lui  succéder ,  il  faut  montrer  qu'on  en 
çst  digne.  Artaban  ne  veut  pas  acheter  la  cou- 
ronne par  une  trahison  ;  il  veut  rendre  la  liberté 
à  son  frère  et  puis  le  combattre ,  ce  qui  est  bien 
vertueux.  La  conversation  s'anime  entre  Ar- 
taban, la  reine  et  Mirza,  et  cela  dure  long- ^ 
temps. 

Scène  troisième. 

Vous  voici  dans  le  palais  de  .Mirza.  Cl^ne 
en  habit  de  page,  une  lanterne  sourde:  à  la 
main ,  d^t  à  sa  confidente  comment  elle  prétend 
sauver  te  prince  de  Perse ,  et  elle  le  dit  dans  le  plus 
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grand  détail  ;  en  sorte  que  la  belle  scàne  que  ]a 
traduii'ai  bientôt  manque  son  eSet ,  parce  qu'elle 
n'excite  plus  aucune  sorte  de  cuiiiosité^ 

Scène  guatrième. 

Nous  yoilà  eqcore  d^is  le  tempk  du  soleil; 
Ârtaxerce  et  Memnon  y  sont  enfei-més.  Le 
prince  de  Perse  se  j^aint  fort  de  sa  destinée;  il 
craint  d'être  obligé  d'obéir  à  lia  cadet  qui  rCa 
pas  encore  de  barbe  au  menton^  ce  sont  ses 
termes,  11  regçète  aussi  de  ne  pas  régner  avec 
Amestiû;  on  se  .voit  pas  qfi'il  craigne  psor 
sa  vie ,  ce  qui  a^oiblit  encore  la  ^èœ  qvu  va 
suivre. 

.    .        Scène  cinquièine, 

Oéone  entre  dans  le  temple,  une  lanterne 
sourde  à  la  main. 

CUone' —  Le  sou  de  ces  voix  vient  de  ce 
côté C'est  sûrement  la  voix  de  ce  malheu- 
reux prince.  Oh  dieux  qui  l'entendez ,  vous  lui 
refusez  votre  secours  î 

Artaxerce.  —  Ces  ténèbres ,  cette  obscurité 
tpitifonde  ^conviennent  à  la  situation  de  Hion 
amie;  L'amour, lU douleur,  nndiguàtioQ  na*a^* 
itent  totirià^tour-  Oh  daus  qud  cahos  -iqpn  esprit 
.est  ploaagé  ! 

Cléonc 
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Cîéone.  —  Quel  état  poat  Artaxerce,  pour 
l'héritier  du  trône  de  Perse!  On  lui  refuse, un^ 
lampe  chétive  pour  éclairer  les  ténèbres  affreuses 
de  cette  voûte  immense  et  sacrée. ....  JL^' es- 
claves, les  assassins,'  les  scélérats  qui  attendent 
le  supplice,  ne  sont  pas  traités  ainsi.  (  Elle 
tourne  sa  lanterne  vers  Artaxerce  et  Memnon^ 

Memnon.  —  Ah  !  d'où  vieut  ce  rayon,  de 
lumière! 

Artaxerce  allant  vers  la  lanterne.  —  Voici 
notre  dernier  moment;  il  va  finir  nos  misères j 
il  faut  s'en  réjouir,  et  le  hâter  s'il  est  possible. 

Cléone.  —  Parlez  bas ,  je  suis  de.  vos  amis  : 
puisse  vivre  long-temps  le  prince  Artaxerce! 

■  Artaxerce.  —  Malheureux  qui  entre  pour 
me  souhaiter  tant  de  maux, 'laisse  voir  ton. 
visage,  et  si  tu  as  un  poignard,  tu  peux»le 
montrer  sans  crainte  ;  nous  deraemdons  à  mourir. 

Cléone.  —  Jugez  mieux  de  mes  desseins  ,  je  ' 
viens  vous  rendre  là  liberté,  la  vie,  le  bonheur; 
je  viens  comme  le  ministre  d'un  dieu  favorable. 
(  ^lle  tourne  la  lanterne  sur.  elle-même  et  dit 
à  part.  )  Puisse'  mon  cœur  se  calm.er  ;  et  la 
rougeur  de  mon  visage.ne  point  mê  tçdhir! 
Tome  IIL  F  £ 
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ArlaxercCt,  -^  Cert  un  jeune  homme  :  otiî| 

U  est  àe  fa  première  jeuùësse;  il  rougit. 

(  à  Cléone  ).  Vdoâ  h'étiez  point  fait  sans  doute 
pour  le  vil  métier  d*assassiti}  parlez,  dîtes-moi 
qui  Vous  êtes  et  (f  où  vôtis  venez. 

Cléone.  —  Ne  cherchez  point  àcoonoEtre  un 
seci-et  peu  important  pour  vous;  je  suis  jeune 
et  condamflé  ^  rcèà.  naissance  à  Fhtfôrfune: 
avant  ce  moment  où  j^  puis  sauver  le  prince 
Artaxerce,  je  n'avois  point  senti  le  bonheur  de 
iivi'e.  K'en  demandez  pas  davantage;  suivez- 
<noi  dans  Tes  détours  ou  je  vais  vous  conduire 
jusqu'à  c6  que  vous  soyez  en  sûreté. 

AHaîteftt.  -^  L'fttifïarras  où  vous  jettent 
mes  questions  est  pou^  moi  un  inofif  de  vous 
en  faire.  Quoi  !  ces  satellites  qui  du  soir  au  matin 
envitcHinent  le  temple  sont  donc  écartés  ? 

CléoTke.  -i-  \k  tte  le  f^ont  pas  ;  Jetlr  nombre  même 
est  doublé  ;  ib  garderit  toUs  lés  passages ,  ex- 
cepté un  seul  quiconduitdanslepalaisdeHiiza 
et  par  lequel  vous  pouves  vous  sauver. 

Memnofi.  >^  Mir£a!  té  hoœ  seul,  ce  nom 
Iriaudit  ré«fflê  efl  iioHs  Fidée  de  notre  pertt , 

celle  de  k  trafeiGon ,  de  là  fbiu-berie. La 

hbertiï ,  Ifi  Vie  y  notre  salut  pourroient  nous  renie 
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de  Mirza  ou  de  quelqu'un  qui  tînt  k  luïf  Non, 
Artaxerce,  crains  .plutôt  quâ  ce,  jeuoe  bottime 
ne  soit  ?mStrumetit  de  ce  tfaitr^!  Mii-^-VfetHi 
nous  plonger  dans  Uà  abfBïe'  plûÈ  profond. 
Peirt-^re  qoelqu'événenïent  heureux  qui  6ouâ 
est  inconnu ,  quelque  hssaf  d  rf lloit  nous  dérober 
à  sa  rage.  Il  lui  cotivient  de  nous  tirtr  de  ce 
temple;  restonâ  prisôniïiers  des  «tieux,  6t  ne 
portons  poiât  lés  fera  de  Mtr^. 

Cléone.  —  Ah ,  quel  soupçon  funeste  l  que 
pourrai-je  leur  dire  qui  les  détermine  à  se  sau- 
ver, et  me  dispense  de  me  découvrir! 

^Haxerce  eu  l'egardant  Cléotie.  '—  Kon,  ces 
traits  ne  sont  pas  faits  pour  servir  de  masque  à 
la  pra-versité  et  à  ,1a  perfidie.  Dités-moi,  jeune 
homme,  Êtes -vous  de  la  maison  de  Mirza?  Il; 
faut  que  vous  en  soyez  ,  puisque  vous  ptëtecidei 
nous  faire  sauvvr  à  travers  son  palais  j  et  si 
vous  eu  êtesj  pouvez-vous  être  favorable  au 
malheureux  Artaxerce ,  que  ce  scélérat  a  chargé 
de  calomnies  et  couvert  d'opprobres  ? 

Cléone.  —  Je  suis  de  la  maison  de  Mirza , 
mais  je  n'ai  jamais  partagé  sa  haine.  Ç.àpart,'^ 
Faudra-t-il  avouer  ma  foiblesse,  ô  dieux  ! . 

Memnon.  —  Observe*  oe  traftre  6»da^»  iw^ 
F.f.a- 
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vice,  voyez  comme  il  est  embarrassé;  il  n'est 
instiniit  que  depuis  peu  par  le  scélérat  qui  rem- 
ploie ;  il  n'a  pas  encore  assez  d'art  pour  bien 
servir  le  crime  et  cacher  la  fourberie  ;  son  maître 
est  plus  profond,  il  sait  mieux  combiner  ses 
noii's  projets;  mais  pense-t-il  donc  assez  mal 
de  notre  esprit  pour  croire  que  nous  nous  lais- 
serons séduire  par  un  enfant  !  Si  la  fatalité  a 
décidé  le  moment  de  notre  destruction,  prince, 
dites-lui  que  nous  sommes  déterminés  à  recevoir 
ici  l'arrêt  du  sort. 

Cléone  à  Artaxerce.  —  Ecoutez,  prince, 
puisque  vous  soupçonnez  que  Mirza  m'envoie 
.  pour  vous  tendre  des  pièges. . . .,  apprenez-  que 
ie  si^s...  ■  A  dieux!  à  qiioï me  réduisez-vous'... 
Je  suis  attaché  à  sa  fille;  un  dieu  touché  de  vos 
malheurs  a  excité  la  pitié  dans  le  tendre  cœur 
de  la  fille  de  Mirza  ;  c'est  de  sa  part  que  je  viens 
vous  rendre  libres ... .  (^Elle  pleure.')  Oh!  je 
vous  en  conjure,  daignez  me  .croire. 

AriaxcTcek  Memnoh.  — Voyez-vous  qu'il 
verse  des  larmes? 

Memndn.  —  Il  y  a  long- temps  que  ses  yeux 
en  sont  remplis  ;  elles  attendoient ,  pour  couler  , 
le  moment  où  elles  pourroient  servir  à  con&rmer 
£e  qu'il  vient  de  vous  dire, 
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'^riakéràis  à  Cléone;  —  La  fiUe  de  Mii-za, 
dites-vous!  Je  l'ai  rue. .  < .  Vous  êtes  à  son  ser- 
yiceïc'cstielleflui.voia  envole?  Cette  énigme 
est  inexplicable.  !  ■ 

J^feOTnoh.'■^Peut-êtréMt^2apense•'t■i^qll^lne 
fille  liëedé  ion  sang  péuf  partager  avec  lui.  le 
plaisir  de  la  vengeance;'  il'  pense  qu'elle  peut 
'  ^souiller  ses-  Siâiris  dù'iJrime  et  repaître  ses  yeux 
du  speetsclë  de  ta-  ntàr^  ;  mais  toi  ^  l'înstrumeirt 
de  ses  desseihs  ,  retire-toi ,  et  dis-lui  que  la  des- 
tinée d'un. prince  ne  sera  pas  le  jouetd'une 
jeune  fille. .^  "  .      ,  . 

,  Cléone^-*-^Xiaa  puissance  envieuseiaîïavorter 
mes' desseins  générwii;- ÎL  ne  me  i?dste:^tie  la 
ptort.  <OhV  {juisse-tMeUfti'du'moiA»  ^tv^m'ériteir 
sa.  confiance!. ,-.  .'i&'tl  pouvoit  nae  orcnrè^et  se 
dérober  àusort  qiit  l'attend  SiOh.quel  timnDent 
crtiel,  seigneur  j  de.-  seritir  que  vos  soupçons 
ro'eœf^lwpt  de.voUs  sauv)ér>la.viel  Votte  chère 
^roestois/nB  jftupiaipas  foibdi  ■.voqs.'idfe-vœux 
plus''aÏFdeDSH[]u&  Icsriqiâiàs.^Blniiaiiiu.^L  atiilevev 
du  eaki].  c.  ;4aTeibe:b3ffîaTQ  IWfx^olu.^iVCUS 
Serez àTotrcdernîèwh&ifce. Fuyez,  ofa  fuyez, 
|e;vcuis«t):^ccin)uie.;  piasse^'diêu terrible,, adoré 
dan9'cetempile,.mepiïv?r;à  jamais  de  ièdatléJ 
puisse-t-il  me  rendre  p^ddant  ma  .vielle  {Jus 
Ff3 
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lusJbBôrâix  ,dd  tous-les  étires  qu'il  étjaîréf.et 
après  ma  iiioït  te  plu^  ïoiumenté  dés  halHtans 
,  àes  enfers,  si  j'ai  {m  avoùr-uaajii^re  pensée  que 
celle  de  votre  salut  ! 

-<rfn^«frcc\*T'..|fon,  je-vofe.  à,.pr<î^,^  les 
iïiatifs..et  .la  ooifce^rM^^  QéoQe;  -j^'a^idéd^ign^ 
{'^.ç^ur  q^'jeUe  pF'^tiGndît  .^yoîr  f^w  tWii  lors< 
qi)^ is9^.  pç^-e  vouii^t  ïflp.lpi4Qiî,nMpc«af.  épouse;^ 
j'^  4it'  Wft  chqi?;  jj^fcd^  d^  uaps:?^!»-,  ellg' 
ferftle  ide  vpflgei:  ^j^é^Jé  ^^risé*.  - 

Cl'édne.  —  Alï,  'serghèur  .quelle  injustice 
cruelle!  Cléone  respecte  le  mérite  d*Ainesfrîs; 
jateoislCIéfaiw  sie  se  âaia.<iêi^ântffj^v(JtrS'Cteur. 
f^usttpz  xtebte  iwcisée  ^^  flëèrissez'peâBt  la  gloira 
de  iGléoiV'f  ciâê<ad<iiti)ic!!eB  setaret  tob  vertus; 
^^€ak  AMOBedtevcBUf  pimc  s'ous,  quiHqiiL'as- 
nués'^dei  son'  moihôirj;  la.  plus'  om^e  xle  sea 
pciçepeBt  ide  vao/i  y/ùbcaes m\\^^3Ê^  sens  les-) 
qods'elIbivbU&'flBi'OÎfcfSBUvéi-Sans  (^màfoaàia 
'ièuaar  id'bnf-pèpe  Dé&)|isé,  ^iGcup^  de  vous  seul , 
ltHe''mTa  iiûnué-edïb  .eè^ipotir  Tup  ooiiduire  à 
tcave^s  lo'palais  de^lHùdaidàiiscesniohi^iM'da 
Januifc où  Je stfminoliÊJiwe'itoiu'lai^Â  ;, —  j 
«ti^iquelqiiHut  B^[)pfclBeât■^  votre iKrssogeif'eB^ 
ipa^a'  oriUi^éiâe  leffi^ppâr  i^insî^(  '^iietc  donna 
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Artaxerce  ea  la  let^ant  daJ9#  «es  br^  --p 
O  jeune  homme,  qu'av^z-nn^  ^  ? 

Cléoné".  —  Je  vi«ïs  da  vous  donner  la  seblé 
.  preuve  qm  me  Feetoît  i  vous  donner,  que  TOtre 
vie  m'est  plus  chère  que  )a  mienne. 

Memnon.  —  Je  suis  saisi  d'ëtonnement  et 
d'horreur  ;  mon  sang  se  glaœ  dans  mes  yeiçes. 

Cléon^.  -T-  Je  vous  en  «oinJML'e  ^  ^o;^  '^l'iriipF 
moment,  laites  usag^  f^  mojen^^e  yow  ftvf^ 
de  vous  saijiYer  ;  0tte  ^h  vous  ouvrir^  le  p^l^ 
de  I^^^r  que  toi;^  je^  ^i^U^  puMP^  ffivpi^ 
votre  jDjite ,  et  lors^ijie  STOltep  ^^iijçn  -et  voftce 
amour  â^ontcouconaéa,  4fVg4^f^  vj?Ufi^<WT^n^ 
avec  {Htié  de  la  i^aUieiiTtia^  ^^4^^.  ^^ 

Artaxerce.  —  Quelles  îii(ëfis  ten-ibles  s'offrent 
àmon esprit!  Sertût-çe die FEstrll possible?  01a 
plus  infortunée. ... 

Cléone,  —  Songez  ^  ma  réputation;  ne  «pe 
faites  pçs  septir  la  honte  au  mo^i^ent  de  la^mort  ; 
puîssiez-yoi;^  public  la  haine  que  mon  père  eut 
pour  vçuSj  et  yçus  souvenir  seulement  gue  j'aji , 
souhaité,quej*ai  mérité  votre  amitié  .^..Hfaujt 
oser  le  dire,  votre  çînour  !  Le  ciel  n'a  pas  voulu.... 

Artfixeraç.  ,-r  Oh!  C9pu^eBtypj^faii;ç,§eptir 
jCQKPthiçp  pipo  QpBMF  BeppnnoifSM*  est  tgyçhé? 
Ff4 
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Pourquoi  cette  résolution  cruelle  ?  poorquoï 
•  répandre  k  mes  pieds  un  sang  si  pur?  Je  iilre, 
divine  Giéone,'  que  i'bublierai  pouf  vous  les 
crin^  de.votrepère^  quoiqu'il  veuille  m'ôt» 
le  trône  et  la  vie  ;  daignez  me  regarder  ;  vivez, 
vivez  pour  m'être  aussi  chère  que  moi-mênie. 
.  Cléone.  —  Oh ,  que  ces  mots  ont  de  charmes! 
qu'ils  flatteiit  mon  cœur!  Je  le  jure,  il  m'est 
plus  doux  de  mourir  que  de  vivre  Tépouse  d'un 
monarque;  puisse  ïe  bonheur  vous  accompagner 
dails.la  paix  et  dans  là  guerre! Rii'ssiez-yous 
être'S  maltais  le  ïavori  des  dieiix'et  la  joie  des 
homnieS  !  Je  me'séii^'aTtbîblir  1'.  ;  :  /  laissez-moî 
tomber  dans  vos  hvas.-(^Elte  meurt;  Artascercc 
etMemnon'sbrteni'dU'Temple.y  '  '  ' 

■"    "•'  \    ;'■    ''l  '•  ACfÈ    y.  ■■  -■■;■■■■■-■      ■ 
-  Scène  "première. .  "       '  „ 

La  scène  est  dans  le  palais  dç  Mirza,  qui  dit 
à'Magàs  fluè  celte  nuit  mêriie'.on  va  voir  un 
teau  tapage;  Magas.  n'est  pas. tout-à-fàit  sans 
pçuî-  ;  maïs,  pqUr  sélra'^ûrér  i  ïl'va 'faire "égorger 
les  pfisohniers'du  temple  ;  TMSri;â  'itii'  spuhalte 
bdrjne"  chance.    ,     '  ',  '     ''' 

Scène  deuxième. 

'Amfestris  en'e  dank  ïê  palais  3ê  Mirza.  Ne  dai- 
gjierez-vous  p'as'noiife'  entendit',  tÊeiix' toujours 
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justes,  dit-elle  !  Car  enfifi  vous  ne.  vous  réjouissez 
pas  de  nos  malheurs ,  vous  vous  plaisez  seule- 
ment à  essayer  notre  foible  vertu.  Elle  pleure 
ensuite  sur  le  sort  de  son  père  et  de  son  époux , 
qu'elle  croit  perdus. 

Mirza ,  dans  la  scène  suivante ,  vient ,  sans 
fa^n  pour  violer  Àmestris  ;  il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  celaj  je  ne  puis  dire  comment  il  s'y 
prend,  parce  qUe  je  ne  sais  pas  comment  le 
yiol  se  joue  sur  le  théâtre  de  Londres;  qûM 
qu'il  en  soit,  Amestds  se  défend  à  merveille, 
et  dans  le-  combat  elle  se  rend  maîtresse  da 
ppignara  de  Mirza  et.  lui  en  perce,  le  cœurj  il 
tdmbe.  Orchanès ,  l'un  de  ses  satellites ,  arrive  : 
Mirza  le  prie  de  lui  amenée  Amestris,  de  la 
coucher  â  terre  aupr^  de  lui,  afin  qu'avant  de 
mourir  il,  la  poignarde  à  son  aise;  tout  cela 
s'exécute  ;.arnvçArtaxerce,.C|ui!  ne  manque  pas 
lie  se^uer.  sur  le'  corps  de  sa  Ferame;  Memnon 
^e  tue  auprès  d'eux  ;  la  reâne  et  Àrl^aban  triom- 
phent; Artaban  se  proposé  bien  d'être  un^rand 
et  bon  roi,"  Cette  tragédie  a'bèiucoup  réussi  a 
Londres  ;  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

,  .    f)  ,■-.')»  k;,:,    •■.'•SjaiMT:»IiAMBiEÉTn;'-:'î 
':  i.Ui..lti:..ii  ■A  siiiioo  ;;:„.jjll'."ii,-:  ' 
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TRADUCTION 

DE 

LA  SECONDE  NUIT  D'YOU^G. 


\J  V  suis-je?  Uniquement  apperçu  ^e  celui  dont 
l'œil  vnbrasse  Tunivers  et  me  distingue  <îanï 
l'immensité  des  êtres,  étonné  de  la  puissance 
qui ,  répandue  'dans  toute  la  nat^^e ,  frappe 
!nies  sens  en  ce  moment  des  chants  aigus  de 
I^oiseau ,.  sentinelle  de  la  nuit  et  enjslême  de 
la  trompette  qui  réveillera  les  moi'ts  au  dfirnier 
jour,  je  me  vois  tout-à-coup  arraché  d'entre 
les  bi'as  du  sommeil  ;  dégagée  de  ses  liens  ,  mon 
ame  s'élève  à  des  pensées  célestes .....  Mais  quoi  ! 
)e  sens  couler  mes  pleurs....  Homme'-  où  ^ 
donc  ce  courage  qui  seul  te  rend  digne  du  nom 
d'homme  ? 

Ignorois  -je  à  quelles  conditioifs  j'ai  pvesé  du 
néânt'à  l'être,  et  ne  sAis-)e  pas  que,  dès  le  mo- 
mmt  de  ma  naissance,  je  fus  destiné  à  lutter 
eteroellement  contre  le  malheur? 
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<!haDgeoD6  (J'i^b^  ,  é  liOiezuo  t  Elève  ton  ame 
à  des  piié^itptippgiiBttilosr 
.  Le  pnx  4^  iti»q)s  ;:  U  mort  :  Paniitîë  :  les 
denû^  ;mDmens  4e  Fbilaudre  :  voiià  les  objets 
doQ^  t^  dçis  t'i9«s0up£r.  m  tout  iieii ,  en  tout 
t^p$ ,  h  tptttç  tov^é,  et  isiu-Ttotit  pendant  ces 
beures  apçM^ges^,  qui,  newÊCùes  d'un  voile 
soni^EÇ  çonj^DÉijÇ  q^yi.de  la  mpFt ,  et  silancieuses 
çpnw^  9f>^  .^199^  »  disposent  à  la  miiancolie 
et,f^I^  la^mjGs,  tandis  ^ye.Ia  nature  .est  eiise- 
yeliie  4^^  u^  tç^]mi»  .TÔoiatatané: . . 

Nptfe  vie,  ô  f^-^fizol  est  due  à  la  sagesse, 
pt  u'^  pFo]pi)gée  ^  p&ar  nous  donser  le 
ten^  :d!acqi)ittei>  p^tfi  dette... Hiâter-  toi,  la 
mprit  yient,- rfl9;i6i&pp«  à  la  pate^  h  elle  ta 
'saisit.  4fi  ^a.pïtisgfp^  maio*  elle  te  liva  des 
chaînes  de  l'inexorable  éternité  ,  et  te  livrera 
ppi^i' 'jainpû  àlaivecigosaos  ,  exaotriçe  tenible 
^es  droite  .qUQ  I4  ^i^iigas^.  avait -.sur  >tpi  et  dont 

tu  ,VW*l«9  la  j&tl^ETx.  . 

^.. .Fins,  y^l^^s^iq'^e  las  hâtfs  allés  des  fâr^ts, 
:^iij^;i4p^tl  le  {irIniteBiips ,  vaniœ^  leurs  frî- 
voks^çiQerts  laufî-pnimiei-s  ra>jaqs'.de4'as4«e  du 
îpuf , .  noMs  œ  sommes  occupas:  «joe  de  vains 
^]i^iQ«is.|  lifftrvie  esttelle  doùcun  ^eu  ?  Q«^ 
dis-)e  !  la  mort  en  seroit-.dle  ui  aussi  ?  ^  .  :  "> 
.  '^Çi^F^de  tailélJtwgief  ô  Laretiml  ip'-^eriiei'- 
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TrstG't-'il  oisif  dans  la  ch^ètir  du  combat?  Te^ 
ennemis  armés  t'envïroniiènt''iefc''t'attaqÙCTit; 
réternitâflerâ  lelprii  de  ta^yietdi'rë ,'  et  ton  ame 
disffaite -cdurt'après  ramùseioentetla  frivoKté  ! 
Bientôt  iiiil'.ai't:liumain  nç  pbuVrà  tésecottrii-,' 
bientôt'  tes;âsprits:  défaillans'  ne-t'ôîTriront'  de 
cette  vie  dépomUëe' de  tops  ses  (ibàrmes  qu'une 
îmage  incectaiilecv  conSùdV'^^itil^sl)^  '^  cefîë 
desïivagesfit  dei' cités, -dont ')é6  brilb'h^ édi- 
fices fiexnbleat  ^'agiter:,  ,s'e!nfohcer  et  disparo^re 
aux  ypux.dumtejfeBr  infWtunéyqôîVbit  tbiït-à- 
fxnip  la  t^pêtè'pisusâei^^së^  &^^'barqûé"au  mi- 
lieu de  la.  merprète  h  Pëbgl^tîtV'Sera-ce  aloifs 
quQ  tis  te'Uépâiidras  sur  dès  objets  de-fH7o3ité, 
alocsïqùe  lai  tem^d -et  te^'^éli:t''Vie's'offI'îrônt  à 
tt&  que  ..comme  un  Mônle  bagëâ^t  dans  l'im- 
mensité? :  ^'.'.  ..  .  ■  '.':'■■  '"■■  :  ■  ■  ' 
'  TTu.t&pkins  'qu'iI':e&t;i^^''tâomens  vides'et 
quijsumàgent-sùr  l'océan  de  là  Vie,  inutiles  à 
ton  bonbeur,  à  ton  êtra  En  est -■!!  po'iïf  qui 
^it  .ifiatcher!  dans  la  carrière' idtrla  vertu  ?'''Nos 
dictes  exténiews) ipeuvent là-la^ïénlé [i-endôntret 
.465. ^stades;: mais  riehttet^S'ki^attire ^e^^iit 
;{|^)ettir  noil:re',ontendeBDent."-Fliéndâ 'gardé  i 
itqs  .pènS^ayû'yïjdrenzo!:''calT''n^  pëïlsâËs-iifcint 
entendue^  tonfi  Isfciél. '^■■^^''■n^li»''.  ■ 
.vO  tein^sî(â  tcéBor  me$t^ïAâ>lie-!'les  s^ës  de 
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fous  les  siècles  ont  iconnu   ton  prix.   Où  est  ' 
rhommequi,  nourri-.de  leurs  écrits  sublime^, 
a  connu  le  véritable  emploi  d'ime  heure?Hélas! 
il  est  encore  à  naître.. 

Quel  torrent  impétueux  nous  entrmne  dans 
la  carrière  de  la  vie,  dans  cette' carrière  que 
bordjent  des  précipices  d'où  nos  yeux  se  dé- 
tournent avec  effroi,  et  que  termine  le  gouffre 
de  la  mort  ?  C'est  le  temps ,  le  temps  qui  ne 
fait  briller  à  nos  yeux  le  £ambeau  de  l'existence 
que  pour  l'éteindre  presqu'aussî-tàt  ;  et  cepen- 
dant ,  insensés  que  nous  sommes,,  plus  accablés 
que  ne  l'étoit  Atlas  âous  le  poids  du  monde ,  nous 
gémissons  sous  le  poids  d'une  heure  !  Serons- 
nous  donc  toujours  errans  sur  la  surface  de  la 
terre  comme  Caïn,  '  esclaves  fugitifs  devant  un 
tyran,  qxù  est  nous-mêmes  ...•..?  et  lorsque  là 
mort  nous  offre  un  asyle ,  nous  la  nommons 
cruelle!  •       ■ 

Le  temps,; aux  yeux  du  mortel  qui'  ne  voit 
.  qu'au  trayers  des  passions,  le  temps  cache  ses 
aîlesj  il  ressenable  à  un  vieillard  décrépit  qui  se 
traîne  dans  l'éloignement  avec  lenteur  ;  mais 
à  peine  est-il  passé  que  l'on  voit  ses  larges  ailes 
déployées  fuïp  plus  vite  que  les  vents,  et  c'èSt 
en  vain  que  surpris,  consternés,  itous  tâchons 
(d'arrêter  sa  course. 
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Cesse  d'accuser  la  nat,u»e ,  6  Lopenzo!  PoUi^ 
quoi  veux-tu  qu'elle  mesura  ^ës  faveurs  à  tes 
désirs?  Le  peut-'elle,  si  tes  désirs  toujours  re- 
naissans  sont  insatiables  7  La  ilâttirt  n'est  point 
avare  ;  tnsîs  l'homme  est  pi-odigUe.  Nous  di^i- 
pons  le  temps;  nous  n*en  usons  pas.  ïfous  res- 
pii'ons,  nous  ne  vivons  pas.  V(*¥e,  c'est  mettre 
à  profit  les  momehs  de  noti'e  existeilce.  Malheur 
à  celui  qui  ne  sait  pas  emplo^yer  le  tempis  et 
qui  languit  dans  le  sein  de  là  pâre&sei  L'occu- 
pation et  le  travail  sont  les  véritables  consola- 
tions de  la  vie  :  si  l'âme  n'est  occupée ,  Vami 
est  en  proie  au  plus  cruel  des  toui-Oieni,  \é 
tourment  du  repos. 

Jusques  à  quand  l'homme  dans  Soi!  ivresse 
,  luttera- 141  contre  le  grand  plan  de  là  nature  ? 
Ignore-t-il  que  se  révolter  contré  elle ,  o'fest  se 
révolter  contre  la  Divinité,  contre  Itfî-même?... 
Fuis,  bourreau  de  notre  être,  disons-nous  au 
temps  ;  il  fuît ,  et  nous  le  rappelons.  Epriâ  de 
la  vie  >  et  prodigues  de  nùs  années  ,  nous  ta 
regardons  comme  trop  longue  et  trop  courte  : 
nous  désirons  et  nous  fuyons  la  mort.  II  en  est 
de  l'ame  et  du  corps  comme  de  deux  époux  in- 
quiets ,  qui  ne  peuvent  ni  vivi-e  enseinble  ni  s* 
séparer  san^  regret. 

Jours  consacrés  à  la  vanité  !  jours  brillans, 
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mais  insipides!  que  vous  êtes  terribles  quand  Vous 
n'êtes  plusL..  Que  dis-Je,  vous  ne  passez"jamai3 , 
et  vous  habitez  toujours  avec  nou#L'ombre  de 
chacun  de  nos  jours  se  meut  autour  de  nous 
Comme  un  ange  qui  sourit  ou  comme  une  fune 
qui  menace. 

Le  temps,  qu'on  ne  possède  qu'avec  dégofit, 
qu'on  ne  perd  qu'avec  amertuifie,  cet  être  im- 
palpable et  invisible  est  le  seul  bien  qui  soit 
propre  de  lliotnme.  Tout  en  nous  appartient 
A  la  fortune  :  le  temps  seul  nous  appartient; 
et  savoir  remployer  ,  c'estarracher  lA  aiguillons 
venimeux  et  de  Id  vie  H  de  la  mort;  c'est  suivre 
la  nature  dans  les  sentiers  de  la  paix. 

Etranger  dans  les  cieux ,  le  temps  est  né  sur 
la  terre ,  au  moment  où  la  parole  de  l'Être  su- 
prême enfanta  rutrivérs  :  étincdle  du  feu  de 
l'éternité ,  si  sa  clai-té  ne  nous  conduit ,  elle 
Aous  égare  :  aigle  impétueux ,  les  heures ,  les 
jours,  les  mois,  les  années  qu'il  fait  naître  sou- 
tiennent et  précipitent  Son  vol  rapide  vers  le 
lieu  de  son  origine,  Téternité  ;  c'est -là  qu'il 
trouvera  le  repoâ  ,  lorsque  le  Tout  -  puissant 
ébranlera  d'un  coup-d'ceil  le»  sphères  élancées 
de  leurs  orbites  et  les  replongera  dans  le  cahos 
éternel ,  leur  ahtique  berceau. 

O  vous!  dont  la  parure  le  dispute  à  celle  des 
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lys,  lâches  voluptueux  que  tout  incommodej 
jusqu'au  poids  de  vous-mêmes  ,  qui  voudriez 
que  l'hiver  fu-oduisît  des  roses ,  et  ^ue  Tbal^ne 
molle  et  rafiaîchissante  du  zéphîr  tempérât  les 
ardeurs  de  l'été  ;  vous  qui  ,  pour  satisfaire  votre 
fastueuse  délicatesse  ,  épuisez  les  trésors  de  l'uu 
et  l'autre  hémisphèi-e  ;  vous  quÎTegardez  comme 
perdus  tous  les  momens  que  vous-  ne  diss{})ez 
pas  ,  et  qui  emportés  sur  l'aîlè  des  vains  amu- 
semens  au  travers  de  l'ennuyeux  désert  d'une 
seule  journée ,  contentez  quelques  caprices  sans 
jamais  reii^ontrer  de  plaisirs  :  Lorenzos  de  nqtre 
âge ,  que  deviendrez-vous ,  lorsque  ces  vaines 
ressources  vous  échapperont ,  et  que  vos  regards, 
de  quelque  côté  que  vous  les  tourniez,  tomberont 
sur  les  ombres  de  la  nuit  éternelle.  ? 

Fendant  qu'au  doux  murmure  de  nos  pas- 
sions ,  la  conscience  paroît  dormir  sur  le  myrthe 
et  la  rose,  et  laisser  flotter  les  rênes  de  nos  ap- 
pétits désordonnés;  Il  est,  il  est  à  côté. d'elle 
un  secret  accusateur  qui,  non  -  seulement  tient 
compte  de  nos  actions,  mais  de  nos  pensées,  eteo 
remplit  son  terrible  journal.  Espion  subtil,  il  en- 
tend les  propos  t\,e  notre  ame ,  il  découvre  l'au- 
rore des  projets  de  notre  cœur,et  démêle  jusqu'au 
germe  de  nos  iniquités.  Semblable  à  l'inquiet  usu- 
rier qui  ciichc  à  ses  héritiers  son  livre  de  crédit, 

il 
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il  observe  Temploî  que  nous  faisons  du  temps  ;  il 
ëcrît ,  sur  des  feuilles  plus  durables  que  rairajo  ; 
toute  notre  histoire  jusqu'au  moment  où  la  mort 
4loit  la  lire  en  notre  présence ,  et  en  publier  le 
jugement  devant  tous  les  mondes  assemblés  ; 
moment  affreux  où  le  coupable,  fera  retentir  les 
siècles  mfinis  de  ses  loo^  et  vains  gémissemens. 

Le  temps  fuit,  la  mort  s'avance,  le  ciel  nous 

rappelle ,  Tenfer  s'entr'ouvre  et  menace 

L'univers  est  agité ,  la  créaticMi  souffre ,  tout 
est  en  mouv^ent...  Au  milieu  de  cette  agita- 
tion universelle ,  se  pourroit  -  il  qu'il  y  eût  un 
être  dans  la  nature  qui  fût  encore  assoupi?.. . 
Oui,  l'homme....  L'homme  dort,  lui  dont  la 
destin  immense ,  '  irrévocable ,  éternel ,  n'est 
toutefois  suspendu  que  par  un  cheveti  frêle  et 
tremblant  au-dessus  de  l'abîme.  C'est  pour  luf 
que  tout  se  meut ,  et  il  dort  comme  si  l'orage 
le  bercoit . . .  O  Lorenzo  ,  profitons  des  momens  \ 
ils  portent  sur  lews  ^les  la  céleste  félicité  :  peut- 
être  soupii'erons  -  nous  après  un  seul  instant, 
quand  les  mondes  entiers  ne  suSBroient  pas  pour 
l'acheter.  ,      . 

Qui  commandera  au  jour  de  s'arrêter',  an 

soleil  de  reculer  son   char  ?   qui  rappetWa  la 

destin  fugî^  pour  lui  arracher  sa  proie  et  lious 

faire  rendre  les  heures  qu'il  nous  a  déjà  distrî- 

Tomelll.  G  g 
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buées?  Toi,  ôLoreruro,  c'est  toi  qui  peoxop^ 

rer  ce  prodige,  rappeler  le  jour  d'hier. 

Le  jour  présent  est  le  jour  d'hier,  revenu  avec 
ia.  puissance  d'expier  »  d'eSàcer  nos  fautes  :  ce 
jour  aura-t-il  le  même  sort  que  ses  prédéces^ 
seùrs  ?  Péi-irç'-t-il  follement  comme  ses  frères 
aîn^,  et*  la -clémence  du  ciel  ne  fera-t-eUe  que 
nous  rendre,  plus  m^hans  et  plus  coupables  ? 

Ce  jour  heui-euï  ,  maître  de  notre  destinée, 
indépendant  du  lendemain ,  anges,  tous  le  con- 
noissez  :  je  le  vois  partir  d'atiprài  de  vous,  le 
front  ceint  "de  gloire  j  vous  couvrez  de  vos  aîles 
dorées  cet  heureux  enfant  de  la  prévision;  vous 
.chantez  en  chœur  le  tnomphe  qu'il  remporte 
sur  le  .passé ,  et  lé  jour  d'hier  se  i-etourne  pour 
ie  regarder  en  souriant.  Homme  !  si  tes  espé' 
Tances  ne  se  bornent  pas  au  tombeau;  si,  dé- 
-daignant  la  poussière  où  rampent  tant  d'ames 
abruties,  la  tienne  s'élève  sur  ses  aîles  de  feu  et 
prend  toutsonf'essor,  tu  peux  atteindre  au  plus 
}iaut  des  cieux ,  et  là  triompher  sur  des  trônes 
■d'oii  sont  tombées  les  puissances  éthérées,  mais 
d'oii  tu  n'auras  jamais  à  craindre  d'être  pré' 
cipi,té. 

B^>ecte-toi  toi-même,  <et  tu  mépriseras  le 
monde  :  et  qu'est-c^  que  le  monde  ?  Souvent  la 
nuit  ;  la  nuit  étert;eSe  obscurcit  l'éclat  de  notre 
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Baidi,'  et  au  milieu  d'un  festin  enveloppe  noi 
pensées  du  voile  de  la  mort.  O  tombeau!  ha- 
bitation naturelle  de  l'homme  >  où  demeuré 
déjà  la  multitude!  en  pai-éourant  tes  alentours; 
nous  soupirons ,  et  pendant  que  nous  sôupii-oos 
nous  sommes  précipités  dans  tes  ombi-es-Pleurer^ 
être  pleuré ,  voilà  le  sort  de  l'homme. 

Lorettio,  la  Wbrt  n'est  pas  éloignée;  elle  a 
déjà  plané  au-dessus  de  loi  ;  ces  heures  qui  te 
sourioient  il  n'y  a  qu'un  m'oment,  que  sont- 
elles  devenues?  Elles  se  sont  évanouies;  elles 
ont  disparu  dans  ce  gi-and  abîmé  qui  dévore 
tout  et  ne  rend  rien  ;  à  peine  offrent-elles  à  ton 
souvenir  une  image  pâle  et  fantastique.  Encore 
tin  moment ,  et  l'univers  sera  dissous  poUr  loi , 
le  soleil  s'obscurcira ,  et  les  toiles  tomberont  cii 
poussière .... 

Enlevés  de  dessus  la  terre  par  le  soufHe  pas- 
sager de  la  vie ,  comme  la  qîoussîère  par  le  vent 
de  l'été ,  l'aîle  légère  d'un  moment  nous  soutient 
dans  les  aîrs ,  mais  bientôt  elle  nous  laisse  re-' 
tomber  j  et  nous  augmentons  la  masse  insensible 
dri  sol  que  nous  foulons  aux  pieds,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  détruise  lui-même.  Semblables  à  des  four- 
anis,  nous  gravissons  sur  les  ruines  de  la  terre, 
j  usqu'à  ce  que  nous  parvenions  au  sommet  dé 
la  clémônce-ou  de  la  rigueur,  selon  l'usage  que 
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nous  aurons  fait  de  notre  volonté ,  selon  ce 
qu'aura  décidé  une  heure  et  peut-être  un  mo- 
ment. Comment  Tombi-e  du  cadran  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ne  nous  frappe-t-elle  pas 
aussi  puissamment  que  ces  traits  écrits  sur  le 
mur ,  qui ,  au  milieu  d'un  banquet  nocturne, 
firent  pâlir  l'Assyrien  ivre  d'orgueil  et  de  vin?» 
Cest  à  toi ,  Lorenzo ,  que  cette  ombre  adresse  la 
parole  ;  elle  te  dit  :  «  Homme ,  on  va  t'enlever  ton 
empire;  tant  que  tu  l'as  possédé,  ilétoitpKis 
vain  que  moi  a.  Tel  est  son  silencieux  langage; 
tu  n'as  que  faire  de  mages  pour  l'interpi-êter; 
ton  sort  est  semblable  à  celui  de  Balthasar; 
l'ennemi  est  dans  tes  murs.  L'homme  renferme 
en  lui  la  semence  de  la  mort ,  la  vie  la  fait 
éclore  et  sert  d'aliment  au  meurtrier  qui  dévore 
enfin  sa  nourrice. 

Mais ,  ô  aveuglem^it  !  la  vieillesise  elle-même, 
la  vieillesse  expérimentée  cache  souvent  sous  on 
front  sillonné  de  jeunes  espérances.  Nous  fer- 
mons les  yeux  sur.  la  perte  insensible  de  la  vie, 
nous  la  considérons  comme  une  plaine  unie , 
nous  prenons  un  beau  jour  d'hiver  pour  le 
printemps  ;  l'homme  compte  sur  des  années 
qu'il  ne  remplit  peis;  accablé  du  poids  des  ans, 
à  peine  croit-il  être  vieux  et  sur  le  déclin  de  la 
yié  ;  il  accumule  des  maiu  dont  il  comble  la 
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mesure  ffer  l'abus  de  ses  derniers  motneiis. 

■  O  toi,  dont  l'esprit  avoit  pénétré  tout  ce  qui 
méi-ite  le  nom  àç  science  !  Fhilaiidre!  combiea 
de  fois  nous  nous  sommes. entretenus  de  pareilles 
Téflexioils  pendant  là  chaïeur  de  l'été ,  le  long 
d'un  ruisseau  qu'agitoîtle  zépliir  !  GoàabJen  de 
fois  la  morale  a  calmé  la  fureur  dé  nos  passions  ! 
Combien  de  fois,  abp^éànt'  lès  nuits  glacées 
de  l'hiver  par  de  douces  disputes ,  nous  avons 
tiré  de  sa  retraite  profonde  la  vérité  solitaire  ! 

■  liOrenzo  ;  connois-tu  quel  trésoi-  c'est  «^Û'ùh 
ami?  L'abeille  tire  des  fleurs  odoriférantes  le 
nectar  «xquis  ;  l'homme  recualle  de  l'amitié  la 
sagesse  et  le  plaisir.  Quand  la  félicité  céleste 
vient  visiter  la  terre ,  cette  divinité  se  choisit 
un  sanctuaire  pour  se  consoler  de  Fabsence  dix 
ciel;  et  ce  sanctuaire  est  le-seind'un  ami.  C'est 
jà  que  les  Odeurs  vont  au-devant  des  Cceurs ,  et 
que  réraproquement  em^ailtés  ils  goûtent  le 

,  plus  parfait  bonheur;  mais  gatde-tdi ,  Xorenzo  , 
-delà  fatfsse  image  de  cette  félicité ...  La  racine 
-de  la  vraie  âaaitié  c'est  la  vertu  ,  et  de  tous 
les  &uits  qu^^le  porte  et  qtt'elle  cueille ,  le  plus 
■beau  ,  sans  cdbtredit,  c'est  jf  émulation  de  k 
verta.  ,  ■ 

Ainsi  ohantoit  Philandre  :  les  anges  dont  le 
bonheur  consiste  en  grande  partie  dans  l'atuitié  , 
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Jes.aogç»  prâtoient  roreillq  à  ses  cluDts.  H^ïasl 
qu'est  devenu  ce  fropt  serein,  cette  sen^bUîtâ 
profonde  )  oej  cçeur  ;  sublime  qu'avoit  mûris 
Vamîtié  à  côt^  da  ouji  pendant  l'espace  de  vingt 
êtes?  Pbilandre  n'est  plus,  et  je  l'aime  encore 
plpf  qu«  jamais.  Tel  que  ces  oiseaux  qui  ne 
déploient  qu*ea  s^éleyant  dans  les  ajrs  l'or  et 
J'a^ur  de  leur.pluooagBj  le  bonheur  ne  brille 
Jain^is  dp  tant  d'éclat  que  lorsqu'il  s'envoie  loin 
de , nous <,..,  Con^ment  se  peut-il  .qnQ  la  mort 
dwiv^'*»  ^^^^^  cb^tç  humilia^»  pt  ce  tj-iom- 
pbp^latant  dit  l'honinie,  n'ait  jao^s  éveillé 
la  vBrve  d'aucun  poète ,  soit  an^i^p,,  spit  mor 
deijiei'  Gei^jet'  ^biiianderoit  à  la  vérité  un 
pinceau  plus  qufjii^wain-  Ce  serait  auX  anges 
f}Ui  y  a&sifitent  à  te)4éci:ire,  o^e|<ai-^:^one  eor 
treprçndre  4^  obanter  la  mprt  de  mon  ami  F 
<jui ,  sa  gWiffejsti  n)on  coeur  me  l'ordonnent; 
•maïpd'où  vj^jiVqHfe.^  suis  pénétré. d'étonne- 
^ent  et  d'horr^f  ,?-Men  ame  «nvdappée  d'une 
<^:«9g0rit4  plus  profonde  que  l'obscufité  qui 
l'ègno  dans  .une -forêt  Bapéâéte8lile>  semble  se 
promener  au- mili^;  des  ruines  :d'tiqe  viUe  îm" 
mense,  et  ària^mbze  lueuri  des  iampps  quî 
éclairent  tes  tombeaux,  (tristes  palais  des  rois 
^u'Qnt-enfinabandoi^slesflQt^tirfl!)',  elle  croit 
^pp^rcevoir  l'autel  sacré  de  la  aint^il^  rel^oa 
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m'ordonne  de  pénétrrâ  plus  a+ant.  Interdit , 
j'hésite  et  j'eqtre  d'un  pas  tpemblafit  dans  ie 
temple....  Qn'est-ce  que.  j'appeuçois ?  ^stt^rele 
lit  d'uq  m<Miran(:?  Non,;c!ést  h  sanctii^ra-où 
Philqndre  se  revêt- da  l'immoiîtalité.,  ;  ■ .  '  - 

L9  vertu,  la  vertu  ssule  cdaserve  enboq;  d« 
la  majesté  ajj  lit  ^-  la.mBWt  :  plus'  qo  tyran 
menace,  plus  J'hamine.  Tertpeùx  w(:  giandv  Que 
ce  t;^aa  ^'ést  j^oobié  emd  k  ton. égard,  6 
Fhilaadre!  Sans  leixloniisr'aucun  §«*;  ît  6'a 
brusquement  précipité  du  midi  de  t«s«ti&éeS{ 
U  t'a. étendu  sur  un  lit  dfr diAilaiirs ;  il  tk  sé- 
paré dS'it^ut  ce  qui  t^estçbvr;' il  t'a -montré  la 
teiTeur  de  k  ibibW  ^nature  y  le-  fiiseeHnement 
de  Torgueilléuse  raison ,  l'obscurcissement  du 
soleil ,  le  tombeau  ouvert ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  afireux  encore. ...  le  silence  d'un  ami. 

Mais  au  milieu  de  ce  naufrage  de  la  nature, 
quels  rayons  de  joie  ^tïncëloient  comme  la  lu- 
mière des  étoiles  au  travers  des  ombres  de  la 
nuit?  G'étoit  une  tranquillité  plus  qu'humaine; 

ce  a!étoit  plus  im  foible  et  fragile  mortel 

Nous  voyions  la  divinité  le  soutenir  à  son  hem-e 
dernière ,  et  son  heure  dernière  honorer  en 
quelque  .sorte  la  divinité.  Inondés  de  l^mes  de 
douleur  et  de  joie,  nous  le  considérions  avec 
étonnement.  De  ikême  que  les  rayons  du  soleil 
Gg4 
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brillent  sur  la  hauteur  des  montagnes  pendant 
que  les  vapeurs  qui  s^élivent  et  les  ombres  qui 
deacendéni:  couvrent  de  brouillards  les  vallons 
et 'les  plaines,  ainsi,  loin  des  nuages  du  doute 
et  des  ombres  du  désespoir ,'  Fhilandre  éleva 
maystueusement  sa  tête  dan?  ce  moment  fu- 
nèbre que. l'horreur  a(»x>mpagne,  e(  qui  nous 
^aleàla  plosvile  populace...  Une  douce  paix  ^ 
l'espérance câesteet  Ttiunddeioie  lecouvnrent 
de  kurs  rayons  et.luî  présenterait  l&  couronne 
des  ciwi.  r 

'  .Pai*.  1^  BE.BlssTj  Pun  des  quarante  da 
l'académie  française  (  at^ourd'hui 
:  memàre  de  la  seconde  classe  de  flns-^ 
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DU  COMTE    ALGAEOTTI, 

.    SVK 

L'ACADÉMIE    DE   FRANGE 

ÉTABLIE   A  BOHE. 


Xi  ES.  toni»  modêrfies  n'ofiret)t  p0int  de  sou- 
-verain  ,  et  peut  être  n'en  a-t-il  point  existé 
dans  les  temps  anciens ,  à  qui  1^  sciences ,  les 
lettres  jet  les  aifs  doivent  autant  qu*à  Louis  XIV. 
Mats ,  parmi  les  établissemens  fondés  en  faveur 
<djes  bonnes:  études  par  ce  -monarque ,  qu'on 
pourroit  appeler  l'HercuIp  Inwagète  de  son 
rToyâUiDiB  f  soit  qu'oD  considère  \%  qualité  des 
■élèves,  soit  qu'on  fasse  attention  k  la  grandeur 
-de»  récompensQS:,  soit  ^nfin  qu'on  en^isagï  la 
notdesse  de  l'ol^iet,  l'académie  instituée  à  Rome , 
et  comtuesobs  le  Dom;d'aQ4dép4e4e  Frapce, 
jnérite  saœ  conicedit  d'occuper  le  premier  rang. 
C'est  sur-tout  aiiz  vues  et  auz  conseils  du  cër 
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lèbre  le  Brun  que  la  France  est  redevable  de 
cette  belle  institution.  Les  Romains  se  rendoient 
autrefois  à  Athènes  pour  y  puiser  le  goût  de 
l'éloquence  et  de  la  philosophie  :  ce  peintre  ci'ut , 
avec  raison ,  qu'a^jjqurd'hui  les  Français  ,  pour 
s'instruire  dans  les  beaux  arts ,  dévoient  se  ren- 
dre à  Rome  où  les  ouvrages  des  Michel-Ange , 
des  Raphaël ,  des  Dominiquin  ,  et  principale- 
ment des  anciens ,  enseigneiit  d'une  manière 
bien  plus  énergique  et  plus  utile  que  ne  peuvent 
le  faire  Jés  préceptes  et  la  voix  des  plus  savans 

maîtres.  j  _ ^  ■_ 

L'académie  royale  de  peinture  de  Paris  choisit 
donc  toustei  Btis-'iin 'certaiït  -nombw  dé-' ses 
mraUeurs  élèvte'i^'éile' envoie' à  Rome:cyà,  en^ 
Irètenas  par  le  roi  et  dirigés'  pa*  itin  proïèsseut 
habite  ',  ils*  achèvent  leurs  éludêS'feftràvafflent 
à  perfectionner^  lé^rs  talrà9.'Di^U  Is-Bnin 
Jusqi/à'  -nqs  jotirfe  ,'■  *ceÈ  îéfëfelîsseraetft  ■,'  kàa 
â'éprottver  la  Joindre 'coiiti-adîetidn  jJn'a  ren- 
contré' que  dfesiSlogcfe  ~  Mais  ^fëard'hui-'  U  ne 
lient  pas  «f  ^ilé4que6  Ff-èi^i^/fepâteax  peno- 
eti*  d'àv(^r'-à''pti«*îî  les  teiail»  ^qtir'deven» 
bonspeîntrès^ét'ibâss  âl-cMïec^feBv^oîtilae  d'au- 
tres' le  sont'  d'àvoii^'à  'tra-wrséridw  m^s  jponr 
devenir  bcwiS  phil»^|ihès.,  i^i^Mf  i&e  aié»uiseSan 
"des  plus  beâUs  niQnuinttis.'qus-laTaiain-deS  mor 
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narques  ait  jamais  consaçrép  ^  Ja  ^oire  et  à  la 
perfection  des  arts. 

On  veut  bifin  accorder  à  I-Itjalie  la  gloira 
d'avqir  ranimé  les"  lettre,  d'avoir  prodpitdeai 
grands  hommes  en  tout  genre ,  9t.  d'avoir  eu 
tous  les  peuples  pour  djsciplfs  comme  tous  les 
peuples  l'ont  eue  autrefois  pour  souveraine  ; 
mais  on. ajoute  que  depuis  que  les  arts  Qnt  été 
transplantés  en  ■France^  .ils  y_  ont  jeté  d*a^sea( 
profondes,  racines  j  que  43^^  un  siècle  «lUSEï  phi- 
losophique que  le  nôtre,  ii  ^t  honteux  de  so 
laisser  dominer  par  des  opinions  populaïi-es  ; 
qu*il  est,  temps  , de  renverser -JfS  vieilles  idoles 
de  la  prévention  et  4e  l'autorité ,  et  de  feire 
cesser  un  ^mmage  qu'on,  rend  moins  auTi^ér 
ijte  qu'au  nom  de?  étrangers.  Jouvenet  j^  le 
Sueur  n'ont  jamais  vu  l'Italie,  ils  n'ont  pas  laissé 
.  d'excellei'  ^tm^  leur  art.  D'ailleurs , on  ne  pianqûe 
pas  de  bons  i;n(>d£l6s  en  France-;  on  -y  possède 
un  grand'  nombre  de  tableaux  ^bs  m^lleurs 
maîtres,  ainsi  qiie  de  statues  antiques  donf 
l'étude  suiQt  pour  élçvep  le  talent  à  fç>(2te  s^ 
perfection.  ,,,.;. 

Ces  raisonnçm^Sj  4!Qifjt9nfi'pJi)9  propres  ^ 
séduire  qu'ils  flattent  davantage  le  plus  puis- 
sant des  préjugés.,  le  préj.ug^  national,,  ,nié-  • 
ïitent  d'être  discutés  et  approfondis. 
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Premièremetit ,  ceux  des  Français  qui  re- 
gardent aujourd'hui  le  voyage  d'Italie  comme 
absolument  inutile  pour  les  jeunes  artistes, 
n'ont  que  deux  hommes  à  citer  qui  soient  de- 
venus grands  peintres  sans  jamais  avoir  passé 
tes  Alpes.  Mais  pourquoi  les  jeunes  gens  de- 
vront-ils suivre  l'exemple  de"  ces  deux  hommes 
seuls,  plutôt  que-celui  de  le  Brun ,  de  Mignard, 
de  le  Moine ,  et  sùr-tout  du  Poussin ,  qui ,  re- 
tournant à  Rome,  dit  qu'il  se  hâtoit  d'aller 
fregagner  tout  ce  qu'il  sentoit  bien  qu'il  avoit 
perdu  pendant  son  séjour  en  France  (i)  ! 

En  Second  Keu,  je  suis  fort  éloigné  de  re- 
garder Jouvenet  comme  un  grand  peintre.  Sa 
coMéiir  est  jaunâtre';  il  n'y  a  point  de  choix 
'dans  son-  dessin  ,  ses  coiti.pf^tions'  sont  labo- 
rieuses et  saris  verve  ;  on  remarque  dans  ses 
figurés  ce  maintien  et  cette  attitude  propre  des 
personnes  élevées  en  France ,  et  non  cette  grâce 
naturelle  quiest  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps;  enfin  ;  Jouvenet  est  tellement  maniéré 
qùe'ce  seroîf:  absolument  tourner  le  dos  à  la 
nature  et  au  vrai  que  de  le  prendre  pour  mo- 
dèle. Quant  à  feSiieui-jil  est  vfàiment  digne 

(0  Raccolta  di  léttere  sulla  pittura,'  t.-i,  p.  329,  & 
Borne,  1754.' •  ■  ' 
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de  sa  grande  réputation.  Ce  peînti'e  marcha  sur 
'  lesttaces  de  Raphaël,  à  l'aide  d'un  petit  nombre 
de  tableaux  de  cet  inimitable  artiste,  et  sur-tout 
des  estampes  gravées  d'après  ses  ouvrages;  mais 
si ,  pour  avoir  puisé  dans  de  simples  ruisseaux  , 
le  Sueur  est  parvenu  à  faire  tant  d'honneur  à 
son  art  et  à  sa  patrie ,  à  quel  degré  de:  perfec- 
tion ne  se  seroitril  pas  élevé  s'jï  se  fût  abreuvé 
dans  les  sources  mêmes ,  si  son  génie  eût  été 
soutenu ,  enflammé  par  le  spectacle  des  ouvragea 
immortels  du  Vatican  ! 

Troisièmement  enfin,  ces  génies  extraordi- 
naires ,  à  qui  la  nature  a  libéralement  accordé 
ce  qu'elle  ne  vend  au  reste  des  hommes  qu'au 
prix  de  l'étude  et  du  ti-aVail  ,  peuvent-ils  servir 
de  règle  et  d'exemple?  Parce  que  le  Corrège, 
sans  avoir  vu  les  ouvrages  des  Grecs,  sut  donner 
à  ses  airs  de  tête  une  grâce  inexprimable,  fau- 
dra-t-ilen  concluie que  les  momens  qu'un  peintre 
donne  à  l'étude  de  l'antique ,  sont  des  momens 
perdus  ?  Quelqu'un  s'est-il  jamais  imaginé  qu'il 
ne  falloit  pas  expliquer  Euclide  aux  enfans^ 
parce  que  Pascal  enfant  parvint  à  résoudre , 
par  lui-même  et  sans  maître  ,-  plusieurs  théo- 
rèmes de  géométrie  ? 

n  faut  donc  avouei;  que ,  si  la  scieaâe  qui 
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réunit  la  bonté  du  précepte  et  k  force  dfi 
l'exemple,  est  nécessaire  à  l'artiste,  les  jeunes 
peintres  français  ne  peuvei^t  se  dispenser  de 
voyager  en  Italie.  Là  tout  appelle  et  insti-uit 
l'œil  du  peintre,  tout  y  réveille  son  attention j 
c'-est  sur-tout  pour  ceux  qui  cultivent  les  beaui 
arts  que  l'Italie  est ,  pour  se  servir  de  l'expres- 
non  d'Addison ,  une  terre  classique.  II  y  a  de 
beaux  morceaux  de  sculpture  en  France,  maïs 
on  peut  affirmer  qu'on  n'y  en  trouve  point  de 
la  première  classe,  point  de  ces  statues  que  nous 
appelons  préceptives  ,  telles  que  l'Apollon , 
l'Antinoiis,  l'Hercule,  le  Gladiateur  ,  le  Faune, 
la  Vénus ,  etc.  Ce  royaume  possède ,  à  la  vérité , 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  tableaux 
de  DOS  meilleurs  maîtres,  mais  qu'on  n'imaj^ne 
pas  que  les  jeunes  peintres  français  puissent  en 
retirer  autant  de  profit  que  des  ouvrages  qu'ont 
produits  ces  mêmes  maîtres  en  Italie.  C'est' dans 
les  grandes  machines ,  dans  ces  entreprises  pU" 
bliques  et  durables,  exécutées  par  les  peintres 
au  fort  fie  leur  manière,  lorsqu'ils  cherchoient 
à  se  distinguer  dans  leur  propre  pays,  et  qu'ils 
avoiçnt  à  lutter  contre  des  rivaux  également 
nombreux  et  redoutables,  c'est-là  qu'il- faut  les 
voir  et  les  étudier  ,  comme  il  faut  juger  du  mé- 
rite des  architectes  par  les  mohàmens  publics , 
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oïl,  dit  Vitruve ,  les  beautés  et  les  défauts  de- 
Qieui'ent  éternellement.  ^ 

Il  &ut  vbir,  par  .exemple,  le  Tintoret  aux 
écoles  de  Saint  -  Roch  et  de  Saipt-  Marc  de 
Venise  ,  dans  la-  bibliothèque  publique  ,  à  U 
chapelle  Contarini  et  au  palais  TofTeti;  le  Titien  i 
k  Saint- Jean  et  Saint -Paul,  dans  le  célèbre 
tableau  de  aaînt  Pierre  martyr,  et  à  l'école  de 
la  Charité;  le  Bassan,  dans  la  nativité  qu'il  a 
peinte  pour  sa  ■  patrie  ;  le  Guerclun ,  à  Cento , 
«laps  l'apparition  du  Christ  à  la  Viei^e;  le 
Barroche,  à  Urbin  et  à  Pezzavo;  Paul  Vero- 
nèse,  à  Saint  -  Zacfaarie,  à  Saint  -  Geoi^e  de 
Venise ,  à  la  Madona  del  Monte  de  Vicence  ; 
le  Corrège,  à  Panne,  et  sur-tout  dans  cet  ad-" 
mirable  tableau. que  le  goût  éclairé  de  l'Infant 
duc  de  Parme  a  cotaservé  à  l'Italie.  Les  Carrache 
ont  déployé  la  force  de  leur  génie  et  la  candeur 
de  leurs  taleiis  dans  la  galerie  Farnèse ,  et  dans 
saint  Michel  in  bosco  ;  le  Dominiquin  ,  dans 
les  églises  de  Rome;  Raphaël  et  Michel- Ange, 
au  Vatican  ,  lorsque  ces  deux  peintres  -  poètes 
se  disputoîent  l'admiration  de  l'univers.  Celui 
qui  prdnoncetoit  sur  le  mérite  de  lè  Brun, 
d'après  les  tableaux  qu'on  peut  avpir  de  ce 
maître  en  Italie ,  seroit  justement  repris  par  les 
Français  qui  le  xenverroiept  à  la  galerie  df 
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l'hôtd  Laiiibei-l ,  ou  à  celle  de  Versailles,  peàxtte 
par  cet  ari:iste  lorsqu'il  avcnt  poui-  concurtmit 
le  Sueur,  et  qu'il  disputoit  la  palme  à  Mignard. 

Mais,  dira-t-ou,  pourquoi  ne  pourroit-ou 
pas  étudier ,  sur  les  estampes ,  les  plus  beaux 
ouvrages  de  Rapbaël  et  du  Titien ,  comme  on 
étudie  ,  sur  le  modèle ,  les  statues  antiques  ? 

Je  réponds  à  cela  que  Testampe  ,  quelque 
babile  qu'ait  été  la  main  qui  l'a  ^arée,  ne 
sauroit  représenter  fidèlement  le  tableau  ;  on 
peut  bien  y  exprimer  les  attitudes  et  les  con- 
tours des  figures ,  les  airs  de  tête  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  composition  et  le  tout  ensemble 
de  l'original  ;  mais  qu'y  devient  la  morbidesse 
des  cbairs ,  la  fi-alcheur  des  tdntes ,  en  un  mot 
la  partie  la  plus  encbanteiesse  de  l'art,  la  magie 
du  coloris?  D'ailleurs,  peu  de  mitres  italiens 
ont  eu  le  bonheur  d'être  gravés  par  les  Audran 
et  pai-.  tes  EdelinCk  ;  le  burin  savant  d'Augustin 
Carracbe  n'a  reproduit  qu'un  très-petit  nombre 
des  ouvrages  du  Barroche ,  du  Cortège  ,  du 
Tintoi-et  et  de  Paul  Veronèse  ;  il  s'en  faut  bien 
que  Maro-Antc»ne  ait  gravé  tous  les  grands 
morceaux  de  Raphaël, pendant  que  Badalocchi 
et  Lanfranc  ont  défiguré  les  loges  du  Vatican. 
Cqmbien  de  volumes  d'estampes  qui  ne  valent- 
pas  mieux  que  la  prose,  à  lamelle  Catrou  et 
l'abbâ 
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Tabbé  de  MàtoUes  ont  réduit  les  vers  de  Vir* 
gile!  ^ 

Les  architectes  parottroieat  plus  fondés  à 
prétendre  qu'ils  n'ont  besoin  que  de  l'estampe, 
parce  -qu'en  effet  c'est  sur-tout  de  là  justesse 
des  mesures  qu'ils  s'occupent.  Mais  quand  on  y 
fait  bien  attention ,  on  trouve  une  grande  dif- 
férence entre  la  représentation  d'un  édifice,' 
telle  qu'on  la  donne  dans  les  estampes  -,  et  la 
vue  de  ce  même  édifice  ;  il  arrive  même  sout 
vent  que  si  l'architecte  ne  réfléchit  pas  à  tous 
les  effets  que  doit  produire  le  relief,  sur-tout 
dans  l'endroit  d'où  le  bâtiment  doit  être  vu, 
ce  qui  paroit  très -beau  dans  le  dessin  devient 
difforme  dans  la  pratique.  De  plus ,  il  sembla 
que  l'exactitude  rigoureuse  et  extrême  n'est  pas 
moins  rare  parmi  les  hommes  que  Je  goût  ex- 
quis et  parfait*  :  il  est  peu  d'ouvrages  de  ce 
genre  où  l'on  ne  trouve  des  erreurs  ;  mais  quand 
ils.seroien't  tous  fidèles,  combien  de  mbnumens 
modernes  en  Italie  que  le  biirin.  n'a  point  en- 
core fejt  connbître!  Où  sont  les  estampes  des 
pottes  magnifiques  dont  Falconetto  embellit  les 
niurs  de  Padoue;  du  beau  palais  de  Lugiano , 
que  fit  construire  le  célèbre  Gornaro  ;  de  celui 
du  r,  à  Mantoue,  où  la  magnificence  va  de 
pair  avec  l'élégance;  de  l'intérieur  du  dôme. 
Tome  IIL  H  h 
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du  temple  de  Saint -Andrë  et  du  clocha  de 
Sainte-Barbe  dans  la  même  ville  ]  de  la  sacris- 
tie de  l'église  de  la  ckarîté  à  Vienise  ,  par  le 
célèbre  Palladio  ;  de  la  chapelle  des  Péleiîns  à 
Vérone  (i)  ;  de  la  bibliothèque  de  Saint  -  Marc, 
par  Sensovin  ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
édi£c«9  C|ui  >  bien  qu'ils  n'aient  pas  le  degré  de 
beftuté  et  da  perfection  qu'on  remarque  dans 
)es  premiers  «  ne  laitsent  pas  de  mériter  les  re- 
gards «t  l'attention  des  jeunes  architectes  ? 
.  Je  voudroia  que  pour  l'avancement  et  les 
progrès  des  arts,  l'académie  française  de  Rome 
envoyât  à  Florence,  à  Bologne  et  à  Venise  des 
espèces  de  colonies,  dont  I&  directeur,  nifaor- 
donné  à  celui  de  l'académie  é^blie  à  itome, 
:veilleroit  aux  études  des  jeunes  élèves  et 
régWott  leur  séjour  dans  ces  différentes  villes 
proportionnément  aq  besoin  quHls  auroient  d'j 
7«f(tei*  pour  perfKtionner  leur  talents 

Noua  ne  pouvons  nou$  empêcher  d'appbudir 
à  Vidés  (Ja  M.  Âlgarotti  ;  il  n'est  pas  douteux 
que  l'élfali^ifiBeixteiit  de  ces  colonies  ne  procurât 
les  plus  ^ands  avantages  à  l'art  et  aux  artistes; 
(l'aiLtettr&,  Fltalie  na  renferme  rien  dont  le  roi 


(i)  Ls  marquis  Mafieî  en  a  donné  uae  estampe  dasi 
ta  Ferona  ittuscrata. 
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ïie  pût  avoir  ies  dessins  ou  'les  plans  ctane  sa 
magniS^Ue  l»bkotfaè(|ue  >  et  la  distribution 
qu'on  feroît  d«s  copies  des  j^ns  beaux  tableauK 
italiens  dans  les  églises  du  royaume  étendfoît 
le  bon  goât  j  des  AJpes  jusqu'aux  Pyrénées,  àe 
Tune  à  l'autre  mer ,  datas  ies  provinces  les  plus 


Après  avttir  préœ&té  la  substance  de  l'ou- 
'^'age  de  M>  Algarotti ,  et  rendu  justice  au  zèle 
toujours  éclairé  avec  lequel  il  parle  de»  arts  f 
nous  croyons  devoir  l'assurer  que  le.  Franoe'est 
fort  ékùgnée  de  pensn'  à  détruire  un  des  plus 
beaux  établissen^Ëns  qiu  aiait  jamaii  existé; 
mais  M.  Aigarottï  a  moins  v<aAii  sans  doute 
nous  attaquer  sur  un  projet  dont  il  sait  bien 
que  nos  n'aurons  garde  de  nous  occuper  ^  qu'il 
n'a  cherché  l'occasion  d'exposer  et  de  faire  va- 
loir les  richesses  que  renferme  sa  patrie.  Ce  motif' 
est  trèsJouable  ;  il  «st  beau  d'être  jaloux  de  la 
gloire  de  sa  nation  ;  le  même  sentiment  noud 
anime,  et  ne  nous  permet  pas.  de  dissimuler  à 
Fauteur  notre  surprise ,  sur  le  Jugement  qu'il 
porte  de  l'illustre  Jouvenet,  La  co^euf  de  ce 
peintre,  dit  -  il,  lu!  d^aft ,  parce  qu'elle  lui 
semble  jaunâtre.  Il  se  seroit  énoncé  avec  plui 
de  justesse,  s'il  eût  dit  qu'elle  manqué  de  cette 
fr^heur  qu'ont  mise  dans  leurs  caf  natiots  ceux 
Hha 
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d'entre  les  peintre  qui ,  plus  circonspects  '  et 
plus  fidèles  imitatexirs  dé  la  nature  prise  au 
propre  ,  ne.  se  sont  point  abandonnes ,  comme 
Jouvenet ,  aux  saillies  rapides  d'un  génie'  im^ 
patient  de  toute  espèce  de  gêne ,  et  sur-tout  de 
celle  à  laquelle  assujettit  une  imitation  littérale 
des  objetSjsi  l'on  peut  se  servir  de  ce  termeX'ima- 
gination,  ce  dangereux  guide,  ne  voit  point 
les  objets  tels  qu'ils  sont ,  mais,  tels  qu'elle  se  les 
figure;  dominé  par  cette  faculté  fougueuse, 
Jouvenet  n'a  pas  mis  une  exti'ême  pureté,  ou 
pour  mieux  dire  -,  une  extrême  finesse  dans  son 
dessin  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  la  solidité  et 
la  fierté,  il  est-constant  que  personne  n'a  connu 
mieux  que  lui  la  véritable  enchassure  de  foutes 
les  parties  qui  entrent  dans  la  charpente  du 
corps  humain ,  et  n'en  a  fait  un  meilleur  Usage. 
On  seroit  plus  fondé  à  lui  reprocher  de  n'avoir 


pas 


observé  avec  assez  d'attention,  dans  ses 


tableaux  ,  les  règles  austères  de  la  perspective. 
Uniquement  occupé  à  lier  des  grouppes  et  à 
former  une  chaîne  de  figures  qui  produisissent 
un  tout-ensemble  imposant ,  Jouvenet  négligea 
trop  de  se  rendre  raison  à  lui-même  des  places 
qi/tl  assignoit  à  chacune  de  ses  figures  datis  ses 
vastes  compositions.  Qui  voudroit  en  lever  ri- 
gooreusement  les  plans  les  trouveroit  souvent 
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«éloignées  des.unes  des  autres  à  des  distances  ' 
énormes ,  tandis  que  l'intention  du  peintre  a 
été  de  les  tenir  rapprochées  et  presque  côte  à 
côte.  Cette  faute ,  qui  est  inexcusable ,  n'est  que 
trop  ordinaire  aux  peintres  qui  entreprennent 
de  grandes  machines  et  qui  visent  aux  grands 
effets;  et  M.  Algarotti  »  qlli  Jlige  si  sévèrement 
les  ouvrages  de  Jouvenet,  se  trouveroit  bien 
embarrassé  s'il  lui  falloit  justifier  sur  ce  point 
un  de  ses  compatriotes ,  qu'il  regarde  avec  jus- 
tice comme  une  des  lumières  de  l'école  Véni- 
tienne :  ce  peintre  est  le  célèbre  Tintoret.  O 
n'est  ni  par  droit  de  représailles ,  ni  pour  af-*, 
foiblir  l'estime  que  s'est  acquise  si  justement 
ce  grand  artiste,  que  nous  faisons  cette  re- 
marque. Nous  voulons  seulement  faite  sentir  à 
M.  Algarotti  la  nécessité  d'user  d'un  peu  plus 
de  ménagement  envers  les  hommes  d'un  mérite 
supérieur,  et  lui  montrer  que  les  plus  habiles 
maîtres  présentent  des  endroits  foibles ,  sans 
cesser  pour  cela  d'être, de  grands  hommes.  Il 
voudra  bien  aussi  nous  permettre  d'opposer 
Jouvenet ,  qu'il  veut  oppi-imer ,  à  ce  même 
Tintoret^  qui,  s'il  en  étoit  question^épuiseroit 
ses  éloges;  ou  plutôt  de  comparer  ces  deux 
peintres  l'un  à  l'autre  ■,  et  de  faire  voir  qu'ils 
ont  eu  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts, 
Hh  3 
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Tous  deux  se  sont  VUstingués  par  une  égala 
força  de  géni«.  Ils  ont  eu  uae  marche  très- 
£ère  et  très-ipipétueuse  :  rien  ne  les  arrête  dans 
leur  course  ;  leurs  comportions  font  nn  fraceis 
teiTÏble;  et  pour  nous  renfermer  dans  leaseulea 
productions  du  peintre  français,  il  y  règne  une 
chaleuret  mémeunesorted'ratbousiagniequi  ne  . 
s'accordent  nullement  avec  cette  incertitude  et 
cette  difficulté  d'enfanter  que  lui  prête  son  cen« 
seur  :  aussi  de  toittes  ses  imputations ,  celle-ql 
est-elle,  à  noire  avis,  la  plus  injuste.  Son  dessin^ 
nous  en  convenons  «  n*a  ni  Félégance»  ni  le 
coulant ,  ni  la  pur^é  de  l'antique  ;  mais  cdui 
de  Xintoret  s'en  éloigne  tout  autant  ^  et  ne  laisse 
pas  dfêtve  admii^abie^  en  ce  que  ce  peintre  y  a 
mis  du  goût  et  delà  fenneté»  et  qu'ils  su  don-» 
ner  de  Faction  et  du  BUnivement  à  ses  figures; 
JoUvenet  ne  lut  cidb  en  rien  sur  ce  point;  et 
f'iï  n'a.  pu  parvenir  à  faire  des  tête»  gracietees, 
le  Vénitien  n*y  a  pus  mieux  réosai  :  preuve  qus 
la  grâce  n'est  point  ^  ainsi  que  l'avance  M.  Alga-« 
Totti,  de  totB  les  'paya  et  de  tous  les  temps; 
c'est  un  don  da  ciei  qu'on  très-petit  nrazibre 
d'artistes  ont  eu  en  partage  :  celui  qui  n'a  pas 
eu  le  bonheur  d'en  éire  favorisé  et  qui  sent , 
«u  contraire,  Pin^oisibiiité  de  se  fapproprier^ 
siérait  blâçïabl^  "s'il  s'opiiuâtroit  à  racffuérir  pa? 
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la  voie  de  l'étude.  Il  vaut  mieux  en  ce  cas  suivre 
l'exemple  de  Tintoret ,  se  livrer  à  son  penchant , 
se  contenter  de  donner  à  &e$  têtes  des  caractères 
qui ,  s'ils  ne  sont  pas  pétris  de  grâces ,  sont  au 
moins  convenables  au  sujet  et  propres  à  y  jeter 
de  l'intérêt.  M.  Algarotti  croit  trouver  dans  ceax 
que  Jouvenet  a  employés  ■  un  goût  de  'terroir. 
Cela  s'entend;  il  ne  s'exprime  ainsi  que  par 
mépris  pour  notre  éwle,  mépris  que  les  Italiens 
sucent  avec  le  lait.  Plus  équitables  que  lui,  nous 
savons  rendre  justice  à  ses  Ôompatrîotés  ;  nous 
les  l'^ardons  oomnle  nos  maîtres  {  nous  accor'' 
derons  sans  di£Bculté  la  préfërenoe  aux  peintre^ 
qui  auront  représenté  la  nature  sans  tnatiière, 
dans  toute  sa  naïveté  et  parée  de  toutes  ses 
gracei;  aussi ,  quand  il  faudra  régler  les  rangs  ^ 
assigneronfr-nous  à  BAphaël  la  prranière  place  ; 
mais  nous  aurons  soin  en  m^t-telnps  d'en  otm- 
server  une  distinguée  pôuc  ceux  qui,  pal*  d'au- 
tres moyens,  auront  trouve  l'art  de  nous  émbu- 
voir  et  de  nous  charmer;  nous  estimerons  ce 
qui  sera  estimable  ,  et  malheul*  à  nous  si  nous' 
cherchons  jamais  k  d^rimer  les  talens. 

Â. 
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REFLEXIONS 


LA    TRAGÉDIE    GRECQUE. 


Cy%S  T  à  ]'amoQL-  de  la  liberté ,  on  plutôt  à  la 
haine  de  la  tyrannie,  que  la  tragédie  grecque 
dnt.  son 'existence.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  le  dialogue  de  Flatoi;i,  intitulé  Minas.  Ce 
phibs(^l)e  y  introduit  un  personnage  qui  fait 
à  Socrate  la  quœtion  çoivante  :  Pourquoi  est- 
on  généralement  persuadé  que  Minosfut  un 
xfioruel  et  barbare  F  Poùiis.  même  raison ,' 
répond  Socrate  ,  qui  doit  vous  engager,  vous 
et  tous  ceux  à  qui  leur  réputation  est  c^ère , 
à  redouter  lé  ressentiment  des  poètes ,  et  à  vous 
bien  garder  de  les  avoir  jamais  pour  ennetnis. 
C'est  sur-tout  à  cette  classe  d'hommes  qu*il  ap- 
partient de  créer  et  d'éterniser  et  la  louange  et 
le  blâmé.  Minos  fit  une  grande  faute  en  décla- 
rant la  guerre  aus  Athéniens  ;  devoit-il  ignorer 
que  la  ville  d'Athènes  abondoit  en  savans  hom- 
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mes ,  et  sur-tout  en  poètes  ï  Ce  n'est  y  ajoute-t^ 
il^  ni  Thespis,  ni  Phrynicus,  qui  ont  créé  la 
tragédie,  c'est  parmi  nous  qu'elle  a  pris  nais- 
sance; elle  est  l'ouvrage  de  nos  aifeux.qui,  pour 
se  venger  du  tribut  que  Minos  eiigeoit  d'eux  - 
depuis  long -temps,  la  firent  servir  à  flétrir  le 
nom  et  la  mémoire  de  ce  sage  monarque.   • 

Pour  l'intelligence  de  ce  passage  ,  il  faut  sa- 
voii"  qu'Aiidrogée ,  fils  de  ]J[Iinos  ,  ayant,  tei-- 
rassé  à  la  lutte  tous  les  jeunes  gens  d'Athènes, 
les  Athéniens,  jaloux  et  furieux^  l'assassinèrent, 
Minos  leur  déclara  la  guerre,  les  battit  et  ne 
leur  accorda  la  paix  qu'à  condition  .qu'ils  lui 
enverroient  en  tribut ,  tous  les  neuf  ans  selon 
Plutarque,  et  tous  les  ans  .selon  Virgile,  sept 
jeunes  garçons  et  autant  de  filles.  Minos  fit  en- 
fermer ces  enfans  dans  le  labyrinthe,,  où  quel- 
ques-unSpfétendent  qu'il. les  laissoit  mourir.de 
faim ,  et  d'autres  qu'il  les  donnoit  à  dévorer  au 
Minautore.  Thésée  délivra  sa  patrie  de  ce  tri- 
but affl-eux.  L?  ville  d'Athènes  ,  pour  marquer 
ïice.héros  sa  juste  reconnoissance,  lui  décerna 
desfêtes,etordonna  particulièrement  des  danses 
qui ,  par  les  figures  qu'on  y  déçrivoit ,  repré- 
sentaient parfaitement  les  détours  multipliés  et 
tortpeux  du  labyrinthe. .  C'est  du  sein  de  ces 
fêtes  j  où  les  louanges  de  Thésée  dévoient,  néces-: 
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sairement  être  mêlées  k  des  imprécations  contré 
Hinos,  que  sortît  ta  tragédie. 

L'importance  que  le  gouvernement  attacboit 
à  ce  genre  de  poésie  ùe  permet  pas  de  douter 
que  son  ancien  et  véritable  objet  ne  fut  d'ins-; 
pirer  au  peuple  ta  baine  de  t^  tjraDnie.  Les 
représentations  tragiques  praduisoient  deux 
grands  avantages  dans  une  ville  libre.  D*une 
part,  le  peuple  efifrajé  du  tableau  qu'on  lui 
présentoit  des  actions  et  de  ta  cruauté  des  ty- 
rans, apprenoit  à  détester  lé  gouvernement  al> 
solu.etnevoycHtlereposet  le  bonheur  que  dans 
la  liberté.  De  l'autre,  les  cifoj'ens  ambitiraix 
et  puissans ,  témoins  des  sentimens  que  ce  spec- 
tacle faisoit  naître ,  perdoient  toute  espérance 
de  voir  jamais  la  multitude  se  soumettre  à  Vau- 
.  tonte  d'un  «uL 

Nous  observerons  ici  que  la  tyrannie  ne  fut 
nulle  part  autant  abhorrée  ni  aussi  téviranent 
punie  qu'à  Athènes.  Les  assassins  des  tyrans  fu-^ 
ren  t  placés  en  quelque  sorte  au  nombre  des  dieux. 
Pline  nous  apprend  que  les  premières  statues 
que  les  Athéniens  érigèrent  en  l'honneur  de* 
citoyens,  furent  celles  d'Hannodius  et  d'Aris- 
togiton. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'Athènes  r^arda  la 
ti'agédie  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
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à  repousâer  la  tyranme»  c'est  qu'elle  étoit  re- 
-préseatéfi  par  ordre  du  ma^stràt  et  auK  frais 
du  public ,  pendant  que  la  contédie  n'éUÀt  yovJéo 
que  par  de  aimples  paxticuliers  qui  en  faisoient 
eux-mêmes  les  frais. 

On  demandera  sans  doute  d'où  vient  qu*Âris- 
tote  n'a  pas  même  fait  mention  de  l'ob^  que 
Platon  ass^e  à  ce  genre  de  poésie. 

Nous  répondrons  qu'Arisfote  craignoit  de 
s'esposer  k  Tindignation  ou  de  Philippe  ou 
d'Alexandre  j  et  que  l'état  où  se  trouvoienC 
alors  les  affaires  de  la  Grèce  ne  justifîoit  que 
trop  ses  alarmes. 

Fliilippe  ,  qui  *â«pois  long  -  temps  méditoit 
le  projet  de  subfuguer  la  Gi-èce,  attaqua  enfin 
les  Athéniens;  il  les  déGt,  et  cette  journée, 
dît  Justin ,  vit  ex[nrer  la  domination  glorieuse 
et  l'antique  liberté  de  la  Grèce  entière.  Cepen- 
dant Philippe,  qui  connoissoit  la  haine  pro-' 
fonde  des  Athéniens  pour  les  rois,  dépouilla 
ses  victoires  du  faste  et  de  l'éclat  du  triomphe. 
Il  vainquit ,  dit  encore  Justin  j  mais  de  ma- 
nière que  personne  ne  sentit  le  poids  de  la 
victoire  :  il  ne*  voulut  point  du  titre  de  roi  de 
la  Grèce,  ilsecontenta  d'en  être  appelé  le  che£ 
Ce  prince  se  disposoit  à  conquérir  l'Asie  lors- 
qu'il fut  assassiné  au  milieu  même  de  son  armée. 
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Alexandre  lui  succéda;  aus»  ambitieux  que 
son  pire ,  meiis  -  beaucoup  mbiiis  '  dissimulé , 
Alexandre  donnoit  un  libre  essor  à  ses  passioos 
-vitJentes.  Âristote,  qui  connoissbit  trfe-bien 
et  le  père  et  le  fils  ,  n'eut  garde  de  rien  écrire 
dcmt  ils  pussent  s'offenser. 

Ajoutons  à  ces  considérations  que ,  bien 
qu' Aristote  eût  reçu  d'Alexandre  des  marques 
de  la  bienveillance  la  plus  marquée,  et  même 
de  la  plus  haute  favem- ,  ce  philosophe  eut  ce- 
pendant le  malheur  de  lui  déplaire.  Il;  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  rapporter  à  quel  sujet 

Au  nombre  des  disciples  d'Aristote  étoit  un 
)eunefaonune  nommé  Callistfaèbe,  que  ce  philo- 
sophe aimoit  tendrement  et  qu'il  choisit  entre 
iouspouc  l'envoyer  en  Asie  auprès  d' Alexandre: 
Callisthène  fut  d'abord  très-bien  accueilli  ;  mais 
l'amitié  du  prince  ne  tarda  pas  à  se  re&oidir. 
Jetme,  savant  et  libre,  l'Athénien  pensoit  tout 
baut;  il  proposoit  ses  opinions. avec  confiance; 
il  résistoit  à  celles  d'Alexandi*e  et  les  combat- 
toit  même  avec  une  sorte  de  hauteur  et  de  mé- 
pris ;  il  disputoit  enfin  avec  ce  héros  comme 
avec  un  de  ses  camarades  du  lycée.  Indigné  de 
son  audace,  Alexandre  le  fit  accuser  d'avoir 
cons[ùré  contre  sa  peji-sonne ,  et  le  condamna  à 
la  plus  Cruelle  mort  que  puisse  imaginer  la  bar-. 
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barie  la  plus  ingénieuse.  Après  avoir  ordonné 
qu'il  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer ,  il  le 
iit  conduire  en  cet  état  dans  tous  les  lieux  par 
où  passcùt  l'armée ,  jusqu'à  ce  que  yoyaiA  ce 
malheureux  consumé  de  douleur  et  de  faim ,  il 
le  livra  à  uo  lion  furieux  qui  le  mit  en  pièces 
etledévoi-a.    . 

-  Sensible  à  ce  barbare  f raitemeot ,  Aristote 
ne  put  s'empêcher  d'en  parler  d'une  manière 
très-libre,  et  pour  mieux  faire  connoître  à  quel 
point  son  ame  étoit  ulcérée ,  il  se  déclara  par- 
tisan d'Antipater.  Alexandre  l'apprit  et  en  mar- 
qua son  i-essentiment  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Antipater  lui-même/Il  y  parloit  de  la  conspi- 
ration tramée  contre  sa  pei-sonne ,  et  disoit  exr 
pressément  que  ,  non  content  du  supplice  qu'il 
avoit  fait  subir  à  Callîsthène,  il  se  proposait  de 
punir  encore  plus  sévèrement  ceux  qui  l'avoient 
envoyé  en  Asie. 

Faut-il  êtresurpris  qu'en  de  pareilles  circons- 
tances Aristote,  traçant  une  poétique,  et  ayant 
à  définir  la  tragédie ,  s'attachât  à  lui  prescrira 
un  tout  autre  objet  que  celui  de  faire  haïr  la 
tyrannie.  D'ailleurs  ce  philosophe  pouvoit  d'au- 
'  tant  mieux  substituer  au  but  qu'avoit  assigné 
Platon  celui  de  purger  les  passions  par  la  ter- 
reur et  la  pitié ,  que  plusieurs  poètes  tragiques 
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avoient  àé]k  presque  perdu  de  vue  le  premîep 
objet  de  la  tragédie,  et  que,  sans  chercher  à 
aUiorrer  les  tyrans ,  its  se  contentoient  d'énuni' 
TOÙ'  le  peuple  par  le  seul  Sfïectacle  des  événe* 
mens  terribles  et  lamentables.  / 

D*o!à  nous  osons  condtu«  que  la  'tragédie  des 
61*605 doit  être  divisée,  ainsi  que  leur  comédie, 
en  anaeune  et  en  nouveHe.  Les  changemens 
qu'éprouva  la  république  produisirent  un  genre 
de  comédie  moins  satyrique ,  plus  doux  et 
propre  à  être  représenté  dans  un  état  même 
monarchique.  L'autorité  d*un  seul  et  la  violence 
d'Alexandre  obligèrent  Arwtote  à  dessiner  un 
genre  de  tragédie  qui  fût  conforme  aux  temps 
DÙ  ce  phHosophe  écrivoit. 

A. 


.yCOOgIC 


SUR  LES  PoésiSS  D£  PiTRAttQCE.       498 

RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  POÉSIES  DE  PÉTRARQUE. 


X4  E  Dante  avoit  ouvert  un  beau  champ  aux 
poètes  de  sa  nation  ;  mais  au  lieu  de  prendre  le 
même  essor  at  de  parcourir  le  même  espace  en 
embrassant  comme  lui  runiversalité  des  êtres» 
Pétrarque  ne  se  mut  que  dans  un  très  -  petit 
cercle,  et  borna  l'objet  de  la  poésie  italienne 
à  des  odes  ou  chansons  d'amour.  Il  ne  traita  pas 
ce  sentiment  comme  Tavoient  fait  les  poët€S'de 
l'antiquité;  la  manière  dont  il  exposa  sa  ten- 
dresse est  toute  métaphysique,  toute  plato- 
nique ^  toute  spirituelle.  Ses  commentateurs 
prétendent  qu'il  voulut  pui'ifier  et  ennobUi*  la 
passion  de  Tamour;  et  ce.dfôsein,  disent-ils, 
est  d*aut;ant  plus  louable  que  cette  passion  est 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  unirerselle  de  toutes. 
Mais  qu«  ,ne  voit-on  pas  quand  on  se  laiss* 
conduire  par  les  commentateurs  ? 

11  y'avoit ,  du  temps  do  Pétrarque ,  en  Italii 
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et  sur- tout  en  Provence,  où  ce  poëte  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie ,  des  cours  d'ainour; 
c'étoient  des sociétéscomposéesdes personnes  les 
mieux  élevées  et  les  plus  aimables  de  l'un  et 
de  Taiitre  sexe;  chacun  s'y  choisissoit  une  maî- 
tresse et  l'établissoit  dominatrice  souveraine  de 
ses  actions  et  de  ses  pensées.  De -là  vinrent  les 
joutes,  les  tournois,  les  bals,  les  fêtes,  les  de- 
vises, ainsi  que  les  chansons,  les  ballades,  les 
sonnets ,  etc."  Un  même  esprit  anïmoit  les  preux 
et  les  poètes  :  ceux-là  rompoient  des  lances  pour , 
leurs  maîtresses  ;  ceux-ci  faisoient  des  vers  en 
leur  honneur;  ces  deux  sortes  de  champions 
se  défîoient  également  à  leur  manière,  et  ce  fut 
des  défis  poétiques  que  sortirent  toutes  ces  sub- 
tilités amoureuses  qui  constituèrent  l'essence  . 
delà  poésie  lyrique  des  Italiens.  Il  est  curieux 
de  'Voir  jusqu'à  quel  point  de  -  raffinement 
étoient  déjà  parvériiii  lès  poètes  de  cette  na- 
tion ,  '  qui  avoieut  écrit  même  avant  Pétrarque; 
à  force  de  se  creusei:  le  cerveau  pour  donner  des 
tournures  nouvelles, 'ingénieuses  et  décentes  à 
une  paSsion  qui  leur  reriveraoit  la  tête  plus 
qu'elle  ne-leur  remuoit  le  cœur,  ils  avoient 
transformé  leUrs  propres  facultés -eti  pei^on- 
nages  réels  qu'ils  mettoient  en  action.  Scou-r 
tons -un  stfnuet  de  Gino  dêPistoie.' 

La 
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îia  bella  Doiina,  che'o  vert^  d'amore 
Adi  passa  per  gli  occhi  eotro  la  mente  > 
Xrata  e  disdegaata  spessameote  ^ 
Si  volge  nelle  parti ,  ove  sta'l  core^ 

M  dice  :  S'io  nota  ?o  di  quincl  fuore 
Tu  ne  morrai,  s'io  posso  tostamentei 
BqueisistringepaveDtosameate, 
Che  ben  conosce  quanta  è  il  suo  valorei' 

X'anima  che  intende  queste  parole 
Sî  lieua  trïsta  per  partirsi  allora 
Sinanzi  à  lei  ^be  tanto  orgoglio  mena. 

Ma  tiene  in  C6ntra<amor  che  se  ne  duole, 
Sicendo ,  tu  non  te  ne  andraî  aocora 
Ë  tanto  fa  che  la  ritiene  a  peiia. 

Z,a  charmante  beauté j  çui,  pdr  la  puis- 
sance d'amour,  a  passé  par  mes  yeux  au  fond 
demonamt,  dédaigneuse  et  courroucée ,  erra 
tout  autour  de  mon  cœur. 

Et  dit.  Sine  iors  d'ici  ^  tu  mourras  ^  si  Je  lé 
peux,  tout-à-l'heure f  et  mon  cœur,  qui  con^. 
naît  trop  bien  le  poui'oir  de  celle  qui  le  me* 
noce ,  se  resserre  beffroi.    ' 

1,'ame  qui  entend  ces  paroles  se  lèl>e  aloré 
tristement f  et  se  dispose  à  fuir  devant  cette 
orgueilleuse. 

Mais  t  amour  fâché  s'y  oppose ,  et  dit  :  Tu 
Tome  III.  ï  i 
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ne  partiras  pas  encore  y  et  Ufaît  tant  qiiîl 
parvient  enfin  à  la  retenir. 

On  aura  peine  à  se  persuader  qu'on  auteur 
italien  moderne,  qui  foudroie  Marîm  et  sou 
école,  regarde  ce  sonnet  comme  un  ti^u  do 
'  pensées  Ivès-douces ,  très -naturelles  et  admi- 
rablement enchaînées  les  unes  aux  autres  ;  s'il 
faut  l'en  croire ,  c'est  un  drame  tout  entier  quo 
ce  morceau  de  poésie.  L'entrée  de  l'idée  de  l'objet 
aimé  dans  lé  cœur  de  l'amant ,  voilà ,  dit-il ,  le 
premier  acte.  ID^ns  I^fiecopd,  ledtscom^  mena- 
çatit  que  l'idée  adresse  au  cœur,  prépare  et 
annonce  un  incident  ;  dans  le  troisième ,  le  res- 
serrement du  coeur  forme  la  catastrophe  ;  dans 
le  quatrième,  Tame  veut  s'enfuir;  dans  ie  cin- 
quième enfin ,  l'amour  survient  et  l'en  empêche< 
Î4'en  déplaise  à  fauteur,  malgré  son  admira- 
tion et  ses  vues,  les  extravagance  de  Mariai 
et  de  son  école  nous  partûssent  encore  préfé- 
lablçs  à  cette  absurde  et  triste  métaphysique. 

Mais  revenons  à  Pétrarque  :  ce  poëte  ne  cherr 
cha  pas  plus  que  ses,  prédécesseurs  et  ses  con- 
temporains à  purger  la  passion  de  l'amour;  la 
littérature  ancienne  sur  laquelle,  dit  Scaliger^ 
il  osa  le  premier  portw  un  r^ard  assuré ,  le 
conduisit  peut-être  à  mettre  dans  la  poésie 
italienne  plus  de  graçe,  plus  de  mouvaneat. 
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plus  d'intérêt ,.  et  sur-tout  plus  d'harmonie 
qu'elle  n'en  avait  eu  jusqu'alors;  mais  en  chan- 
tant sa  tendresse,  il  n'eut  gavde  d'emprunter  le 
ton  de  CatuHe,  d'Horace  ,  de  Tîbulle,  de  Pio- 
perce  et  d'Ovide  ;  oe  langage  eût  mal  réussi 
dans  un  temps  où,  pour  plaire  à  sa  maîtresse, 
il  falloit  paroitre  avoir  en  quelque  sorte  oublié 
ses  facultés  corporeltes  -et  le  besoin  des  plaisii-g 
des  sens.  La  doctrinE  de  Platon  sur  l'amour  et 
la  beauté  s'accordoit  bien  mieux  avec  les  cir- 
constances- où  se  trouvoit  Pétrarque  ,  ainsi 
qu'avec  la  tournure  de  son  imagination  ;  aussi 
sa  poésie  porte-t-elle  presqu'uniquement  sur  le 
sjstême  de  ce  philosophe. 

Quoique  cette  manière  de  parler  d'amour 
ressemble  plutôt  à  un  cours  de  métaphysique 
qu'à  l'expression  naturelle  d'un  sentiment  vif  et 
profond;  quoique  les  passions  fortes  s'énoncent 
en  quelque  sorte  par  explosion,  et  qu'elles  ne 
permettent  guère  à  l'espiit  de  philosopher  suc 
leur  nature ,  étendant  il  faut  ayouer  que , 
pour  peu  qu'on  se  familiarise  avec  Pétrarque , 
on  né  sam-oit  se  défendre  de  je  ne  sais  quel 
charme  qui  d'abord  flatté  Toralle  ,  ensuite 
s'empare  doucement  dé  l'imagination  ,  et  enfin 
Jïénètre  insensiblement  jusqu'au  fond  de  l'amè." 

Suivous-le  un  moment,  lorsqu'ékâgné^  des 
lia 
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lieux  qu'habite  sa  chère  I^ure ,  il  semble  s*être 
oublié  lui-même,  et  n'a  d'autres  idées,  d'autres 
mcruvemens  que  ceus  qu'il  reçoit  de  sa  passion. 
L'amour  le  mène  de  pensée  en  pensée,  de 
colline  en  colline  ;  il  abhorre  tous  les  lieux  fré- 
quentés ;  ils  le  distraient  de  la  seule  idée  qu'il  se 
plaît  à  nouirir  ;  si  dans  un  endroit  solitaire  il 
çpperçoit  im  ruisseau ,  une  fojitaine  ;  s'il  dé- 
couvre un  vallon  ombragé,  alors  son  ame  res- 
pire ,  et,  selon  qu'il  plaît  à  l'amour  ,  il  se  liviTe 
à  la  joieou  il  ^'abandonne  aux  plaintes  ;  il  craint, 
il  se  rassure ,  il  éprouve  successivement  mille 
passions  différentes  ;  st  quelqu'im  le  surprenoit 
en  cet  état  ,*  quelqu'un  dont  le  cceur  se  fût  ou- 
vert une  fois  aux  sentimens  de  l'amoux ,  il  dî- 
roit  :  cet%omme-là  brûle ,  il  aime  et  ne  sait  point 
s'il  est  aimé ....  Ce  n'est  que  sur  la  cîme  des 
montagnes  ou  dans  le  fond  des  forêts  qu'il  trouve 
quelque  repi;».  A-chaque  pas  qu'il  lait,  il  lui  vient 
iUie  nouvelle  idée  ;  souvent  les  tourmens  qu'il 
endure  se  changent  en  un  sentiment  agréable  ; 
il  se.  dit  :  peut-être  l'amour  te  réscrve-t-il  un 
temps  plus  peureux;  peut-être,  quand  l'espé- 
rance t'abandonne ,  t'prdonne-t-on  d'espérer. 
Plein  de  cette  douce  pensée  ,  il  marche  ,  il 
soupire  :  6  ciel  /  serois-je  assez  heureux  ?_ 
fiais ^u^nd?Mais.Gomm,ent?  Un  arbre  touffu 
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Im  ofFré-t-il  un  ombrage,  il  s'arrête;  et  là,- sur 
Je  premiei-  caillou  que  rencontrent  ses  regards  , 
son  imagination  dessine  les  traits  de  sa  maî- 
tresse; puis  ramenant  ses  regards  sur  lui-même  , 
il  voit  sa  poitrine  inondée  de  larmes  :  ah  !  mal- 
hemiïux,  s'écrie-t-il  alors,  en  quels  lieux  tu  te- 
trouves,  et  de  quels  lieux  tu  t'es  arraché!  Ce- 
pendant ,  tant  qu'il  peut  s'oublier  lui-mêiîie-et 
ne  penser  qu'à  Laure ,  il  la  voit  en  tant  de  lieux  , 
et  par-tout  si  belle ,  que  si  l'erreur  d  oroit,  il  n'^u- 
roit  point  de  vœux  à  former.  Il  l'a  vu6'  plus 
d'une  fois  dans  le  cristal  des  fontaines ,  sur' 
l'herbe  molle  des  prairies,  dans  la  nue  trans-- 
parente  qui  erre  dans  les  airs  ;  plus  les  lieux  où' 
il  se  trouve  sont  solitaires  et  sauvages ,  plus 
son  imagination  la  lui  représente  'belle.  Ces- 
douces"  illusions  viennent  -  elles  à  s-'évanouïr  „' 
toutes  ses  forces  l'abandonnent',  et  il  demeure- 
iroid  et  immobile  comme  la  pierre  sur  laquelle: 
il  s'asseoit-  S'il  apper^it  une  montagne  telle- 
ment élevée  qu'elle  ne  soit  point  ombragée  par 
les  montagnes  voisines ,  il  brûle  d'y  porter  se& 
pas;  là  il  mesure  des  yeux  son' malheur,  et 
*  considérant  par  quel  espace  immense  d'air  il 
est  séparé  de  sa  chère  Laure ,  il  donne  un  libre 
cours  aux  larmes  .qui  se  sont  amassées  sur  son' 
(>xur.  Fuis  il  se  dit  :  que  sais-tu,  malheureux^ 
i  i  3 
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peut-être  dans  ces  lieux  où  s'attachent  tous  tes 
i-egards,  peut-être  se plaiut-on  de  ton  absence; 
et  à  cette  douce  pensée,  sa  douleur  se  calme  et 
son  ame  respire. 

Il  s'^n  faut  biai  que  Pétrarque  soit  toujours 
aussi,  intéressant  ;  d'mlleurs  toute  sa  poésie  est 
d'un  même  ton ,  d'une  même  couloir  ;  nuil  con- 
traste, nulle  variété  :  ks  roses,  les  perles,  des 
cheveux  d'or  ,  dés  eaux  douces  ,  fraîches  et 
limpides,  l'ombrage,  les  collines,  tes  rives,  les 
^>otte8 ,.  les  fontaines  s'offrent  presque  à  chaque 
vers;,  celles  deises  ballades  qui  ne  sont  pas  in- 
^pides.  semblent  n'avoir  été  faites  que  poiu: 
eï^^rperja  pénéf^ration  et  la  subtilité  des  com- 
i»e!Btaf  eurs.  Que  trouve-t-on  dans  la  plupart  de 
siits' chansons  ?  Des  songes,  des  visions,  des  dé* 
finances  d'amour,  uo.  penser  qui  questionne, 
un  pertser  qui  répond ,  des  pensers  qui  rai- 
sonnent ensemble  ;  ses  sonnets  même  venfer- 
ment  souveafi  des  êiées  ou  fausses  ou  puériles. 

•;  Malg^  tous  CCS  défeuts,  Pétrarque  ne  laisse 
pas  de. méritée  sa  célébrité.  U  créa  des  eipres- 
»ens,  des  images  et  une  poésie  nouvelles. 

; ,  I^es  nymphes  des  fontaines  ;  celles  des  bois  ; 
l'aurore  qui,  de  ses  doigts  de  roses,  ouvre  les 
portes  de  Toriisnt;  le  char  et  les- coursiers  du 
attlcil)  l'amour  avec  son  arc  et  son  flambeau^ 
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foutes  ces  fictions  répandoient  im  grand  intérêt 
et  beaucoup  de  vivacité  ^r  la  pbëae'  dès  an- 
ciens, parce  qu'elles  faisoient  partie  ds  leur  re- 
ligion ;  attiourd'hui  même  notre  poésie  s'en  em- 
bellit encore ,  parce  nous  étant  familiarisés  dès 
notre  enfance  avec  les  poètes  de  .l'antiquité , 
ces  agi-éabJes  chimères  ont  acqais  ode  sorte 
d'existence  dans  notre  imagination;  Kiaîaquel 
effet  auroient  -  elles  pu  produire  au  temps  de 
Pétrarque ,  temps  d'ignorance  et  de  barbarie 
où  ces  objets  étoient  absolument  inconnus, 
ainsi  que  les  mœurs  auxquelles  ils  étoient  liés? 
Pétrarque  se  vit  donc  obligé  d'y  substitue* 
d'autres  images,  d'autres  allégories,  une  fmtre 
fable.  Ainsi,  dans  ses  ouvrages,  le  sôifeil  fl'esé 
point  un  dieu ,  qui ,  après  avoir  pa^cou'ru  sur 
un  cbar  brûlant  les  routes  immenses  des  eieux  , 
se  précipite  dans  l'océan  pour  s'y  délasser  entré 
les  bras  de  Thétis  ;  c'est  un  amant ,  on  rival 
passionné ,  vaincu  et  consterné  de  sa  défaite  ; 
cette  idée  pourra  paroître  peu  iîâta*eHé  ,  et 
même  hyperbolique;  Mais  ^e  est  présentée 
dans  l'original  d'une  manière  si  naïve  efe  sous 
des  couIeutS'Si  douces  et  si  gracieuses  qu'on  n'y 
soupçonne  pas  même  de  l'exagération.  L'amour 
n'est  point  un  enfant  aveugle  armé'  d'uh  Car-  . 
quois  et  portant  ua  flambeau-,  c'est  un  adver- 
Ii4 
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aaire  cité  en  jugement  au  tribunal  de  lâ  raison  i 
un  fleuve  n'est  point  un  vieillard  appuyé  sur 
son  urne,  c'est  un  messager  qui  prendlâ  devants 
pour  voir  plus  promptement  Laure  et  lui  an- 
noncer l'arrivée  du  poète;  non  -  seulepient  les 
fleurs  naissent  sous  les  pas  de  Laure ,  mais  elles 
demandent  que  son  pied  les  presse  ou  les  touche  ; 
le  ciel  sourit  autour  d'elle  et  emprunte  un  nouvel 
éclat  de  celui  de  ses  beaux  yeux.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  la  poésie  n'a  rien  de 
plus  délicieux  que  cette  dernière  image;  quoi 
de  plus  doux  et  de  mieux  senti  que  de  repré^ 
senter  sa  maîtresse,  non-seulement  comme  très-: 
belle  par  elle-même ,  mais  convue  embellissant 
tout  ce  qui  l'environne! 

Pétrarque  différa  encore  plus  des  poètes  an-' 
cîens  ,  quant  au  fond  et  à  la  manière,  que  par 
les  images  et  par  les  couleurs;' il  chanta  comme 
eux  la  passion  defampur,  mais  sur  un  ton  ab-î 
plument  différent;  nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  dé)à  dit  à  ce  sujet,  nous 
ajouterons  seuleretent  que  ce  langage  chaste, 
réservé,  métaphysique,  faisoit  alors  telleoient 
partie  des  mœiïrs,  que  les  poètes  de  ce  temps- 
là  les  plus  con-oropus  et  les  plus  libertins,  n'en 
employèrent  point  d'autre  dans  leurs  sonnets. , 
.  ^pftn  le  granii  mérite  de  Pétrarque  fut  d'î^Yow 
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choisi ,  placé ,  appliqué  et  figuré  ses  expressions 
d'une  manière  si  conforme  aux  mœm's"  et  au 
goût  de  sa  nation ,  que  son  style  devint  pour  " 
jamais  le  modèle  et  la  règle  du  style  des  poè'tes 
lyriques  italiens  ;  il  n'emprunta  sa  manière  d*aur 
cune  langue  étrangère,  et  aucune  langue  étran- 
gère ne  sauroit  s'en  enrichir.  Ses  compatriotes 
avouent  même  que  tous  les  poè'tes  ,  soit  anciens, 
soit  modernes,  peuvent,  dans  une  traduction ^^ 
conserver  encore  quelques  traits  de  ressemblance; 
mais  que  ti-aduire  Pétrarque  ce  seroit  ïe  dissou- 
dre. D'où  l'on  pourroit  conclure  que  la  plus 
grqnde'  partie  des  beautés  de  Pétrarque  tient 
uniquement  aux  charmes  du  style  ;  que  ce  pofe'te 
trouva  le  plus  haut  point  d'harmonie  où  sa 
langue  pût  parvenir  ;  et  qu'en  général  les  Ita- 
liens ,  tels  qu'autrefois  le  peuple  d'Athènes ,  sont 
sîsensibles  à  l'harmonie  qu'on-a  rempli  en  quel- 
que sorte  tous  leurs  besoins  quand  on  a.enchauté 
leurs  oreilles. 

A. 
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